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La loi biologiqud de Thérédité, telle qu'a cherché à 
l'établir la science moderne, se vérifie parfois d'une façon 
tout à fait remarquable dans certaines familles privilégiées. 
Celle du professeur Louis Bûchner a incontestableaient été 
de ce nombre. Le père^ Ernest Bûchaer, né à Keinheitn en 
1782^ médecin du grand-duc de Uesse, et plus tard membre 
du Conseil supérieur de médecine, était parvenu, à force de 
travail et de volonté, à se faire une place honorable parmi 
ses confrères* Avant de se fixer dans la capitale du grand- 
duché, il avait suivi, pendant cinq ans, en qualité do chi- 
rurgien, les armées de Napoléon, auquel il avait voué un 
véritable culte. D séjourna longtemps, avec les troupes de 
Tempereur, à Gouda, en Hollande, puis^ dans les environs 
de Paris. De retour en Allemagne, il fut nommé médecin 
de l'asile d'aliénés de Hofheim, sur le Rhin. C'est là qu'en 
1812, il rencontra Cîaroline Reuss, jeune fille de dix-huit 
ans, d'une grande beauté, d'un esprit remarquable, et qui 
était en même temps une ardente patriote allemaode, qu'en- 
flammaient ^es strophes belliqueuses de Schiller, de Théo- 
dore Koerner et des autres poètes excitant les populations 
à la guerre sainte contre l'envahisseur. Quoiqu'il fut, en 
politique, très éloigné de toute idée libérale, à plus forte 
raison démocratique, il épousa la fille du conseiller de 
gouvernement Reuss tsi cotte union fut particulièrement 
heureuse. Il se retira avec elle à Darmstadt oii il exerça la 
médecine jusque dans un âge très avancé. 

L.e docteur Buchner eut six enfants. Deux d'entre eux, 
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Malhilde ùt Guillaume ne se sont pas adonnés spécialement 
à la littérature ou à la science. Celui-ci, propriétaire et di- 
recteur d'une importante fabrique de bleu d'outremer à 
Pfûngstadt, dans le grand-duché deHesse, fut élu, en 1877, 
oépulé «vu Reichstag pour la circonscription de Darmstadt- 
Grosgvuu. Alexandre, un frère cadet, chassé de i^ patrie à 
vingt ans, à la suite des événements de 1848, demanda asile 
à la France et a occupé pendant plus d'un quart de siècle la 
chaire de littérature étrano;ère à la Faculté des lettres de 
Caen. C'est un voltairien d'une rare culture et d'une érudi- 
tion très étendue, un fin lettré à qui l'on doit de nombreux 
travaux philologiques, et des mémoires littéraires et histo- 
riques dune valeur considérable. Louise, une sœur aînée 
du professeur, a consacré toute sa vie à l'éducation des 
femmes et à leur émancipation morale et matérielle. A part 
un certain nombre de romans, de nouvelles^ de contes de 
Moël, de poésies remarquables, d'un sentiment très élevé, 
elle a publié plusieurs ouvrages fort estimés sur le /ôle 
social de la femme, sur la possibilité, pour elle, de vivre 
libre, et indépendante, du produit de son travail, et des 
dissertation^ savamment documentées sur la question du 
féminisme en Allemagne et en Europe. Georges Bûchner, 
le poète de la famille, lauteur célèbre de a la Mort de 
Danton », s'engagea, sur les traces de Weidig, dans le 
mouvement révolutionnaire et mourut en exil à Zurich, où 
malgré sa jeunesse, il était déjà privat-docent à l'Université. 
iLe parti social-démocratique en Allemagne Texalte au« 

Ï'ourd'hui encore comme un de ses principaux représen« 
ants. On a vu en lui le saint Jean qui a précédé le messie 
Sjassalle. Mais le précurseur Ta emporté en noblesse d'àme, 
en désintéressement, en dignité morale sur celui dont il 
annonçait la venue. Ce que le bel et orgueilleux Israélite 
de Breslau a fait avant tout par ambition, par soif de domi- 
nation, par amour du luxe et des iouissances, le jeune étu- 
liiant de Giessen Ta fait par tendresse profonde pour lei 
malheureux et les opprimés, par commiséj:ation intense 
pour la classe populaire^ de tout temps maltraitée dans sa 
^bair et refoulée dans ses aspirations les plus lég^i^iinea. 
|£on pamphlet fameux, le Messager hessois, dont le réten- 
tissemeot/ot imn^^nse et qui, après plus d'un demi-siècle» 
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occupe encore une bonne place dans la littérature socialiste 
allemande, sufBrait à le prouver (1). 

Frédéric-Charles-Ghrétien-Louis Bûchner naquit i Darm-; 
siadt le 29 mars 1824. Après avoir suivi les cours du Ivcée 
de sa ville natale, et j avoir fait des études très complètes 
de littératare» de ])oésie et d'histoire, il entra à Técole pro- 
fessionnelle supérieure» où il s'adonna, sans quitter Tétudd; 
des belles*lettres, à la physique, à la chimie, & la botanique 
et à la minéralogie. On conserve encore dans la famille 
une édition in-12 des œuvres de Schiller où le jeune étu-: 
diant a tracé de sa main de nombreuses annotations d'his- 
toire, de philologie et de linguistique. Au printemps de' 
1843, faisant sa philosophie à l'Umversité de Giessen» le 
D"* Georges Zimmermann exerça pendant quelque temps 
sur lui une très grande influence, qu'il parvint cependant et 
fort heureusement à briser, car sans cela il serait probable-*: 
ment resté pour longtemps, pour toujours peut-être, parmi' 
les éjjgones de l'hégélianisme. Au bout d un an, son père! 
qui tenait absolument à ce que son fils fût médecin et qui': 
avait toujours conservé une grande prédilection ^our la 
France, l'envoya à Strasbourg, où les Bûchner, du reste, 
avaient des parents du côté maternel. H demeura dans Id' 
famille de l'exégète protestant Théodore Reuss et eut ave& 
lui maint6 discussion théoloeique, prélude des polémiques 
violentes et acharnées qu'il allait soutenir par la suite contra 
les spiritualistes et les métaphysiciens. Il revint passer ses; 
examens à Giessen, au commencement de 1848 et les subit 
tous avec grande distinction, magna cum laude. Pendani 
Tété de cette année orageuse et révolutionnaire et tout ea 
continuant d'étudier la philologie et l'esthétique avec des; 
maîtres tels qu'Hillèbrand, Adrian, Carrière et Krônlein, iB 
publia sa dissertation inaugurale : « Contribution i la àoeÀ 
trine de Hall sur Texistence d'un système nerveux excitai 

dit 

L6 

Weidig» ^ „ „ 

yAifuMUu9 du fongueux Uutonukoe eatholîque CtoQrre» <m Im JParoiiiif 
d'un croyant de LJÉuneBiiais, et qyà oonteastent ftvec l'à^reté îuplfteaU» 
«t Toolae dn fond de ton oBUTre» qui n*ft d*égale qoe la finUene» sai«aft-' 
tique de la forme. Aujourd'hui, la trayail a 6U rendu à 8o%.otignMtiift 
première par un éru<Ui très informé, M. Ed. Fuchi, de MU<m. 
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moteur ». Ensuite il alla exercer la médecine dans sa ville 
natale. 

Giessen a été de tout temps un foyer ardent de sociétés 
révolutionnaires plus ou moins secrètes, selon les circons- 
tances ; aussi Louis Bûchner se mêla de bonne heure au 
mouvement politique de cette époque et prit une part im- 
portante et active aux tentatives de réforme qui se faisaient 
]Qur alors dans les Universités allemandes, il fut Tun des 
fondateurs et devint bientôt l'un des chefs de VAllemania^ 
société d'étudiants à tendances ti%s avancées^ qui compta 
plusieurs centaines de membres, et où sa grande et vigou- 
reuse éloquence le faisait aimer de tous. Lorsqu'arriva 1848 
et la révolution de révrier, qui mit en ébuUition les univer- 
8ités:^ tous les jeunes gens des écoles étaient républicains, 
voire même socialistes. Un ami de Georges Bûchner, 
Auguste Becker^ revenu de Suisse dans sa ville natale, 
Giessen, y rédigea un journal intitulé : Der jûngste Tag 
(le Jugement dernier) où Louis Bûchner écrivit des articles 
politi(}ues violents et prépara, avec son frère Alexandre, 
l'élection de Cari Vogt au Parlement de Francfort. 11 alla 
ensuite, en compagnie du rouge Becker, — der rothe 
BeckeTj — à Francfort, d'où il envoya le compte-rendu des 
séances de TAssemblée qu'AIexanare publiait dans Der 
jûngste Tag. Ces jeunes démocrates organisèrent même 
une espèce de garde nationale, armée de vieux fusils de 
chasse et de piques rouillées^ dont Louis Bûchner fut le 
commandant. Le capitaine improvisé collabora aussi à la 
Neue deutsche Zeitung qui paraissait à Darmstadt sous la 
direction du D' Otto Luning et fit partie de toutes les mani- 
festations politiques, jusqu'à ce que la défaite de l'insurrec- 
tion dans le duché de Bade eût mis fin, pour longtemps 
en Allemagne, à toute agitation révolutionnaire. Il échappa 
tputf^^^ois aux persécutions qui atteignirent ses amisparce 
que, vers la même époque, u entreprit un voyage à Wurz- 
bourg et à Vienne pour compléter ses études médicales. 
Vingt ^ns après, se souvenant des luttes de son orageuse 
jeunesse, il rentra une fois encore dans l'arène politique 
et devint membre de l'Association internationale des Tra- 
vailleurs. Il prit part, en qualité de délégué des ouvriers de 
Darmstadt, au congrès d!e Lausanne de cette association, 
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en septembre 1867, et ce fut Bur sa proposition^ appuyée 
par MM Chemalé, J)e Paepe, Eccarius^ Tolain, GouUery 
et quelques autres que le congrès décida à Tunanimité 
d'adhérer pleinement et entièrement au congrès de la Paix 
(réuni à la même époque à Genève), de le souteng* énergi* 
quement et de participer à tout ce qu'il pourrait entre- 
prendre pour réaliser l'abolition des armées permanentes 
et le maintien de la paix» dans le but d'arriver le plus 
promptement possible à l'émancipation de la classe ouvrière 
et à son affranchissement du pouvoir et de l'influence du 
capital, ainsi qu'à la formation d'une confédération d'Etats 
libres dans toute l'Europe. 

A Wûrzbourg, Bûchner s'attacha spécialement à Virchow, 
dont la réputation scientifique était déjà grande et dont 
Tinfluence détermina la marche que le jeune savant allait 
suivre dans ses études médico-philosophiques. A son 
retour de Vienne, où les célébrités médicales de TAutriche 
l'avaient reçu avec la plus grande bienveiUance^ il se livra 
à la pratique de son art sous la direction de son père, qui 
le fit travailler dans son laboratoire, riche en préparations 
anatomiques, jusqu'à ce qu'il fut nommé médecin-adjoint 
et privat-docent à la clinioue médicale de Tubingue di- 
rigée pa^ l'illustre Rapp. Il y resta trois ans et publia, en 
dehors de mémoires relatifs à ses occupations profession- 
nelles, de nombreux travaux, spécialement de médecine 
légale. Il se préparait ainsi peu à peu au professorat uni- 
versitaire, et il eût certainement brillé d'un vif éclat dans 
la carrière de l'enseignement supérieur, lorsque le célèbre 
ouvrage de Moleschott : La circulation de la vie lui donna 
ridée de son livre : Force et matière^ études de philosophie 
naturelle et expérimentale. Ce livre, qui bat impitoyable- 
ment en brèche la conception théologico-métaphysique du 
système du monde, valut à son auteur une célébrité euro- 

£éenne> mais provoqua en même temps une telle levée, de 
ouclib.s de la part de la réaction que les autorités acadé- 
miques enlevèrent à l'audacieux iconoclaste le droit d'en- 
seigner à l'avenir. Il fallait une audace peu ordinaire, a 
dit plus tard le D' Biiehner lui-même (l), pour se présenter 

(i) Au* Katur und Wissensohaft, p. 409 
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en quelque sorte comme un ordonnateur et un juge, et eu 
réintroduisant une méthode d'observation philosophique 
dans les sciences naturelles, arriver à des résultats impor- 
tants, et, conciliants. La contradiction des savants sp^ia-* 
listes, le mépris et les sarcasmes des marchands de détail 
scientifiques ne pouvaient pas tarder à venir ; mais le temps 
a triomphé de ces résistances et rendu pleinement justice 
à cette audace. Gomme délivré d'un lien, l'esprit philoso- 
phique reprit de nouveau son vol et reparut peu à peu 
dans presque tous les domaines des sciences empiriques et 
sous ce rapport le succès est actuellement un succès com- 

{»let. En s'appuyant sur la théorie du développement si 
ongtemps oubliée et méprisée» les sciences naturelles 
avancent dès maintenant dans la direction d'une voie nou- 
velle et brillante et vers leur véritable destinée, qui est 
d'être les libératrices spirituelles de rhumanîté. 

Certes, Tauteur de force et Matière n'élève pas la 
moindre prétention à avoir amené cet important résultat à 
lui tout seul ; d'autres circonstances et des travaux scien- 
tifiques de la plus grande valeur ont fourni leur part de 
collaboration. Mais dans tous les cas, c'est lui qui le pre- 
mier a donné une impulsion vigoureuse et systématique. 
Tout ce qui a été produit avant lui dans cette direction^ 
c'étaient plutôt des assertions isolées et occasionnelles, ou 
bien des allusions, des indications fournies par (]^uelques 
savs^nts isolés, qui provoquaient parfois une sensation con- 
sidérable^ mais passagère. La voie ne fut aplanie que par 
Force et Matière; la lutte fut alors ouverte de telb façon 
que Ton y vit prendre part le monde savant et le inonde 
profane et qu'elle ne pouvait plus cesser sans avoir produit 
un résultat positif. Aussi est-ce dans ce sens que l'on peut 
et que l'on doit appeler Force et Matière un ouvrage qui 
réellement fait époque ; ce livre devra être et sera cité et 
discuté dans l'histoire des sciences, aussi longtemps qu'en 
général il existera une telle histoire. 

Le matérialisme de Biichner fut longtemps présenté au 
monde^^par la réaction philosophique^ sous les plus 
sombres couleurs. L'homme, disait-on, ne valait pas plus 
que ' éon œiiVre. On dut finir cependant paT rendre 
justice à l'un et à Tautre. « Cette négation accentuée, dit 
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Lange (i), n'est aucunement le produit d*une intelligence 
sèche et purement critique : elle procède bien plutôt d'ua 
enthousiasme fanatique pour le progrès de Thumanilé, 

{)our la victoire du vrai' et du beau. Bûchaer est ne idéa- 
iste. 11 appartient à une famille richement douée du côt4 
de la poésie. Lui-même, comparable en cela à La Mettrie j 
se distingua comme élève par ses études littéraires, philo-» 
sophiques, poétiques, et par Téclat de son style. Plus 
sérieux et plus solide que La Mettrie, il appliqua ensuite 
son talent richer et multiple soit à dos recherches scienti- 
fiques, soit à la vulgarisation, par la parole et par les 
écrits, des résultats acquis de nos jours par les sciences 
physiques. Dans tout le cours de son activité, il ne perdit 
jamais de vue les rapports de ses études avec les grands 
problèmes que Thumauité, dans sa marche progressive, 
a le devoir de résoudre j». 

La fonction sociale de Bûchner a bien été réellement 
celle d'un émancipateur spirituel de Thumanité. Partout 
où il a exercé sa prestigieuse autorité, dans les nombreux 
ouvrages qu'il a publiés, dans les conférences publiques 
qu*il a faites en Europe et en Amérique, dans les associa- 
tions de libre-pensée qu'il a fondées ou dirigées^ et dans 
les congrès du socialisme international aux travaux des- 
quels il a pris part, il a toujours vaillamment fait soa 
devoir d'apôtre du progrès et des idées nouvelles. Maîjs de 
semblables dévouements, surtout aux heures tristes de 
réaction^ se paient chèrement. Aussi, Louis Bûchner n*eut 
plus jan?ais de chaire universitaire, et son titre de pro- 
fesseur ne fut qu'une distinction purement honorifique que 
lui conféra, sur le tard, la cour de Saxe-Gobourg- Gotha. 
Il n'enseigna pas officiellement ^ mais Force et Matière n'eu 
fit pas moins le tour du monde. L'ouvrage a été traduit eu 
treize langues différentes, en anglais, en français, en italien, 
eti espagnol, en hongrois, en polonais, en suédois, eu 
hollandais, en grec, en russe, en danois, en a^rménien, eu 
roumain, et toutes ces traductions ont eu (ïe nombreux 
tirages, éi des millions de lecteurs. Beaucoup de ses autres 
livres* pour n avoir pas eu une semblable bonne iortaue. 



hs 



(1) A. ItANas. Histoire du matérialisme, t. II, p. 113. 
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ont été traduits également dans plusieurs languet^^et ré- 
pandus à un très grand nombre d exemplaires. 

Le professeur Buchner épousa, en 1860, M*** SopkiB 
Thomas, fille d'un écrivain et Bavant de Francfort. Elle- 
même fort instruite, elle avait un sens très affiné pour toi4 
ce qui est beau dans la vie. Elle sut faire de sa maison 
hospitalière le rendez- vous aimé de tous les esprits libres» 
indépendants et cultivés qui venaient, de partout, rendre 
hommage à la science de son illustre époux. Il mourut, 
chargé d'ans et d'honneurs, en 1899, ainsi qu'il avait vécu, 
en philosophe affranchi de toutes les vieilles superstitions, 
laissant à ses enfants, avec un nom glorieusement porté, 
l'exemple de toutes les vertus humaines. ^ ^ 

Nous donnons ci-dessous une nomenclature aussi complète 
que possible des ouvrages de Buchner. 

Beitr&ge zar HaU'eohen Lehre von eiB«m ezolto-motorischeB 
Rerren-Sjrstem. Inaugural Abhandlung. 
lu-S», 36 p., Giessen, 1S48. 

llachgelaBsene Sohriften yoU Georg Bûchner.-Biographie G.B's tou 
Ludwig Buchner. 
In-i6, 310 p., Frankfurt am Mein, J.-D. Satmlànder^ 1850. 

Das Od. Ëîne wissenschaf tliche Skizze. 
In-8o^ 48 p.^ Darmstadt, Diehl, 1854. 

Kraft und Stoff. Empirisch-philosophische Stadien. In allge- 
Biein-vcrstandlicher Darstellung. ; " 

In-8«, ZTi-259 p., Frankfurt am Mein, MetéUngiTy 1855. 

Kraft fuad Stoff. Empirisch-philosophische Studten. In allge- 
aiein-verstândlicher Darstellung. 2^ Auflage. 
In-80, yiii-296 p., Frankfurt am Mein, UtidUngtr, iSW. 

Ifator nod Geist. Gespriiche zweier Freunde ûber den Materia- 
lîsmas und ûber die real-philosophischen Fragen éer Gegeinrart. 
i«^«r Band (Makrokosmos). 
^ In-8% xiv-300 p., Frankfurt am jr«n, Meidùtger, i»7. 

/ Kraft and Stoff. Empirisch-pkilosophische Studiea. In aUgetteln- 
Terstandlicher Darstellung. 3^ rerm. und mit éinem 3^ y^orwoH 
'▼er5, Auû. ^'^ ' 

In*8% LZXzyi-267 p., Frankfurt am Ifetn, Meiâing^r, ittT«] 
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Physiologiflche Bildar* 1. Ban<L 

In-8% Tii-444 p., Liipsig^ Thomoi, 1801. 

Aoa Natnr nnd Wissentehaft. Sttidien, Kritiken, vnà Abhandlvn* 
gen. 
In-80, To-Sei p., Leipzig^ Thcmat, 186S. 

Eraft nnd StoiF. 7«* renn. and Tarb^ nnd mit sahlreichen An- 
merkongen yerseh. Atifl. 
In-8^ LT-242 p.» Le^zig^ Thomas^ 1862. 

Force et Matière. Etades philosophîqnefl et empiriques de sciences 
naturelles, mises à la portée de tout le monde. Oavrage traduit 
de l'ailem. d'après la 7* édit, aTec Papprobation de l'auteur, par 
L.-F. Camper. 

In4% xi-261 p., Leipzig^ Thtmm^ 1863. 

Kraft nnd StolT. 8t«, Term. und yerb., mit einem Tieiten Yorwort 
aud einen AnhaDg Tirseh. Aufl. ; mit Bildniss und Biographie des 
Verfassers. 

In-S*, Lxxjx-267 p., Leipzig^ ThomoB, 1864. 



Forée et Matière. Etudes populaires d*histoire et de philosophie 
naturelles. Trad. de Pallem., arec rapprobation de l'auteur. 2* éditr 
revue par A. Grosclaude. 

Leipzig, Thomoif 1868. 

Natur und fieist. Gesprâche sweler Freunde ûber den Materia- 
lismus und Uber die real-philosophischen Fragen der Gegenwart In 
ftllgemein-yerstândlicher Form. 2^ yerb. Aufl* 

In-8«, xn-302 p., Eamm^ Grote, 1865» 

Science et Watnre. Essais de philosophie et de icieBce naturelle^ 
Traduit de rallenand par Auguste Delondre* 
lA-18; FtarU, ê. Bamère, 1866. 

Kraft nnd Stoff. Empiiisch-philosophiiohe StUdlen. !•» Aui. i» 

267 p., Le^zig, Thonm, 1867. 

Bechs Torleevngen ftber die DarwiA'aehe Théorie m der Tef^ 
wanfinaig der Arles wnà ëM erete Eutstehung der efgaslsmenwell, 
sowie tter dit AmwMdung der Omwandlungstheerie auf des 
ieaipche», daa Verhftlteke dieser Theerie mr Lèhre irem Fortsohvilt 
*. êm Zimpvei|i^ deruribeu uiAi der materfalMsehM PBIt»^ 



Sophie der Vergangenheit a.'.Gegenwart. In allgemein vergULndlickn 
Darfltellung. 1. u. 2. Aafl, 
viii-400 p., Leipzig, Thomas^ 1868. % 

Ans Ifatar and Wissensohaft. StudieD» Kriliken, Abhandlnngea. 
2u verm. und verb. Aufl. 
In-8*, viii-427 p., leipziÇt Thomas, 1869. 

Force et Matière. 3« édit, revue et augmentée d'après la 9» édii 
ail. Traduction nouvelle. 
In-8», 363 p., Leipzig, Thomas, 1869. 

Conférences sur la théorie darwinienne de la transmutation dei 
espèces et de Tapparition du monde organique. Application de cette 
théorie à l'homme. Ses rapports avec la théorie du progrès et avec 
la philosophie matérialiste du présent et du passé. Traduit de TaHe- 
mand d'après la 2» édition par Aug. Jacquot. 

In-S*, xvx-281 p., Leipzig, Thomas ; Paris, C Reinwald, 1869. 

Kraft und Stoff . Empirisch-philosophische Studién. iOi» AuQ, In-8«, 
cvn-275 p., Leipzig, Thomas, 1869. 

Die Stellung der Menschen in der Ifatur, in Vergangenheit, G^ 
genwart und Zukunft, oder : Woher kommen wir? Wer sind wirî 
Wohin gehen wir ? Allgemein verstândlicher Text mit zahlreichen 
wissenschaftlichen Erlaûterungen und Anmerkungen (3 Liefgn.). 

In-8% xii-i60; xvi-J78; xvi-xx-172 p. Leipzig, Thomas, 1870* 

Kraft und Sloff. Empirisch-philosophische Studien 11*« verm. und 
verb., mit sechs Vorworten verseh. Auû.; Bildniss und Biograpliie 
des Verfassers. 

In-8<»5, cxv-279 p., Leipzig, Thomas, 1870. 

L'homme selon la science. Son passé, son présent, son avenir, 
ou : D'où venons-nous? Oui sommes-nous? Où allons-nous? Exposé 
très simple, suivi d'un grand nombre d'éclaircissements et de re- 
marques scientifiques. Traduit de rallemand par le D» Gh. Le- 

tourneau. 
In-8S 438 p. et fig., Paris, C. Reinwald, 1870-1872. 

Sechs Vorlesungen tU>er die Darwin'sohelTheorie. 3tf /enneh^te AuL 
In-8% viii-411 p., Leipzig, Thomas, 1872. 
Physiologisohe Blfttter. I. Band. 2«» verm. and f erb. Aufl. 
lûrSo, y42$ p., Leipzig^ Thomas^ iBlS. 
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Der Hanfoli nnd seine Stellnng. 2^ yerm. Aufl. 
Iq-8^, xiu-470p., Leipzig, Thomas, 1872. 

Aq8 Ratar imd V^ssenBohall. S^* yerm. and yerb. AolL 

Ia-8^ ix-486 p., Leipzig, Thomas, 1874. 

•»- » 

ffator nnd Geist. d** yerb. Aufl* 
Iq-8% yin-306 p., Halle, Gesenius, 1874. 

Kraft nnd Stoff. 13^ yerm. und yerb. mit sechs Vôrworten yeneh. 
Aufl. 
In-8^ Gxa-290 p., Leipzig, Thomas, 1874. 

Der 6ottes*begriff nnd dessen Bedentnng in; der Geg^nwart. — - 
Ein allgem.-yerstândlicher Vortag. 2^ se)ir yerm. AaH. 
In-8% 60 p. Leipzig, Thomas, 1874. 

Phyeiologiecbe Blfttter. IL Band. 
In-8% 444 p., Leipzig, Thomas, 1878. 

Force et ISatière. Etudes populaires d'histoire et de philosophie 
natarelles. ^^ êdïL, revue et augmentée par l*aulenr môme d'après 
la 13* édit. ali. Avec portrait et biographie de l'auteur. 

Iq-8o, zn-385 p., Leipzig, Thomas, 1876. 

Kraft ond Stoff. 14^* sehr yerm. und mit Hûlfe der neuesten 
Forschungen ergânzte Auflage* Mit Bildniss n. Biographie des 
Verfassers. 

In-8% acxi-357 p., Leipzig, Thomas, 1876. 

Die Darwins'sche Théorie von der Entstehung nnd Umwandlong dor 
Lebe-Welt. Ihre Anwendung auf den Menschen, ihr Yerhâltniss 
zur Lehre vom Fortschritt und ihr Zusammeuhang mit der materia- 
listischen oder Einheits-philosophie der Yergangenheit u. Gegen- 
wart. In sechs Vorlesungen, allgem.-verstândlich dargesteill. 
4t«verb. und mit Hûlfe der neuesten Forschungen ergânzte Auil. 

In-8*, yiii-448 p., Leipzig, Thomas, iBlù. 

Aus dem Geistesleben der Thiere oder Staaten nnd Thaten der 
Kleinen. 3^« bedeutend verm. Aufl. 
In-8o, xiv-403 p., Leipzig, Thomas, 1880. 

La yie psychique des bfttes. Ouvrage traduit de l'allemand par 
te D' Gh. Letourneau. 
^'B\ xyi-500 p., Paris, C. Reinwald, 1881. 
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Ueht und Liebes-Leben in der TMerwelt. In Allgemeiner YeniB 
Ar d. Literatur. 
€«• Série, 4. Band. Berlin^ A. Eoffmawn. 1881-1882. 

Die Haohi der Tererbnng imd ilur Einflais anf den moraUaèhm lai 
geistigeii Fortschritt der MenBchheit. 
In-8o, iy.l06, Leipàgy £. Gunther, 1882. 

liohi und Leben. Drei allgemein versi&ndlicbe natiirwissenechaft 
liclie Yortr&ge.alsBeîtrag zur Théorie der natûrlichen Weltord nnng. 
In-8*, xii-376 p., Leipzig^ Thomas, 1882. 

Lumière et Tie. Trois leçons populaires d'histoire naturelle sor 
le soleil dans ses rapports avec la rie, sur la circulation des forcM 
et la fin du monde, sur la philosophie de la génération. Traduit de 
Faliemand par Gh. Letoumeau. 

Ia-8^ xn-327 p. a. lxi p., Leipzig^ Thomos; Paris, C. heintoald, 1882. 

Nature et Science. Etudes, critiques et mêmoirta. Traduit snr 
la 3« édition allemande par le D' Gustave Lauth (de Strasbourg). 
In-8% Tiii-424 p., PariSy G. BaUlière, 1882. 

Rature et Science. Etudes, critiques et mémoires, mis à la por* 
fée de tous.' Deuxième volume. Traduit de l'allemand par le D'Ga»« 
tave Lauth (de Strasbourg). 

In-8S 413 p., PariSf C. Reinwald, 1883. 

Kraft und Stoff. Enpirisch-philosophische Studien.iSt* ToUst&ndij; 
nmgearbeitete und durch fûnf neue Gapiiel vermebrte Auflage. Mil 
(stahlstich) Bildniss und Biographie des Verfassen. 

In-8* xxxa-((39 p., Leipzig, Thomas, 1883. 

Vfiaf Torreden zn c Kraft und StoiF ». Sepasat-Abdrftck. 
In-8*, 107 p. Leipzig, Thomas, 1883. 

Ans Ratur und Wissensohaft und Entgegnongen. !• Band. 
In-80, x-434 p., Leipzig, Chômas, 1884. 

m 

Force et matière. 15* édit. allem., entièrement refondue et ang* 
mentée de cinq nouveaux chapitres, trad. avec Papprob. de Fao' 
teur, par A. Regnard. 6* édit. fr. avec un portrait et une biogra' 
phie de Fauteur et une introduction da traducteur. 
. In-8S x^-540 p.» Leipzig, Thomas, 1884. 

Force and latter^ or Prindples of the naturel order of the uni' 
verse, vith a System of morality based theraoo. A popnlar expos- 
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lion. Newly translated from ih« 13^ german édition, enlarged and 
revised bj the aathor. With portrait (8teel-engra?ing} and biogra* 
phy. 
4^ english édition, in*8^ xxx-512 p., Leipzig, ffiomaSt 1S84. 

Der Fortschritt in Natnr a. Geschichte im Lichte dar Darwin^sdiaa 

Théorie. Eia Yortrag. 
Iq-8% Ti-SS p., SptMUgart, Schweizerbart, 1884. 

Der nene Hamlet. Poésie und Prosa aus den Papieren einof ter- 
itorbenen Pessimisten. 
In-S», zv-196 p., Giessen, E. Roth^ 1885. 

Liebe and Liel>e8-Leben in der Thierwelt. 2^ lehr Termehrte Auflagtt 
ïii-8% viii-400 p., Leipsig, Thomas, 1885. 

Physiologische Bilder. 1. Band, 3t« Aufl. 
In-8^ iu-432 p., Leipzig, Thomas, 1886. 

Uber religiôse nnd wissensohaftlicho Weltanschannng. Bin histo* 

risch-kritischer Versuch. 
Iû-8^ ni-75 p., Leipzig, Thomas, 1887. 

Thatsachen nnd Theorien ans dem natnrwisfleneohallliohan Lebia 
iôr Gegenwart. 1*» nnd 2t» Aufl. 
Ia-8s v-361 p., Berlin, AUg. Verein fif ^. JJUfOtUTt 1887. 

Kraft nnd Stoff. Empirisch-philosopbiscbe Stndieu» i^ Ter« 
mehrte Aufl. 
Iu-8« zzY-512 p., Leipzig f Thoma$» 1888. 

Der lenscb nnd aeine Stellnng. 3^* umgearb. Anfl* 

In-8% zfi-270 p., nnd Anmerknngen,178p., Leipzig, ThMmtt, ISMj 

Das kftnftig^ Leben nnd die moderne Wissensdliaft. ^ Zelqi 
Briele an eîner Frenndin. 1. nnd 3. Aufl. 
Iq-8% ni-151 p., Leipzig, Spohr, 1889. 

Die Darwin*Bche Tbeorievonder Bntatehnng. 5t«Tenn. AnfiU 
Ia-8% Tni-392 p., Leipzig Thomas^ 1890. 

Zwei gekrAnte Freidenker. Ein Bild ans der Yerganganhott di 

Spiegel fur die Gegenwart. 
In-8o iio p., Le^zig, Thomas, 1890. 

l'remdes nnd Eigenea ans dom geisUgon I<eben é» 6«snnw|t 

Iû-8% iT-397 p., Leipzig, ^hr, 1890. 
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Das goldene Zeitalter oder das Leben vor der Geaohioblt liebst 

einen Anhang : das Kultur-metall der Zukanft. 2^* Aufl» 
In-8», x-352 p., berlin, Verein fur d. Lit., 4891. 

Kraft und Stoff. i7t« verm. und verb. Aufl. 
la-S», xix-505 p., Leipzig, Thomas, i892. 

Das Bach Tom langem Leben oder die Lehre von der Daiiar nai 
Erhaltong des Lebena (Hakrobiotik). Nach den wissenachaftUckea 
Prinzipiea der Neuzeit allgemein-yerstândlich dargeatellt. 

In-8s XYi-288 p., Leipzig ^ Spohr, 1892. 

Fremdes and Eigenes ans dem geistigen Leben der fleginwaii 
2t« Aafl., iv-397 p., Leipzig (Spohr), E, FiedUr, 1893. 

Kraft and Stoff. i8t« billige, vollstândig ueugearb. Yolks&wgabt» 
In•8^ xY-301 p., Leipzig, Thomas, 1894. 

Darwinismas and Sozialismos oder der Kampf um das Dasein und 
die moderne Gesellscbaft. 
In^8*, 72 p., Leipzig, E. Gunther, 1894. 

Heine Begegnung mit Ferdinand Lassalle. Ein Beitrag znr Ge- 
schichte der sozialdemokratîschen Bewegung in Deutschiand. Nebst 
fûaf Briefe Lassalle*s. 

ln-8o, iY-38 p., Berlin, A. Hertz u. H. Sussehguth, 1894. 

Ans dem Geistesleben der Thiere oder Staaten imd Thatn der 
Kleinen. 4^ yerb. Aufl. 
ln-8*, xvi-408 p., Leipzig, Thomas, 1895. 

Théorie de Tondolation aniverselle. Essais snr Térolutioni par 
Basile Conta. Avec une lettre-préface par le D' Louis Bftctuier* 
La-8*, 210 p., Paris, 1895. 

Licht und Leben. 2^ Aufl. 

In- 80, yiii-306 p., u. Lxx p., Leipzig, Thomoi, 1895. 

Gott und die Wisseaschaft. 3t« ganz umgearb. Aufl. der Schrift: 
der Gottçsbegrifl* und desseu Bedeutung iu der Gegeawart. 
In-8», 81 p., Leipzig^ Thomas, 1897. 

Am Sterbelager des Jakrhunderts. Blicke eines freien Benken 
aus der Zeit in die ZeiV. Mit Portrait uad Faosimiie des Veifassers* 
In-8*, ui-372 p., Giessen, E. Roth, 1898. 

Kraft und Stoff. 19^ d. Aufl. 

In-8% xxix-511 p., Leipzig, Thomas, i89a. 
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Im Dienste der Wahrheit. Ausgewâhlte Aufeâtze ans Natur und 
Wissenschaft, mit Biographie des Verf. ton Àlexander Bûchner, 
tind einer Handschrift-Facsimile. 

In 8» zxxii-468 p., Giessen E. Roth. 1899. 

Das Tagebach einea mm Tode vemrtheilten. Mit einer Binleitnng 
Dber die Todesstrafe von Ludwig Bûchner. 
In-8«, 17-153 p., Berlin, C. Dûncker, 1898. 

Die BOEÎale Frage. 

In-8*, 16 p., Berlin, H. Walther[ 1899. 

Im Sterbelager des Jahrhimderta. 2^ yom Verf. durchges^. «nd 
ergânzte Aafl. ^ 
In-8% III-370 p., Gteewiy E. Roth, 1900. 

A ranrore da fièele. Coup d*œil d'un penseur sur ,1e passé et 
Tavenir. Version française par le D' L. Laloy. 
In-8«, 155 p.» Paris, SokUicher frères, 1901. 

Kaleidôscop. Skixzen und Aufsâtze ans Natur und Menschenle- 
àen. Mit Yorwort zur Geschichte der volksthûmliche Naturfor- 
schung Yon W. BOlsche. 

In-8^ iT«xxxii-i07 p., Giessen, S. Roth, 1901. 

Xraft nnd SIeff. Emplrish-philosophische Studien. 2^ wohlfeile 
Aufl. 
ln-8% ZT-290 p., Leipzig, Thomas, 1902. 

Force et Matière. 8* édition française traduite sur la 17* édition 
allemande. Notice bio-bibliographique par Victor Dave. 
Is-8% xi-328 p., Paris, Schleicher frères, 1905. 

«? 

Cette Bibliographie, arrangée chronolo^quement, ne 
mentionne que les ouvrages publiés en Allemagne et en 
France. L'indication des traductions, dans les autres lan- 
goM^ aurait pris une place trop considérable. Les éditions 
a&ceessiYes des mêmes ouvrages n'ont été données que 
pmr autant que rauteor leur a lait subir des modifications 
u&portantes, 

Victor DAVE. 
TniÊ, Ktiil 1905b 
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CHAPITRE PREMIÎÎR 
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€ La force n'est pas an Dieu donnant au monde la chiquenaude 
qui le met en mouvement, une entité distincte de la matière; elle 
en est la propriété inséparable, elle lui est immanente de toute 
élemité ». — < Une force séparée de la matière et planant libre^ 
ment au-dessus d'elle ne se peut absolument concevoir. L'azote» 
le carbone, rbydrogène, l'oxygène, le soufre et le phosphore pos- 
sèdent des propriétés qui leur sont inhérentes de toute éter- 
nité (1) ». 

« £n y réfléchissant, on reconnaît bientôt qu'il n'y a, à pro- 
prement parler, ni force ni matière ; l'une et l'autre sont de pures 
abstractions provenant des points de vue différents sous lesquels 
on envisage les choses. Elles se complètent et se supposent ; 
séparées, elles sont sans réalité ». — c La matière ne ressemble 
pas à un véhicule ayant, en guise de chevaux, des forces qu'on 
pourrait tour à tour atteler et dételer. Une particule de fer esl 
constamment identique à elle-même, soit que dans un aéroiithe 
elle parcoure le cycle des mondes, soit que dans les roues d'une 
locomotive, elle résonne avec fracas sur les rails, ou que, dans 
un globule sanguin, elle circule sous les tempes d^un poète. Ces 
propriétés sont éternelles, inaliénables, et ne se transmettent 
pas (2) ». 

c Rien ne nous autorise à admettre des forces existant pal 

(i) 40LESCHOTT. -« (IQ DoBois-RnHOMi. 



2 PORCB BT MÀTUbUE 

eUescmèines, Bans corps d*où ellos émaneot et sur lesquals eUes 
«fiis§@fit (!) », 

^ c De même que nous ne pouvons imaginer aucune force sans 
lui supposer un substratum matériel, de même nous ne pou- 
vons nous faire Tidée d'une matière qui ne serait pourvue de 
force (2) ». 

(( La force, sans la matière, est sans réalité ; Tune et l'autre 
constituent, par leur uiiion, 1^ mpnde mc^tériel même, avec tous 
les phénomènes qui en dépendent. Sans matière, pas de force ; 
sans force, pas de phénomènes ; sans matière, pas de phénomènes 
non plus (3) ». 

« Nous ne connaissons pas de matière dépourvue de forcesi et 
inversement nous ne connaissons pas de forces qui ne soient unie? 
à la matière (4) ». 

« L'idée de la matière considérée comme passive et subissan! 
l'êptipp d'une force placée en dehors 4'olle est tellement erronée 
^i^'il a falltL, pour U rendre possible, que la raison fût obnubilée 
p^r des couceptions mystiques et trap^mises héréditairement. La 
matière et la force, comme la matière et l'esprit ne sont point 
des cQtités distinctes, mais des aspects différents d'une seule et 
même chose (^) »• 

Ce n'est que par la pensée qu'on peut séparer les corps et la 
force ; en réalité, ils ne font qu'un (6) ». 

« Nous ne devons jamais perdre de vue que la matière el la 
force sont indissolublement unies Tune à l'autre, à tel point que 
la force, en dehors de la matièire^ n'est pas susceptible d'avoir une 
ejpstencé propre (7) ». 

a Les tentatives faites pour admettre Teii^istence des foirçes 
séparées de la matière, constituent tout simplen^Lent des abstrac- 
tions de la pensée ; la force et Içi ifiatiè^ étant, dans le langage, 
des expressions différentes^ on en a conclu qu'elles étaient égale- 
ment des choses différentes dans la nature (8) ». 

c L'union indestructible ou l'identité de la force et de la ma- 
tièi^, tel est et sera toujours le premier et le dernier mot de la 
science (9). 

« Il est évident que les idées de matière et de force ne sauraient 



(i) Gmta. — («) F. MoHR. — (3) Ph. Spillbr. — (4) HakckbTl. 

(5) T. VioHOU. — (6) A. Mayb%, — Ç[\ S^ ÇçftWKWFS. — (8) W*;§<|, 

(9) A. JjEwimat. 
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être séparées. Le concept d'une matière pure est aussi faux que 
celui d'une force pure. L'une et l'autre sont des abstractions. 
Nous ne, pouvons saisir ia matière que par l'intermédiaire de ses 
forces, jamais par elle-même (1) ». 

(( La force constitue l'aspect dynamique de la matière, et la 
matière f aspect statique de ia force (2) ». 

C'est par ces citations, empruntées à des chercheurs, à des 
savants renommés que nous commençons ce chapitre où nous 
établirons, comme base des études qui vont suivre, une des vé« 
rites les plus simples et les plus grosses de conséquences, mais 
aussi et pour cette raison peut-être, l'une des moins connues et 
Tune des plus méconnues. H n'y a pas de force sans matière, — 
il D^y a pas de matière sans force. Comme choses en soi, elles ne 
sont ni possibles, ni même concevables. Considérées séparément, 
elles sont de vides abstractions, ne servant qu'à mettre en évi- 
dence les deux aspects d'un seul et même être, dont l'essence 
propre nous est encore inconnue. La force et la matière sont 
donc au fond une seule et même chose, envisagée sous des points 
de vue différents. Dans le monde physique, nous ne connaissons 
aucun exemple de particules de matière qui ne soient pas douées 
de forces ou qui ne reçoivent d'elles leur activité : bien plus, un 
examen plus attentif nous fera reconnaître que la matière^ 
comme telle, serait incapable de produire une impression quel- 
conque sur nos sens ; elle n'y arrive que par l'intermédiaire des 
forces qui lui sont unies ou qui agissent en elle. Ainsi, un mor* 
ceau de plomb exerce une pression sur la main qui le tient, uni- 
quement par ia force d'attraction de la terre, ce qui nous donne 
le sentfment de la pesanteur. — Nous ne pouvons pas davantage 
concevoir iniellecluellement l'idée d'une matière sans force. 
Imaginons une substance primitive quelconque ; encore faudra- 
t~il supposer entre ses moindres particules un système d'attrac- 
tion et de répulsion pour produire les modifications subséquentes, 
et un rapport, déterminé par des forces, entre ces particules, de 
manière à ce que leurs propriétés soient transmises aux combi- 
naisons qui en résultent, c Un être sans propriétés, dit Dross^ 
bach, est une absurdité que la raison repousse et que l'expérience 
cherche vainement dans la nature ». — « Ûe même que l'eau 
s'échappe des mains, ainsi s'évanouit l'idée de matière, dès 

(i) HXLMHOUk — <S) Lswis* 
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qu'on veut la séparer de l'idée de force ou de mouvement, ou de 
forme (!) ». 

L'idée d'^ine force sans matière est toute aussi dénuée de sens 
que celle d*une matière sans force. C'est grâce à la «uperstitioa 
ou à l'ignorance des premiers âges que Ton a admis, dans la na- 
ture, l'existence de forces actives en dehors de la matière; la 
science n'admet plus aujourd'hui de semblables hypothèses. Rieo 
ne nous permet de conclure à l'existence réelle d'une force, sinon 
les propriétés, les modifications ou les mouvements que nous 
percevons dans la matière et que, suivant l'analogie ou la diver- 
sité de leurs manifestations, nous désignons sous le nom de 
a forces » diverses. Il n'y a pas d'autre moyen d'en prendre con- 
naissance. Supposez une électricité, un magnétisme, une pesan- 
teur, une chaleur, une affinité chimique, etc., en dehors des 
corps sur lesquels on a observé les manifestations de ces forces, 
et il ne resterait qu'une abstraction ne pouvant servir à notre en- 
tendement qu'à rappeler une certaine série de manifestations de 
la matière. La notion de ce que sont les forces en elles-mêmes ou 
sans la matière nous échappe absolument, de même que la no- 
tion de ce que seraient une substance ou des substances en de- 
hors des forces. Il ne peut donc être question d'électricité, à pro- 
prement parler, mais seulement de substance électrisée ou de 
matière dans un état électrique ; ni de lumière, mais seulement 
de corps lumineux ou en état de vibration lumineuse ; ni de cha- 
leur, mais seulement de modifications dans les couches respec- 
tives des atomes ou des molécules d'un corps, oscillant autour de 
leur point d'équilibre ; ni de pesanteur, mais seulement de corps 
exerçant une pression, grâce à l'attraction, et ainsi de suite. 

Tous les soi-disant a impondérables », comme on appelait au- 
trefois les forces considérées comme de la matière qu'on ne pou- 
vait peser, la chaleur, la lumière, l'électricité, le magnétisme ne 
sont autre chose que des modifications dans les rapports réci' 
proques ou les états d'activité des plus petites particules ; modifi' 
cations qui passent d'une substance à l'autre par une sorte de 
transmission du mouvement. Aussi^ les forces ne peuvent être 
ni communiquées ni créées, comme le dit fort justement Mulder; 
elles peuvent être éveillées seulement par l'action de la matière 
sur la matière, ou ramenées de l'état latent à l'état libre. Le ma' 

(i) A. LkWVm 
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gnétîsme ne se communique pas, mais on proroqoe son appari* 
tion en changeant l'état d'activité intime de son substraium. La 
chaleur, cette force primordiale de la nature, que Ton rencontre 
partout et toujours dans les processus naturels, qui peut se 
transformer en n'importe quelle force et peut être tirée de cha- 
cune d'elles, n'est pas, ainsi qu'on le croyait autrefois^ une sub- 
stance impondérable passant d'un corps à un autre; c'est un 
mouvement moléculaire ou atomique, extrêmement rapide, vi- 
bratoire ou giratoire des plus petites molécules d'un corps, en 
vertu duquel ces molécules s'éloignent plus ou mofns les unes 
des autres, tandis qu'elles se rapprochent sous l'influence de son 
contraire, c'est-à-dire du froid. La chaleur et le froid diffèrent 
simplement entre eux parce que le mouvement est moins éner- 
gique dans un corps relativement froid que dans un corps relati- 
vement chaud. Aussi représente-t-on généralement la chaleur 
comme une dilatation et le froid comme une contraction de la 
matière, et Grove fait remarquer fort justement que nous ne 
connaissons que des modifications de la matière, que nous repré- 
sentons d'une façon générale par le mot c chaleur », la chose 
elle-même nous étant inconnae. Il en est de même de la lumière 
qui, selon les théories les plus récentes, est identique à la cha- 
leur, la différence consistant dans le nombre différent des vibra- 
tions de l'éther et de celles des molécules des corps ; elle n'est 
pas, ainsi qu'on l'a cru, une substance impondérable, mais bien 
un mode de mouvement extrêmement rapide, vibratoire ou on. 
dulatoire de la matière ou des atomes de la substance non conglo- 
mérée qui remplit l'espace et pénètre tous les corps, i??ouvement 
qui se manifeste, selon les circonstances, à l'état de lumière, ou 
de chaleur, ou d'électricité, ou de magnétisme, ou d'affinité chi- 
mique. Il en est ainsi aussi du son, comparable à la lumière 
dans son mode de préparation, et qui n'est pas une matière acous- 
tique que l'air apporte à notre oreille, mais c'est l'air lui-même 
qui, étant ébranlé, transmet son mouvement à l'organe de l'au- 
dition. 

L'électricité, cette force remarquable qui ouvre sur l'avenir des 
perspectives si brillantes, ne repose pas, ainsi qu'on l'a cru long- 
temps, sur l'existence d'un soi-disant fluide électrique, se com- 
muniquant d'un corps à l'antre ; les dernières recherches nous 
font au contraire reconnaître dans les phénomènes électriques de 
simples modifications d'état survenues dans la matière ou dans 
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Ifli smMsBW ft^Bivtlei Grove romarque qite si l'ao examne alien- 
liyeinent lôufes les Yàrîéiés connues des manifestations électri- 
ques^ on n'en trouve pas une à propos de laquelle on ne puisse 
démontrer Pexièlenùe de modifications dans les moindres parti- 
cules de la subsianoe électrisée* Déchargez tine bouteille de 
Lejde à i'aidd d*nn fil de platine, et vous reconnaîtrez que le fil 
s'est raccourci et qu'il a eubi une altération dans ses plus petites 
particules; prolongez l'opération^ le fil se ramassera sur lui-^méme 
ou formera des plis ifréguliers. Si pour votre expérience vous 
prenez un fit de plomb, celui-ci se ramassera en nœuds se pres- 
sant les uns contre les autres, ainsi que des petites masses de 
matière molle, alignées, sur une eôrde^ les unes contre les 
antres. 

Les fils métalliq«eS| soumis longtemps à l'action d'un conranl 
électrique, sont modifiés également^ petit à petit, dans leur 
structure intime^ et deviennent où plus durs ou plus mous. Le 
magnétisme modifie aussi l'élasticité d'une tige de fer ou d'aoîer, 
et redresse la courbure que lui imprime son propre poids. Les 
corps se comportent de même — mutatis mutandis — avec toutes 
les autres forces* C'est ainsi qu'on obtient la décomposition chimique 
de substances douées d'une très faible affinité par des moyens 
purement mécaniques^ comme les vibrations que le son provoque 
dans l'air. 

Gela se constate mieux encore à propos des ondulations de la 
lumière qni provoquent les réactions chimiques les plus remar- 
quables : des ^combinaisons, comme dans le cas de Tunion du 
chlore avec l'hydrogène pour former de l'acide chlorhv^ drique 
sous l'influence des rayons solaires^ — ou des décompositions, 
comme celle de Facide carbonique de l'air, opérée par la plaHte 
en voie de croissance» sous Tinfluence de la lumière du soleil. 
Par là aussi on voit comment les soi-disant forces latentes, — 
parmi lesquelles il faut compter non seulement l'affinité chi- 
mique, mais encore la pesanteur et la cohésion — peuvent à tout 
instant être transformées en forces actives, ou être engendrées 
par ces dernières ; comment aussi, à propos de ces forces^ il ne 
peut toujours être question que de l'état ou du mouvement des 
plus petites particules de la matière. Du reste^ le temps ne paraît 
pas éloigné où l'on sera en état de faire dériver toutes les forces 
sans exception, non de la possibilité du mouvement, mais du 
méuTemenl lui-même. 
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C'est pourquoi les atifeufs cîié«i au début de ^ chapitlPê défi*» 
Dissent la force tautât oomme une simple propriété et tantôt 
comme une foûction de la matière. Plus exactement encore, on 
peut définir la force un état d'activité, un mouvement d la 
matière ou de ses moindres parties ; on peut dire encore que c^est 
une expression servant à désigner la cause d'un mouvement 
passible ou réel^ mais toutes ces définitions ne changent rien au* 
fait en lui-'mème4 Une force ne peut pas plus exister sans ma-^ 
tiens que la vision sans organe visuel, ou que la pensée sans 
organe de la pensée. « Il n'est jamais venu à l'idée de personne, 
dit Cari Vogt, de prétendre que la faculté sécrétoire pourrait 
exister indépendamment de la glande, ou la contractilité indé* 
pendamment de la fibre musculaire. Cette idée est manifestement 
âbsurbe et ou n'a jamais osé même la concevoir. > 

€ Ce n'est paê en dehors de la matière, en dehors des corps^ 
mais bien en eux-mêmes que se trouve la force ou propriété ; 
ridée que Taffinité pourrait avoir une existence disfinc ; des 
corps auxquels elle est inhérente ou auxquels elle communique 
des facultés en harmonie avec ses conditions propres, est si com^^ 
ptètement ineompféhensible que ce serait faire injure au seiis 
commun que de s'y arrêter plus longtemps (1). n 

Quelle conséquence philosophique générale découle de cette 
notion aussi simple que naturelle? Cetle^^ci : ceux qui parlent d'une 
force créatrice extérieure et surnaturelle ayant tir^ te monde d'elle-' 
même o«t du néant, sont en contradiction directe avec les prin*' 
cîpes fondamentaux d'une conception de la nature basée sui" 
l'eJtpérience et la réalité. La force n'a pu créer la matière, ni la 
matière créelf la force, car, ainsi que nous l'avons vu, l'existence 
distincte, séparée, Tune de l'autre n'est ni possible ni même con-* 
cevablé. Ce qui ne peut se séparer, n'a jamais pu exister séparé* 
ment. Le monde n'est pas sorti du néant, nous le verrons plus 
loin, en traitant de la conservation et de réternité de la force et 
de la matière. c< Rien }» n'a pas de sens objectivement aussi bien 
que subjectivement ; cVst la négation de toute existence. € Rien » ne 
peut jw^ais devenir quelque chose et inversement* Edo nihilo 
nihil, in nihilum nil possê reverti^ dit Lucrèce. Le monde ou la 
matière, avec ses propriétés, ses manières d'être ou ses mouve^ 
ments que nous appelons foroeS| doit avoir existé/ot JUMsiera- 

(i) A. tf AY<iU 
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de toute éternité; autrement dit, le monde n*a pas été créé. 
Voulût-on admettre une telle création, il y aurait lieu alors de 
démontrer d'abord qu'il est possible ou même concevable que 
quelque chose puisse provenir de rien ; ce qui est une impossi- 
bilité, n y aurait lieu encore de démontrer qu'il est possible ou 
concevable que la force créalrice, cause première du monde, 
ait pu exister avant la création, sans créer, dans un état d'inac- 
tivité ou d'inertie, ce qui est plus impossible encore. L'idée d'une 
force créatrice inactive, sans réalité objective, est aussi absurde 
que l'idée d'une force sans matière. Par contre, si Ton admet 
l'idée d'un chaos originel, où la force créatrice aurait, à un 
moment donné du temps, apporté l'ordre et la raison, alors on 
abandonne l'idée d'une création véritable pour revenir au concept 
de l'éternité du monde qui exclut, ainsi qu'il sera démontré, ce 
principe créateur et ordonnateur, ou le rend inutile. Quel est 
l'homme instruit, ou même quelque peu familier seulement avec 
les conquêtes de la science moderne, qui pourrait douter de cette 
vérité, à savoir que le monde n'est pas régi, selon l'expression 
souvent employée dans un sens théologique, c'est-à-dire conduit 
ou gouverné par une force extérieure ; qu'au contraire il obéit 
dans tous ses mouvements et dans toutes ses modifications à une 
nécessité naturelle déterminée et non susceptible d'exceptions? 
Pour se représenter une force créatrice, une puissance absolue, 
une âme primitive ou âme du monde, un œ enfin, — peu im- 
porte le nom de cet>j? — comme la cause première de l'univers, 
il faudrait, en lui appliquant l'idée de temps, dire d'elle qu'elle 
n'a pu êtie ni oc avant » ni c après » la création. Elle ne pouvait 
être « avant » pour les raisons exposées plus haut; ni « après », 
puisque le repos et Tinactivité ne peuvent se concilier avec l'idée 
d'une pareille force et en impliquent la négation. Une force 
créatrice qui ne se manifeste pas et ne donne aucun signe de sa 
présence, ne peut pas exister, et dans tous les cas elle est j)our 
nous inconcevable. De non apparentibus et non existentibiis 
eadem est ratio. Si l'on se représentait la force créatrice, après 
la création, comme éternellement plongée dans le repos, se suf- 
fisant à elle-même ou comme abîmée dans sa propre contempla- 
tion, on aurait tout simplement là une fantaisie philosophique 
on métapliy^que, sans aucune espèce de réalité objective. 

Il ne reste ptcs^q^u'une troisième hypothèse aussi singulière que 
superflue : celle d'ui\e force -créatrice surgissant tout à coup du 
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néant, sans raison, pour créer le monde (de quoi ?) et rentrant 
en elie-méme, aussitôt l'acte accompli, pour se fondre en 
quelque sorte dans le monde ou se perdre dans le grand tout. 
Philosophes et gens du monde ont entretenu avcj* prédilection 
celte idée qui leur permettait de concilier le fait incontestable 
d'un ordre général immuable, avec la croyance à un principe 
créateur, surnaturel ou extérieur au monde. Les religions aussi 
s'appuient presque toutes sur cette idée, avec cette différence 
qu'elles représentent Tesprit universel comme se reposant effec- 
tivement après la création, mais en même temps comme persis- 
tant à Tétai de puissance suprême qui peut modifier ou annihiler, 
ad ItbitufKtf les lois primitivement établies. Cela suffit peut-être 
pour ceux qui expliquent le mystère du monde à l'aide de la foi ; 
mais cette idée, pour ceux qui prennent la raison et la logique 
pour guide», est aussi inacceptable que toutes les autres. 

L'application de la notion de temps à la force créatrice 
conduit à une absurdité, nous Tavons vu ; lorsqu'on veut la faire 
sortir du néant, elle est bien plus absurde encore. Une force 
eréalrice se créant elle-même ou sortant du néant, se ma- 
nifestant comme sa propre cause, ressemble de tous points au 
baron de Mûnchausen se tirant du marais par son propre 
toupet. Si, pour résoudre cette difficulté, on considère cette 
force créatrice comme éternelle, c'est alors tout au plus une 
expression différente pour désigner Tétemité du monde, laquelle 
exclut ridée d'un principe créateur ou le rend inutile. Les efforts 
des philosophes lancés à la poursuite de la cause du monde ne 
sont en réalité qu'une sorte de regressus in infinitum ; ascension 
d'une échelle sans fin, la recherche de la cause empêchant qu'on 
arrive jamais au terme final. Dans tous les cas, l'existence du 
monde, avec ses perfections et ses imperfections, ses processus 
de progrès et de regrès se succédant de toute éternité, peut se 
eoncevoîr plus aisément que l'apparition, sans cause, d'une force 
créatrice parfaite et sortie du néant, sans cause également. 

Si donc la force créatrice n'a pu exister ni avant, ni après Tori- 
gine des choses, si, de plus, il est impossible d'imaginer qu'elle 
n'ail eu qu'une existence momentanée ; puisque la matière et la 
force sont impérissables et qu'il n'y a«ni force sans matière ni 
matière stins force, — il n'est pas le moindrement douteux que 
le monde n'a été créé par une volonté extérieure à lui-même, 
mais au oontraire qu'il est étemel. Ce qui n'a ni commencement 



ai fin ddns le temps OU dans l'êispade^ ii0 peut en aToir d«n« 
l'existeflice ; ce qui ne peut être déirait, ne peut avoir été créé. 
< La matière, a dit Cari Vogt, ne peut pas plus être créée qu'ané- 
antie ». — « Si la matière est indestructible* dit de même 
Spiller, elle est aussi iticréée. n Et Du Prel ajoute : € Le monde^ 
dans ^a totalité, n'a tiï caiise^ Ai commeiacement, il est impéris- 
aable. » 

Quelque simple^ quelque facile à comprendre que soit aujour- 
d'hui pour nous, grâce h Tétàt actuel de nos connaîssanceSt cette 
idée de Tunité indestruetiblô de la force et de la matière, il n'en a 
pas toujours été ainsi et c'est seulement après avoir parcouru de 
très nombreuses et très jfiverâed phases dans le domaine de la 
connaissance et aussi dans celui de rerrëur^ que l'esprit humain 
est enfin arriiré à cette conception^ Car la conception la plus 
simple, suivant la juste remarque de Grote, est souvent celle qui 
8*impose la dernière à la raison. Simplew vm siffillunif — la 
simplicité est le sceau dé la vérité. Suivant un exposé remar- 
quable de Bence Jones, les idées relatives à la force et à la ma- 
tière ont parcouru dans leur développement trois phases dis- 
tinctes, dorit la dernière correspond à notre époque. D'abord^ on 
considérait la force et la matière comme entièrement différentes 
l'une (Je l'autre, et on donnait des nonts divers aux forces âe la 
nature ou éi leurs manifestations, qu'on faisait dériver de l'acti- 
vite de certains êtres surnaturels (vulgairement, les dieux). La 
terre, le ciel, l'eau, fair, les Vént^, les fleuves, la lumière, le feu, 
le soleil, les ténèbres, lé jour, la nuit, etc., étaient animés d'un 
esprit ou dieu particulier ; le Zeus gtec était le dieu du ton-nerre 
et des éclairs, tandis que Junon, son épouse, représentait la pluie 
et les nuées. tJranui^ représentait le ciel, Géa, la terre, Poséidon, 
la mer, Héphaistos, le feu, Eole, le vent, Vénus, la force d'attrac- 
tion, et ainsi de suite. Les anciens Hindous, les Chinois, les 
Egyptiens, les Perses, etc., entretenaient des idées analogues. 
Les philosophes grecs, bien que certains aient eu d'excellentes 
idées sur les phénomènes Cosmiques, établissaient généralement 
une démarcation tranchée entre la force et la matière, conaidé- 
ranl celle-ci comme incapable de mouvement, et recevant l'im- 
pulsion du dehors, théorie qui^ sous l'influence de la philosophie 
aristotélienne, s'est maintenue jusqu'à l'époque de Descaries et 
dé Newton. Ensuite, au lieu d'une séparation absolue^ oômplète, 
entre la îotcé et la matière* il n'jr êul plus qu'une séparation 



mcomplèle : efesl la deuxième phase* La force fait corps avec la 
matière pondérable ; mais aa fond elle en diffère Isomplètement 
etest représentée comme de la matière qui ne i>C!3t <e peser, 
comme impondérable. Cette idée donne naissance à ïa tbéorie 
fameuse, mais aujourd'hui complètement abandonnée de l'éma- 
nation ou d^ l'émission de la lumièrey faisant consister celle-ci 
en particules impondérables, émises avec une incroyable rapidité. 
Od se représentait aussi la chaleur comme une matière fluide se 
communiquant d'un corps à l'autre ; de même l'électricité et le 
magnéfîsme p«^ur lesquels on imagina deux fluides distincts. 
C'est alors égrilement que Ton croyait au fameux « phlogistique » 
— ou matière du feu — considéré comme la cause de la combus- 
tion, théorie abandonnée à la fin du xviu* siècle, par suite de la 
découverte de l'oxygène ; alors aussi que l'on parlait de l'âme de 
l'ambre jaune, par laquelle Thaïes expliquait déjà la force d'at- 
traction particulière à cette substance. Dans la phase contempo- 
raine, on reconnut d'abord qu'il n'y a pas de matière ^impondé- 
rable et l'on découvrit l'unité, l'immutabilité et l'indestructibilité 
de l'atome doué de forces ; on constata qu'il ne peut pas plus 
exister de matière sans attraction ou pesanteur, qu'une pesan- 
teur ou une attraction sans matière, et que toutes les forces, 
tontes les activités connues proviennent uniquement de la ma- 
nière d'être ou du mouvement des plus [ etites particules. Là où 
il y a de la natîère, il y a nécessairement de la force à l'état de 
mouvement, de tension ou de résistance et réciproquement. 

Ces trois ^[^hases n'ont pas d'ailleurs de délimitation bien déter- 
minée. On eut toutes les peines du monde à se débarrasser des 
conceptions dualistes relatives à la force et à la matière dans le 
domaine de la biologie ou science de la vie. Ainsi, le célèbre 
médecin Paracelsee n'osa pas encore considérer les fonctions de la 
nutrition, de la digestion, de la sécrétion, etc., pour ce qu'elles 
sont réellement, c'est-à-dire pour des fonctions ou des activités 
des organes qui en sont chargés; il les attribua à l'activité de cer- 
tains esprits vitaux. De même, plus tard, Tarchée ou «t esprit de 
l'estomac » de van Helmont, « l'esprit des nerfs », de Borelli, la 
« sabstance vitale », de Hofmann, l'irritabilité de Haller, Vanima 
animata de Stahl ou les termes les plus généraux de force ner- 
veuse, plastique, vitale, de force circulatoire du sang, etc., 
prirent dans la biologie la place occupée par les impondérables 
dtnsia miture inorganique. Ici eHCore la farce apparaît comme 
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une substance très subtile et fluide'ou comme un principe élémen- 
taire impondérable dont la conneuon précaire avec le corps sera 
rompue par la mort. On constate avec regret que les conceptions 
biologiques de cette seconde phase ne sont pas encore entièrement 
abandonnées : le spectre décrépit de la c force vitale » hante en- 
core bien des cerveaux philosophiques, tandis que les sciences 
physiques et chimiques sont depuis longtemps entrées /dans la 
dernière période. De fait, nous ne savons pas mieux aujourd'hui 
qu'autrefois ce qu'est la matière en soi ou la force en soi et pro- 
bablement nous ne le saurons jamais. Mais nous n'avons pas 
besoin de le savoir, puisque leur séparation en deux entités 
distinctes ne peut s'effectuer que par la pensée et non dans la 
réalité ; puisque ces deux mots, comme ceux d'esprit et de ma- 
tière, ne sont que des signes servant à caractériser deux- aspects 
ou deux manifestations de la base primordiale des choses, dont 
l'essence nous est inconnue. 
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imiORTAUTll DE LA MATI&RB 



« L'impérial César, mort et retourné en poussière, pourrait 
boucher un trou pour contenir le vent : oh ! que cette argile qui 
a fait trembler le monde, serve & calfeutrer un mur pouV chasser 
les rafales de l'hiver! »(i) — C'est par ces paroles, expression 
d'un sentiment profond, que le grand poète anglais proclamait, il 
y a plus de trois siècles, une vérité scientifique qui, malgré sa 
oUrlié et sa simplicité, malgré son caractère irréfutable, ne semble 



(1) ImpeHùuê Cxtar^ dead and tum'd to olay, 

Miffkt stop a hole to heep the wind away ; 
0, that thiit earthf whioh kept the toorld in awe 
ShoHld patoh a tvall to Mpel the winter*s fiawl 

SsAKEsnAAS {Hamlêt^ tct« Y» te. !)# 
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pas encore avoir rencontré l'adhésion unanime qu'elle mérite. La 
matière est immortelle, indestructible ; nul grain de poussière, si 
menu soit-il, ne se peut perdre dans Tunivers, ni s'y ajoater. La 
chimie nous a rendu ce grand service, il y a plus A*uLt siècle, de 
nous apprendre de la façon la plus certaine, que les changements 
et les métamorphoses non interrompus dont nous sommes inces- 
samment les témoins, que la naissance et la disparition des formes 
organiques et inorganiques ne sont pas le résultat de la naissance 
d'une matière qui n'existait pas auparavant ou de la disparition 
de celle qui préexistait, comme on le croyait généralement autre- 
fois. Ces changements proviennent au contraire de la circulation 
permanente, non interrompue des mêmes éléments, dont la masse 
et les éléments intimes sont invariables dans ious les4emps. En 
suivant la matière à l'aide de la balance, à travers ses veies nom« 
breuses et compliquées, on l'a vue sortir toujours identique dans 
sa masse «t dans ses propriétés, des combinaisons dans lesquelles 
on Tavait vu entrer. Les calculs faits, depuis lors, sur cette loi de 
rindestructibililé des éléments, ont donné partout des résultats 
de tous points exacts. Quand nous brûlons un morceau de bois, 
il semble au premier abord que toutes ses parties s'en aillent 
réellement en fumée, qu'elles soient entièrement consiimées. Ce 
n'est là qu'une apparence : la balance du chimiste nous apprend 
en effet que non seulement ce morceau de bois et les ingrédients 
secondaires qu'il renferme, n'ont rien perdu de leur poids, mais 
qu'au contraire ce poids total a même augmenté; elle nous 
montre que dans les produits recueillis et pesés, c'est à dire dans 
la fumée dévt^Ioppée par la combustion et dans les cendres for« 
mant le résidu, se trouvent non seulement toutes les substances 
qui constituent le morceau de bois — bien que sous une autre 
forme et dans un autre arrangement, — mais encore les maté- 
riaux que les parties constituantes du bois ont soustraits à Tair 
pendant la combustion. Le poids total des parties constituantes 
du bois a augmenté en somme, au lieu de diminuer par l'effet de 
la combustion. € Le carbone qui se trouvait dans le bois, a dit 
Garl Yogt, est impérissable, il est éternel et aussi indestructible 
que rhydrogène et l'oxygène avec lesquels il était en combustion 
dans ce même bois. Cette combinaison et la forme qu'elle revêt 
est périssable ; la matière ne l'est jamais. » 

D'autre j>art, nous enterrons un cadavre, et après quelques 
aDuées^ nous ne retrouvons plus qu'un petit amas d'os mêlés à de 
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la terre. Il semble au premier abord qu'il ne subsiste que ce rdsidu ; 
la science, au contrairey nous apprend qu'en réalité il ne s'eo 
est pas perdu la moindre parcelle ; tout le changement a consisté 
en ce que les éléments de ces parties ont abandonné leur consti- 
tution primititive dans le cours circulaire de la matière pour 
poursuivre,sous des formes diverses, leur éternelle pérégrination. 
C'est donc avee raison que le poète anglais, dans la hardiesse de 
son imagination, a suivi la matière qui forme le corps du grand 
€ésar jusqu'au moment où, sous forme d'argile, elle arrive à bou- 
cher le trou d'un mur. 

Chaque souffle de notre bouche exhale une partie des aliment: 
que nous mangeons, de l'eau que nous buvons. Notre transfor- 
mation s'opère si rapidement qu'on peut dire sans exagératioo 
qu'au bout de cinq à six semaines, nous sommes des êtres entiè- 
rement nouveaux, en exceptant l'ossature du corps, moins sujette 
au changement en raison de sa plus grande consistance. Les 
atonies sont continuellement remplacés par d'autres ; le genre 
de la combinaison, seul, ne varie pas. Ces atomes sont en eux- 
mêmes invariables, indestructibles; tantôt dans une combinaison 
tantôt dans une autre, ils constituent par la diversité de leur 
assemblage lès formes innombrables et diverses sous lesquelles la 
matière frappe nos sens dans le cours de cette éternelle et inces- 
sante pérégrination. Le -nombre des atomes d'un corps simple 
demeure invariablement le même ; pas une seule de ces parti- 
cules ne peut naître ni disparaître, ni ae modifier. Un atome 
d'oxygène, d'azote, d'eau ou de fer reste le même partout et tou- 
jours, doué des mômes forces ou propriétés qui n'en peuvent être 
séparées» et incapable de se changer jamais en quelque chose 
d'autre. L'atome est toujours identique à lui-même ; il ne peut 
que changer de combinaison. Le même atome qui contribue 
aujourd'hui à la fière allure d'un maître de la terre ou d'un héros, 
sera peut-être demain la boue qu'ils foulent aux pieds ; celui qui 
se meut dans la cervelle d'un mouton contribuera un jour peut- 
être au travail intellectuel d'un penseur ou d'un poète ; celui qui 
aujourd'hui fait du fumier aidera peut-être demain à faire, avec 
ses pareils, le calice embaumé d'une fleur. 

«. Un simpcè atome élémentaire, dit B. Stewart, est réellement 
un être immortel, jouissant du privilège de demeurer intact et 
imqiuable en dépit des chocs les plus terribles ; il est vraisembla- 
UMaent dans wn état p^mao^nt de mouvemeat et de Iraaafor- 
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matiouy mais 11 reste toujours le même » . Et l'auteur anonyme 
d'uD traraii sur la philosophie de la chimie ajoute : « Un atome 
d'hydrogène, quelles que soient les actions auxfjuelles on l'a sou* 
mis^ restera toujours un atome d'hydrogène. En entrant daas une 
combinaison et en sortant de cette combinaison, il restera tou- 
jours identique à lui-même, c'est à dire qu'il possédera toujours 
les mêmes propriétés. La conséquence nécessaire de cette notion, 
c'est que Tatomei étant indestructible, n'est pas susceptible 
d'avoir été créé. » 

Les savants ont donné le nom de a transformation de la ma- 
tière » à cette circulation éternelle et incessante des plus petites 
particules des corps. Il suffira de faire remarquer que les migra* 
lions elles variations de la matière dans l'univers, suivies en par- 
tie par rhomme àPidde delà balance et du calcul, se comptent par 
miUiersl et qu'on ne leur connaît pas de limites. Dissolution et 
reproduction, ruine et reconstruction s'unissent partout dans 
une chaîne éternelle. Le pain que nous mangeons, Tair que 
nous respirons, nous rendent la substance du corps de nos an- 
cêtres, morts depuis des milliers d'années ; nous restituons, nous- 
mêmes, chaque jour, au monde extérieur, une partie de nolro 
propre substance, pour reprendre, peut-être, au bout de peu de 
temps, cette même substance ou celle que restituent à la circula- 
tion universelle les êtres qui nous environnent. On peut dire par 
exemple des Anglais qu'en signe de veeonnaîssanoe envers ceux 
de leurs ancêtres qui sont morts pour eux et pour leur liberté 
dans la lutte contre la domination française — - ils s'en nourrissent 
dans leur pain de chaque jour, car on a expédié en Angleterre, 
en quantités considérables, les ossements du champ de bataille 
de Waterloo pour fumer les terres, dont le rapport a ainsi aug- 
menté dans une proportion notable. 

Mais il est inutile, nous le répétons, de citer d'autres exemples 
pour prouver que la matière est immortelle et que par consé- 
quent elle n'a pu être créée. — Dans un autre ordre d'idées, par des 
considérations empruntées à la physique, l'éternité de la matière 
se démontre encore : cette science nous apprrad qu'il n'y a jamais 
eu de vide ; or, l'esprit est forcé d'admettre comme une chose 
évidente réternitô de l'espace, donc l'espace a été rempli de toute 
éternité par la matière qui, par conséquent, a existé de toute 
éternité, fl suit ie là aussi, comme nous l'avons prouvé précé- 
demmenl, qfle 1% monde ne peut avoir été créé, il eet împossihte 
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e concevoir un comaiencement ou une fin de Funivers : c'est 
une idée à reléguer dans le royaume des chimères spiritualisles 
ou Ihéologiques. , 

On nous a rebattu les oreilles des expressions de « corps mor- 
tel » et d* « âme immortelle >. Un peu de réflexion nous montre 
qu'en changeant de place ces épiihètes, on serait près de la 
vérité. Le corps, dans sa forme individuelle, est sans doute mo^ 
tel ; il ne Test pas dans les éléments qui le constituent. Non seule- 
ment il change au moment de la mort, mais encore et constam- 
ment pendant la vie ; mais il n'en est pas moins immortel, puisque 
la moindre de ses particules ne peut être anéantie. Au contraire, 
ce que nous appelons esprit, âme ou conscience, s'évanouit avec 
la solution de l'agrégat matériel ou individuel ; et il doit paraître 
évident à tout homme exempt de préjugés qu'il s'agit ici d'un 
effet produit par l'action spéciale d'un grand nombre de particules 
douées de forces, agissant en commun par l'intermédiaire de 
combinaisons très complexes : effet qui disparait nécessairement 
avec sa cause, c'est à dire avec la dissolution de son agrégat par- 
ticulier. 

L'immortalité ou la conservation de la matière est aujourd'hui 
un fait acquis à la science et qu'on ne peut plus nier. Il est inté- 
ressant de savoir que des philosophes et des penseurs des temps 
passés ont connu, bien que vaguement, cette vérité importante ; 
elle ne pouvait être démontrée scientifiquement qu'à l'aide de nos 
balances et de nos cornues* 

Sébastien Frank, un Allemand qui vivait en 1528, ^'exprime 
ainsi : « Au commencement, la matière était en Dieu ; elle est 
donc éternelle et infinie. La terre, la poussière, toute chose créée 
passe, mais on ne peut pas dire que ce dont elle a été créé passe 
également. La substance est éternelle. Une chose tombe en pous- 
sière, mais de cette poussière naît un nouvel être. La terre, sui- 
vant le mot de Pline, est comme le Phénix et persiste éternelle- 
ment. Quand celui-ci est devenu vieux, il se consume entièrement 
et, de ses cendres, naît un oiseau plus jeune ; mais, encore que 
rajeuni, c'est toujours le même Phénix ». 

Les philosophes italiens du Moyen-Age sont encore plus précis. 
On lit dans Bernardine Telesio (né en 1508) : « La substance des 
corps est la même partout et demeure la même éternellement ; 
rindoleute et sombre matière ne peut être augmentée ni dimi- 
nuée A. Et Giordano Bruno, qui fut brûlé à El«nie eal^OOyéclit: 
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c Ce qui d'abord était semence, devient herbe, puis épi, ensuite 
pain^ suc nourricier^ sang, puis homme et cadavre, puis à nou- 
veau terre, pierre ou quelque autre chose. Nous voyons donc 
qu'il y a quelque substance qui se transforme en tous ces êtres, 
tout en restant toujours une et identique à elle-même. Il semble 
ainsi qu'en réalité, rien n'est constant, éternel et digne du nom 
de matière, si ce n'est la matière. Comme absolu, la matière 
comprend toutes les formes et toutes les grandeurs. Cette infinité 
de formes sous lesquelles la matière apparaît, elle ne les em- 
prunte pas à un autre être et pour ainsi dire à l'extérieur ; elle 
les engendre elle-même et les fait sortir de son propre sein. Là 
où nous disons que quelque chose meurt, il s'agit seulement d'un 
passage à une nouvelle existence, d'une dissolution de cette com- 
binaison par où commence une dissolution nouvelle ». 

Â u^e époque encore beaucoup plus reculée, on n'ignorait pas les 
éléments essentiels d'une vérité destinée à devenir aujourd'hui la 
pierre angulaire de toute philosophie basée sur la réalité. Empé- 
docle, qui vivait 4S0 ans avant l'ère vulgaire, disait : « Ceux-là sont 
des enfants ou des gens à courte vue qui s'imaginent qu'il naisse 
jamais quelque chose qui n'ait déjà existé, ou que qiselque chose 
puisse périr ou dinparattre entièrement. » Ânaxagoras (SOO-428 
avant Jésus-Christ) enseignait : « Ce qui existe dans l'espace ne 
peut ni augmenter ni diminuer », et Démocrite, son contempo- 
rain, le père illustre de la philosophie matérialiste de l'antiquité 
et de l'atomisme, formulait nettement la théorie de la conserva- 
tion de la matière par ces axiomes : « Rien ne vient de rien ; rien 
de ce qui existe ne peut être détruit. Tout changement ne con- 
siste que dans l'union ou dans la séparation des parties. La diffé- 
rence des êtres ne provient que de la grandeur, de la forme et de 
l'arrangement des atomes », et ainsi de suite* 

Les mêmes vérités ont été exprimées par son illustre disciple, 
Epicure et leur immortel continuateur, le poète Lucrèce qui 
s'écrie, dans son fameux poème sur la nature des choses : 

Rien ne vient du néant, rien non plus n^ retourne, 
La matière en un cercle éternellement tourne 
Sans diminuer jamais, produisant terre et deux, 
De l'univers, entln^ le tout harmonieux (i). 

(i) LuoRlK». De nahêra rerum. Traduction ûrançaise d'André LefàfM. 
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Au98i peu susceptible d'être créée, aussi indestructible, aussi 
impérissable et immortelle que la matière, est la force qui lui est 
unie. Inhérente, en quantité infinie, h la masse infime de la subs- 
tance, elle parcourt avec elle, et dans l'union la plus iname, un 
cercle sans interruption et sAua fin, et se dégage d'une forme oa 
d'un^ combinaison quelcpnque daps la même proportion qu'elle 
Y était entrée. De même qi]ie c'est un fait acquis que la matière 
ne peut être ni créée oi anéantie, mais seulement transformée, de 
même c'est une vérité expérimentale absolue que, dans aucun 
cas, une force ne peut être produite de rien ni rentrer dans le 
néant ; en d'autres termes, qu'elle ne peut ni naître ni disparaître. 
Pans (ou^ les cas où des forces se manifestent, on peut remonter 
à leur source; on peut reconnaître de quelles activités différentes 
une quantité donnée de force a pu se dégager, soit directement, 
soit par transforma lion. Et ces transforniations ne sont pas arbi- 
traires; elles ont pour coetlicieat un équivalent numérique déter* 
miné.^ de sorte qu'il ne se perd pas la moindre quantité de force, 
de même que ddns les transformations de la matière, il ne se perd 
pas la moindre que^ntilé de cette dernière. 

Si l'imniortaliié ou la conservation de la matière est un fait 
établi et connu depi|is plus d'un siècle, il n'en va pas de même 
de l'immortalité ou de ta conservation de la force, qui, en dépit 
de sou extrême simplicité, n'a attiré l'attention des savants que 
depuis une soixantaine d'années — et non pas sans que la vérité 
nouvellement proclamée n^ait eu à lutter contre des résistances 
presque insurmontables pour se faire accepter. Nous disons 
qu'elle est évidente par elle-même, parce qu^en premi» lieu 
elle résulte d'emblée de la simple considération des rapports entre 
la cause et l'effet, et parce qu'il suffirait d'un seul cas dans lequel 
le principe de la conservation de la force serai| lésé, pour amener 
la disparition définitive du mouvement dans l'univers ; en second 
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lieu, parce que la loi de l'indeslructibiiité de la mâtiife Mrppoii 
nêeessairement celle de rindestructibilité de la force. Lorsque 
Lavoisier, en 1774, eut découvert la nature du phénomène de la 
combustion et substitué loxygène au phlogistique ou matière 
ignée, l'immortalité de la matière et Tétemité ou l'indestruotibi- 
Mté de l'atome se dégagèrent simplement des résultats fournis par 
la balance. Si Ton avait eu à cette époque les mêmes idées qu'au- 
jourd'hui sur les rapports de la force et de la matière» réternité 
de la force s'en serait également dégagée comme une conséquence 
nécessaire. Car les forces représentant, au point de vue le plus 
général, les propriétés de la matière en vertu desquelles se pro- 
duit le mouvement et le changement, il va de soi que la massé 
totale de ces forces existant dans la nature, à Tétat latent ou actif, 
doit lester la nâème, en d'autres termes, ne peut être ni augmentée 
ni diminuée. Hais comme les savants sont gens méfiants et n'ad- 
mettent que ce qui se démontre par l'expérience ou le calcul, et 
comme il est beaucoup plus difficile de mesurer les forces que dé 
peser la matière — la circulation des forces, analogue ou corres- 
pondant h la circulation de la matière resta ignorée jusqu'à Fan*^ 
née 1837, où F. Mohr la signala clairement pour la première fois 
dans son mémoire sur la nature de la chaleur (1). Puis vint, en 
1842, R. Mayer qui calcula le premier l'équivalent mécanique de 
la chaleur, et ensuite l'Anglais Joule (1843-49) qui, sans riea 
connattre des travaux de ses prédécesseurs, avait poursuivi, pen- 
dant des années, des recherches sur les rapports de la chaleur el 
du travail, ou de la chaleur et du mouvement, recherches qui 
lui servirent à édifier sur des bases inébranlables la théorie de la 
transformation des forces. Mais c'est seulement de 1850 à f 800^ 
et longtemps après la publication de la première édition de cet 
Ouvrage, que cette théorie fut reconnue et démontrée pour les 
autres forces ; aujourd'hui, elle est si bien établie qu'elle est d^ 
venue, comme dit F. Mohr, l'étoile polaire sur laquelle les Mh 
vants règlent leur marche. 

D'après cette doctrine, il n'y a pas de mouvement dans la na** 
ture qui puisse provenir de rien ou être anéanti ; de même que, 
dans le monde matériel, nulle forme individuelle ne peut entrer 
dans la réalité de l'existence, qu'en puisant dans le fonds infini 
de la matière, éternellement semblalile k lui-OiéiiMi» -^ «iiisi tout 

(1) F. Mttn. mer êU Ntmr dtr Wârm9. 
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mouvement tire le principe de son existence du fonds infini des 
forces, éternellement le même, et restitue tôt ou tard, d'une ma- 
nière ou d'une autre, à la masse totale la quantité de force qu'il 
lui a empruntée. Une manlfesiation du mouvement peut bien 
devenir latente^ c'est à dire subir une éclipse apparente et mo- 
mentanée, mais elle n'est pas perdue pour cela ; elle a revêtu 
seulement des modalités différentes au point de vue de la quantité, 
mais équivalentes au point de vue de la qualité, modalités dont 
elle se dégagera d'une façon quelconque. Mais si elle apparaît 
modifiée en se dégageant ainsi, elle n!a fait cependant que 
changer de forme. Car, si la force peut revêtir dans l'univers des 
aspects bien divers, elle demeure toujours la même au fond* Ces 
différentes forces peuvent se transformer les unes dans les autres, 
sans pourtant subir de pertes, comme on l'a déjà dit, et d'après 
la loi de l'équivalence, de sotie que la somme de force ne peut ni 
augmenter ni diminuer : seules les sommes de ses formes parti- 
culières sont susceptibles de changement. 

< Lç qtuintum de force existant reste invariable, — dit l'auteur 
d'un essai sur la loi de la conservation de la force dans le journal 
de Westerraann « Lnsere Tage». Nous pouvons en modifier les 
effets à notre gré, mais seulement 'au point de vue de la qualité; 
la quantité n'en peut, en aucune façon, être augmentée ni dimi- 
nuée ». 

La physique — la science qui traite de la force, de ses chaude- 
ments et de ses métamorphoses — nous fait connaître sept ou 
huit forces différentes, qui, inhérentes aux substances dont elles 
ne peuvent être séparées, « forment et constituent le monde >. Ce 
sont la pesanteur ou attraction générale ou encore force méca- 
nique, la chaleur, la lumière, l'électricité, le magnétisme, Taffi- 
nité chimique, la cohésion ou attraction moléculaire, la force 
moléculaire ; — la pesanteur, la cohésion et l'affinité étant aus^i 
considérées comme des forces au repos ou de tension, les autres 
comme des forces actives, comme du mouvement atomique ou 
moléculaire. A peu d'exceptions près, ces forces peuvent se trans- 
former les unes dans les autres et de telle façon que, dans ce 
processus, rien ne se perd ; celle qui nait est équivalente à ce!!'' 
qui disparait et peut, comme force autonome, produire des effeb 
nouveaux. Dans l'espace universel, d*où se répand sur nous le 
courant intarissable des forces, celles-ci sont unies aux corps cé- 
lestes principalement sous forme de lumière et de chaleur dans 
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les soleils ou étoiles fixes, — comme force mécanique daus les 
planètes se mouvant autour du globe qui leur sert de centre, sous 
forme d'af&nité, de cohésion ou de magnétisme dans les substances 
pondérables des corps en général. 

Nous allons donner quelques exemples du changement ou de 
la transformation des forces. 

Par la combustion, cette synthèse des affinités chimiques^ il se 
produit de la chaleur et de la lumière. La chaleur est ensuite 
transformée, à l'état de vapeur, en force mécanique qui peut être 
utilisée, par exemple, à l'aide de la machine à vapeur ; cette force 
mécanique peut de nouveau être transformée en chaleur par le 
frottement, et à l'aide de la machine électro-magnétique en cha* 
leur, en électricité, en magnétisme, en lumière et en affinité chi- 
mique. Une des transformations les plus fréquentes est celle de la 
chaleu-'^,en force mécanique, et réciproquement. Lorsqu'on frotte 
deux morceaux de bois l'un contre l'autre, on produit de la cha- 
leur et même du feu. Inversement, lorsqu'on chauffe une machine 
à vapeur, on fait passer la chaleur à l'état de frottement et de 
mouvement. La métamorphose de la chaleur en mouvement, et 
léciproquement, se constate *de la manière la plus évidente sur 
les voies ferrées. La chaleur développée par la combustion dans 
la locomotive se change en mouvement imprimé aux wagons. 
Qu'y a-t-il donc à faire pour arrêter un train, étant donné que la 
force mécanique qui l'entratne ne peut être détruite, mais seule- 
ment transformée ? On fait jouer le frein et le traia s'arrête, parce 
que le iSiouvement se change en chaleur, comme on le voit à la 
fumée et aux étincelles produites par le frottement. 

Si dans la machine à vapeur l'affinité chimique, par la com- 
bustion du charbon, se transforme en chaleur restituée à son toiir 
à l'état de force mécanique, réciproquement on change la force 
^uécanique en chaleur en faisant tourner à frottement dur une 
grosse cheville en bois dans un cône métallique. Celui-ci s'é- 
chauffe suffisamment pour qu'il soit possible de chauffer ainsi un 
"appartement, en empruntant la force motrice à une chute d'eau, 
^ une rivière, à un moulin à vent, etc. 

Dans la poudre à canon existent des affinités chimiques non 
satisfaites et juxtaposées. Qu'une étincelle vienne à y tomber, et 
elles entrent en jeu pour faire place aussitôt à la chaleur, à la lu- 
Daière et à la force mécanique. 

Dans la pile de Volta, l'affinité entre le zino et l'oxygène se 
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change ea courant électrique ai celui-ci peut appariMn sut !• fil 
conducteur sous forme de chaleur et de lumière ou, de nou' 
veaii) sous celle de différence chimique (dans Taige de décooapo- 
sition). 

Dans la machine électrique, la forée mécanique engendrée par 
le bras qui tourne le plateau, et provenant eile*méme du jeu de 
l'affinité chimique (Respiration) ae transforme en tension et ea 
courant électrique, et ceux-ci peuvent selon les eirconstanee» se 
manifester sous forme d'attraction (force mécanique), de lumîèvir 
de chaleur ou de différence chimique. 

Le physicien anglais W. R. Grove a construit un appareil I 
l'aide duquel, de la lumière prise comme force initiale, on voit 
se dévelopi^r en même temps cinq autres fbrœs : Taotivité chi- 
mique^ rélectricité, le magnétisme, la chaleur et le mouvement, 
C'est d'ailleurs une. règle générale que lorsqu'on provoque l'appa- 
rition d*uDe force dans un corps, toutes les autres mànitèstent 
leur activité. Ëlectrise-t-on par exemple du sulfure d'antimoine, 
ce corps apparaît à la fois aimanté» chaud, lumineux (si l'exoitar 
tioQ est poussée assee loin), en mouvement puisqu'il se dilate» en 
proie à l'activité chimique puisqu'il se décompose ; oe qui fait sii 
forces différentes se manifestant à la fois. Le même fait s'observe 
dans Télectrisation des métaux : seulement il est douteux» dans 
ce cas, que la décomposition chimique ait lieu* 

Dans tous ces processus de transformation, les quantités de 
force employées se correspondent exactement, diaprés les calculs 
faits à ce sujet. Au moyen d'un courant électrique, par exemple, 
on peut décomposer Teau en ses deux parties constituantes, l'hy- 
drogène et l'oxygène, et produire autant de ces deux gaa qu'il en 
faudrait pour développer, par leur combustion, une quantité d« 
chaleur (équivalente à la quantité d'électricité employée. 
Par le choc des corps, la force mécanique se change d'ordi- 
naire en chaleur, comme on le constate sur le fer qui s'échauffe 
BOUS le marteau du forgeron ou sur deux boules métallicfues; non 
élastiques (de plomb, par exemple), qui se rencontrent; au con- 
traire, des corps élastiques, tels que des billes de billard, ne s'é* 
chauffent point, parce qu'elles transmettent parle contre-coupla 
force mécanique qui leur a été communiquée. Quand un boulet de 
canon vient frapper le flanc d'un vaisseau cuiraasé,un qclair ctia- 
celant et une lueur rouge prononcée à l'endroit toucht, uidiquoût 
ç^OAtocboo a transformé en chaleur le mouvemoat 4u boulcL ou 
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l|M U MdilTèiiient total a passé à l'état da chaleur. Si deux corps 
célestes se précipitaient l'un contre l'autre — évenluali té qui s'est 
«oUveiA produite sans aucun doute et se reproduira encore, — il 
m dérelopperait par le choc une quantité de chaleur suffisante 
|iour réduire lai masse entière de ces corps k leur état primitif, 
c*est à dire pour les résoudre en vapeur. 

De même que le choc, la pression ou condensation développe 
de la force mécanique, comme on peut le constater à Toccasion du 
briquet à air ou pneumatique et dans les établissements pour la 
fabrication de la monnaie. Toutes les molécules des torps, en se 
rapprochant, mettent en liberté la chaleur, la force qui les sépa-- 
rait — d'où l'élévation de la température. La lumière et la cha- 
leur existant dans l'espace proviennent vraisemblablement de 
cette source, d'autant mieux que la lumière et la chaleur du so- 
leil et des étoiles constituent la forme la plus générale sous la- 
quelle la force se manifeste. Toutes les forces observées sur notre 
globe» dans le monde organique ou inorganique, sont dérivées dî- 
rectemeût ou indirectement des rayons du soleil. L'eau qui coule, 
le vent qui soufQe, le nuage qui passe, le roulement du tonnerre 
et le zigzag de l'éclair, la pluie qui tombe, la neige^ la rosée, la 
gelée et la grêle, le développement de la plante, la chaleur ani- 
male et les mouvements des hommes et des animaux, la combus- 
tibilité du bois et de la houille etc., etc., — tout cela dépend du 
soleil. Par la combustion du bois ou de la houille, toute la cha- 
leur claire autrefois disparue et emmagasinée dans ces substances 
apparaît de nouveau. La force qui fait mouvoir la locomotive, est 
une patoelle de la chaleur solaire transformée en travail dans la 
machine ; de même le travail qui crée la pensée dans le cerveau 
du penseur, ou qui forge des clous par le bras de l'ouvrier. La 
force colossale mise en œuvre pour le percement du tunnel du 
Moùt-Cenis ou pour celui du Saint-Gothard & travers les plus 
hautes montagnes, n'est rien autre chose que de la chaleur so- 
laire transformée en mouvement, a C'est la chaleur solaire, dit 
Liebig, qui nous sert à chauffer nos demeures, et la lumière & 
l*aide de laquelle nous nous éclairons la nuit, est de la lumière 
empruntée au soleil ». La lumière envoyée par les soleils aux 
globes qu'ils éclairent et qui ne s'en laissent pas traverser, ne 
s'évanouit pas sur ces globes ; elle se transforme en chaleur, 
taiidif (faêf llttirsiitient» lA chaleur renforcée appar:%Ât sous forme 
(li IttioÉièta Aiiir lii aôrpa JuïUlIé*» mum eluiaim vaot k ooa»^ 
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tater aisément sur une barre de fer élevée à une certaine tempi- 
rature. 

Le magnétisme se manifeste dans la machine éleclro*magné- 
tique à l'état de courant électrique, qui peut à son tour apparaître 
sous une foule d'autres formes. 

La pesanteur qui se révèle directement comme force mécanique, 
peut ensuite en sortant de cette foriAe revêtir toutes les autres. 
Nous pouvons constater sur n'importe quelle pendule, que la pe- 
santeur ne se transforme pas seulement en mouvement, mais en- 
core en chaleur, puisque les parties du, mécanisjne s'cchauile:)! 
par le frottement. 

Il est rare que dans ces processus une quantité de force donnée 
se change tout ontière en une autre ; une partie peut^ ou s'en 
aller sous d'autres formes et passer inaperçue, ou échapper com- 
plètement à la transformation. Dans la machine à vapeur, par 
exemple, la plus grande partie de la chaleur développée échappe 
à la transformation en force mécanique ; elle s'en va telle quelle 
avec les vapeurs qui se dégagent ou avec de Teau qui se condense, 
ou par le fait du refroidissement des parties constituantes de la 
machine. Il semble qu'une partie de la force mécanique 6e perde 
dans Tarme à feu, mais cette perte ne se manifeste qu'en ce qui 
regarde le but qu'on se propose; car le reste de la force a servi à 
échauffer le canon et à produire le bruit de Texplosion. De même, 
dans la machine électrique, une portion de la force se perd, sous 
forme de chaleur, dans le plateau, les pièces de frottement, etc. Au 
suJjiiuSy c se perd » est une mauvaise expression ; car dans ce cas 
et dans tous les autres du même genre, il n'y a pas la moindre 
parcelle de force perdue pour l'univers, et la perte n'est relative 
qu'au but qu'on se propose ; le contraire n'apparaît ainsi qu'aux 
yeux de l'observateur superficiel. £n réalité, la force produite n'a 
fait que revêtir diverses formes, sous les<]^elles on doit retrouver 
son équivalent. 

£n général, toutes les formes de force et de mouvement peu- 
vent être changées en chaleur, entièrement et sans résidu : par 
contre, la chaleur ne peut être transformée que partiellement. Les 
exemples à l'aide desquels on peut démontrer ces propositions, 
sont innombrables dans la nature ; ils se résument tous dans ce 
principe : la force ne peut être ni créée ni détruite — principe 
d'où se déduit l'immortalité de la force, l'impossibilité pour elle 
d'avoir un commencement ou une fin. La conséquence de cette 
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vérité ebt' identique à celle que nous avons tirée de rimmortalité 
de la matière ; la force et la matière forment par leur réunion, de 
toute éternité et pour l'éternité, cet ensemble de phéaoïnènes que 
Dous appelons « le monde »• A la circulation de la matière se 
joint, comme fait corrélatif et comme complément nécessaire, la 
circulation de la force ; nous voyons par là que rien ne peut 
naître ni disparaître, et que le secret de la nature repose sur nn 
cercle éternel, ajustant en lui-même et par lui-même, où la cause 
et l'effet se relient dans une chaîne sans commencement ni On. Il 
n'y a d'immortel que ce qui a toujours été, et cela seul est im- 
mortel qui n'a jamais pu nattre ni être créé. 

« Le changement est partout, la destruction nutte part. Dans le 
monde organique comme dans le monde inorganique, dans les 
corps vivants comme dans ceux qui sont inanimés, règne un 
mouvement éternel. Il n'y a pas de repos absolu. Tout se trans- 
forme, et du sein de la poussière surgit sans cesse une nouvelle 
vie(l). » 

11 est très intéressant, pour l'appréciation de ces vérités et de 
leurs conséquences, de savoir que Voltaire, qui combattait les 
tnatériallstes de son pays et de son temps, ne leur demandait, . 
pour se laisser convaincre, que de prouver la permanence des 
forces dans la nature. « Les matérialistes, dit-il très bien, doivent 
soutenir que le mouvement est essentiel à la matière. Ils sont par . 
là réduits à dire que le mouvement n'a jamais pu ni ne pourra 
augmenter ni diminuer ; ils sont forcés d'avouer que cent mille 
hommes qui marchent à la fois et cent coups de canon que l'on 
tire, ne produisent aucun mouvement nouveau dans la na- 
ture (2). )) Ce fait que Voltaire tenait pour impossible et à Taide 
duquel il croyait faire toucher du doigt l'absurdité des doctrines 
matérialistes, ce fait est aujourd'hui complètement démontré. 
Combien d'objections du même genre, élevées contre ceux qu'on 
appelle matérialistes, et qui dans l'avenir auront le même sort I 

[1) Tm i>Ai.t.. — (S) YoLTAiM. Traité de Métaphysique^ Ch. II. 



f OAcs ST MÀTiiaa 



CHAPlTflE IV 



INFINI DiB K.A 11 ITil^RB 

La matière étant infinie dans le temps, autrement dit immor- 
telle, elle n'a, non plus, ni commencement ni lin dans l'espace ; 
en tant qu'être réel, objectif, elle ne se laisse pas enfermer dans 
les limites qu'imposent à notre esprit les idées de temps et d'es- 
pace. Que nous cnerchioiis à ùous rendre compte de l'étendue de 
la matière, soit en ce qu'il y a de plus grand ou de plus petit, 
nous né Itii trouvons nulle part de limite ou de forme définitive, 
même avee l'aide de l'expérience ou du raisonnement. Lorsque le 
microscope, cette combinaison de verres grossissants, eût dévoilé 
des mondes jusqu'alors inconnus, et révélé à Toeil du chercheur, 
dans ia vie organique et dans ses éléments morphologiques, une 
délicatesse et une ténuité insoupçonnées, on eut la témérité de 
croire qu'on était sur la trace de l'élément organique ultime et 
peut-être du principe même de l'être. Cet espoir s'évanouit à 
mesure que nos instruments se perfectionnaient. Dans la centième 
partie d'une goutte d'eau apparut tout un monde d*animalcules> 
aux formes les plus élégantes et les mieux caractérisées, se mou- 
vant, se'iiourrissant, digérant et vivant comme n'importe quelle 
autre bête, et l'on vit à n'en pas douter, d'après la nature de leurs 
mouvements, qu'ils présentaient ce double earactère de la vie 
animale : sensibilité et volonté. On peut à peine distinguer, à 
Taide des meilleurs instruments, les contours extérieurs des plus 
petits de ces animalcules ; quant à leur organiâatioti interne, elle 
nous échappe complètement. Nous en savons moins encore sur Ift 
forme et l'existence possible d'êtres encore plus petits, a Les 
monades, grâce au perfectionnement de nos microscopes, paraî- 
tront-elles, se demande Cotta, comme des géants dans un monde 
de pygiiiée$ formé par des organismes encore plus petits? » 

Le rotifère, si intéressant, autrefois rangé à tort parmi les infu- 
aoires et qui mesure à peine la dixième ou la vingtième partis 
d'une lignidf est pourva d'un iMOffhêffi, iiè dents» d'un eêtowM, 
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d'un intestin, de glandes, d'ovaires, d'yeux, desang^ de vaisseaux 
et de nerfs. Une goutte d'eau de mer contient une quantité de 
formes diverses : sphères, croix, petits pauiers, vis, étoiles, 
échecs, cernes, capuchons, casques, etc., dout chacune représente 
un être vivant, entièrement développé, autonome, doue de sensi- 
bilité et de mouvement. La monade, aussi rapide qu'une llèche, 
ne mesure que la 2000^ partie d'une ligne et une seule goutte de 
liquide en contient des millions. Les vibrions, animalcules mi- 
croscopiques de la plus petite espèce, paraissent à i'œil armé de 
rinstrument, comme des amas de petits points ou de traits papil- 
lotants^ tantôt droits, tantôt contournés en tire-bouchon, et oû en 
compte plus de 4000 millions dans une ligne cube. Puis viennent 
les bactéries, protistes ou êtres primordiaux tenant le milieu entre 
la plante et ranimai, corpuscules en forme de bâtonnets^ se mou- 
vant rapidement dans l'eau à l'aide d'un flagellum vibratile, sou- 
vent invisible, et dans lesquels on a reconnu récemment les véhi- 
cules très dangereux de certaines maladies. D'après les calculs du 
professeur Cohu, un millimètre cube peut eu contenir 633 mil- 
lions, et il en faudrait 636 milliards pour faire le poids d'un 
gramme. Les spores d'un champignon qu'on trouve en Italie sur 
les raisins sont si petites qu'un globule de sang humain paraît 
comme un géant à côté d'elles, et les globules sanguins eux-mêmes 
sont si minuscules qu'on en compte plus de cinq millions dans 
une goutte d'eau d^un millimètre cube. L'ascaride pond environ 64 
millions d'œufs et une seule orchidée produit presque autant de 
graines. Le sang de l'homme renferme un ver d'un tiers de milli- 
mètre de longueur et dont le diamètre n'atteint pas la 7000* partie 
d'un millimètre. Et dans ces corpuscules se trouvent les éléments 
nécessaires à la reproduction d'un être semblable aux parents, 
dans ses moindres particularités, -^ disposition singulièrement 
compliquée de la matière et dont nous n'avons pas la moindre 
idée, nos moyens d'investigation s'arrétant là. Le microscope est 
encore moins en état de nous révéler la nature de la constitution 
^merveilleuse et des conditions intimes do la semence de l'homme 
ou des animaux, dans laquelle une seule cellule microscopique 
détermine le caractère physique et intellectuel ou l'individualité 
de l'être futur, souvent avec les nuances les plus délicates et pour 
1& durée d'ùue vie entière. 

Cependant} tous ces corps ou objets, si petits qu'ils soient, peu- 
^Mftieiicoffe ttre aperçus à l'aide dtt miscoMope. Hais qluuid <» 
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nouveau modt/ d'investigation, Fanalyse speetral^i est en état de 
nous révéler la présence, dans l'air d^une chambre, d'un trois mil- 
lionnième de milligramme d'une substance, telle qu&le sel marin, 
par exemple, îi est évident qu'une particule aussi minime reste 
en dehors de nos moyens d'observation^ qième alors que nos mi- 
croscopes seraient considérablement perfectionnés. On n'en doit 
pas moins admettre que cette parcelle dd matière est constituée 
par une quantité innombrable d'atomes et de molécules, et que 
les vides qui les séparent les uns des autres sont aussi énormes, 
eu égard à leur grandeur, que les intervalles qui séparent les 
corps cékstes. « Les plus puissants microscopes, dit le professeur 
Valentin, ne nous feront jamais connaître la position des molé- 
cules, pas même celle des plus petits groupes d'atomes. Un grain 
de sel, dont nous sentop.s à peine le goàt, renferme des milliards 
de groupes d'atomes, qu'aucun œil humain ne peut saisir. i> Le 
physicien anglais sir William Thomson a essayé de fixer la dimen- 
sion d'une molécule de zinc et il l'a évaluée à un trentième de 
millionième de millimètre, et il ne faut pas perdre de vue que les 
molécules doivent encore être très grosses, au regard des atomes. 
^^ Notez aussi que le diamètre d'un globule sanguin est évalué au 
trois centième d'une ligne et celui du plus petit infusoire à un 
quinze-centième de millimètre. Encore ces chiffres n'indiquent-ils 
que la fTmite la plus extrême qu'on ait pu obtenir en restant dans 
les données d'un calcul exact. D'après le même savant, une goutte 
d'eau étant supposée grossie au volume de la terre (dont le dia- 
mètre est de 8 OUO milles anglais), et d'autre part chaque molé- 
cule d'eau étant ampUQée en proportion, chacune de ces molécules, 
formée d'hydrogène et d'oxygène, atteindrait à peine le volume 
d'une balle de fusil I Lé professeur Perly a publié un calcul d'où 
il résulte qu'une ligne cube de substance organique renferme en- 
viron 240000 billions d'atomes proprement dils(l). Mais tout cela 
n'est rien encore en comparaison des calculs des savants anglais 
et allemands sur les cbrps les plus légers que nous connaissions, 
c'est à dire sur les gaz. D'après la théorie kinétique des gaz, éta- 
blie par Glausius et Maxwell, on admet qu<e dans un centimètre 
cube d'air ou de gaz, il n'y a pas moins de vingt-et-un tHUionsde 
molécules (atomes combinés, groupes et systèmes d'atomes), sépa- 
rées les unes des autres par des intervalles de trois à quatre mil- 
Ci) Journal anglais Nature (1869)4 
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lioniëmes de millimètre; on admet de plas queiii trillions de 
molécules d'hydrogène pèsent un milligramme. D'après Garus 
Sterne, on compte dans un dé à coudre^ rempli de gaz, six trillions 
de molécules, — chiffre dont le professeur Kundt a essayé de 
donner une idée de la façon suivante : a Si une imprimerie était 
à même de tirer chaque jour un dictionnaire renfermant trois 
millions de lettres, il faudrait continuer ce travail pendant 64 000 
ans sans interruption, pour arriver à un nombre de lettres égal 
à celui des molécules contenues dans un dé plein d'air. > Encore 
ne faut-il pas oublier que, loin d'être serrées les unes contre les 
autres, elles sont séparées par leurs c sphères moléculaires » et 
n^occupent, d'après Glausius, que la trois millième partie de l'es- 
pace total. La vitesse avec laquelle ces molécules se meuvent les 
unes au milieu des autres a été évaluée à i 698 mètres par seconde 
pour rh3^rogène, tandis que pour les gaz plus lourd^^ elle varie 
à peu près avec le poids, bien qu'en diminuant d'une fagon notable. 
£n prenant pour moyenne une vitesse de 477 mètres par seconde, 
on évalue à 4700 millions le nombre des chocs qui se produisent 
dans le môme temps.D'après Tait,la quaotitéde particules distinctes 
renfermées dans un pouce cube d'air, est exprimée par un nombre 
de2i chiffres ; ces particules voot et viennent incessamment dans 
toutes les directions et chacune d'elles ^'entre-choque avec les 
plus voisines 8 000 millions de fois par seconde. Le génial physi- 
cien, anglais Grookes est parvenu, par des moyens physiques et 
chimiques, à raréfier à tel point des gaz en vase clos, qu'ope a vu 
se produire les remarquables phénomènes de la soi-disant « ma- 
tière radiante » ou c quatrième état d'agrégation de la matière » 
-* état dans lequel les molécules, plus libres, circulent plus faci- 
lement et plus vite. On voit par là qu'on se tromperait fort, en 
admettant qu'au moyen de ces raréfactions, on puisse arriver à 
produire le vide ou même un état de la matière qui s'en rapproche. 
Qu'on fasse le vide, par exemple, dans une sphère ou cavité de 13 à 
14 centimètres de diamètre et pouvant, d'après les meilleures au- 
torités, contenir un quadrillion de molécules gazeuzes : en poussant 
la raréfaction jusqu'à un millionième d'atmosphère, il y resterait 
encore, d'après le D' Kalisher, un trillion de molécules ^ (i). Pour 
qu'on puisse refaire une idée claire d'un nombre aussi prodigieux, 
le même écrvain se livre au calcul suivant : Si, dans la sphère 

(I) Le Jounal Nature, 1880, n»» 17-18. 
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oA l'on a iait 08 yido, on pouTut pfmtiquor un trou oasos poiil 
pour laisser pénétrer 100 millions de moléciules gaEoases par 
iecondOy il faudrait près de 400 millions d'années pour que la 
pression atmosphérique revint à son état primitif, autrement dit 
pour que la sphère contint de nouveau un quadrillion de molécules 
gazeuses I 

D'après Wûrtz (f), ilfautdixtrillions de molécules d'air atmos- 
phérique et 146 tnllions de molécules d'hydrogène pour faire un 
milligramme de chaque; et le nombre des molécules contenues 
dans un centimètre cube d'air est de 2i trillions. Le volume d'une 
molécule d'air à degré et sous la pression normale, atteint, eo 
moyenne, la cinquante-neuf millionième partie d'un millimètre 
— grandeur environ 25 fois plus petite que la plus petite parti- 
cule appréciable au microscope. Wûrtx estime à un cent millio- 
nième de millimètre, la longueur des ondes lumineuses et à ua 
millionième l'épaisseur de la paroi d'une bulle de savon. 

Pour se rendre compte de Tinoroyable raréfaction ou de la dils* 
lation dont la matière est susceptible en raison de sa constitution 
atomique ou moléculaire, il suffit de jeter un coup d'œil sur les 
calculs effectués à propos de Péther qui remplit l'espace aussi bien 
que les petits intervalles des corps, et que nous ne pouvons peser 
à l'aide des moyens mécaniques disponibles ; ou bien sur les cal** 
cpls qui concernent la densité de certains corps célestes où l'état 
initial de nébuleuse de notre système solaire. Qu'on se figure la 
masse totale ou ia matière pondérable de notre système plané- 
taire, y compris le soleil, répartie sur un espace spbërique ayant 
pour di«.mètre la distance de cet astre & Neptune, Va planète la 
plus éloignée -«*- ce qui doit avoir été, à tout le moins, le volume 
primitif de la nébuleuse d'où s'est développé notre monde, — on 
se trouve alors en présence d'une raréfaction de la matière telle, 
que la densité de cette nébuleuse initiale équivaudrait seulement 
aux 0,000553 de la densité de l'air atmosphérique on, d'après 
Radenhausen, au dix-millionième de celle de l'hydrogène, le plus 
léger des corps terrestres; ou telle encore, d'après Helmholtz, 
qu'un grain de matière solide, ramené h cet état, suffirait pour 
remplir on espace de plusieurs millions de milles cubes. Si Ton 
admet avec quelques astronomes, que la sphère primordiale de 
notre système solaire pouvait avoir un rayon de deux billions d« 

(l)WinTz. Th^rie atomiguê» 
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millêfl, on tMVfë tpm la densité de eette matière initiale pouyait 
atteindre seulement les 600,000 billionièmes de celle de Thydrch- 
gène, et qu'à l'époque où l'anneau tetrettre se sépara du globe 
solaire, cette densité n'arrivait encore qu'aux 0,09 de celle du 
même gafc. 

La substance des comètes, la matière qui constitue ces remar* 

quables € chevaliers errants » de l'espace, est si déliée et si ténue, 

d'après les calculs des astronomes, qu'un mille cube en pèserait 

V peine quelques grammes et que, pour employer l'expression de 

l'astronome W. Meyer, les comètes, relativement à leur densité, 

se comporteraient vis»à*vis des planètes à peu près comme une 

feuille de papier vis^-vis d'un boulet de canon. Quelque légers 

et fugitifs que soient ces corps célestes, redoutés bien i^ tort^ 

l'éther — cette substance incroyablement ténue, impossible à 

peser par les moyens dont nous disposons et qui, d'après les phy*- 

sicîens, remplît non seulement les espaces célestes, mais encore 

les intervalles et les cavités des corps môme les plus denses, tra*< 

verse le verre et circule incessamment autour des atomes et des 

molécules, -^ Téther oppose à la marche des comètes une si faible 

résistance, qu'il faut que sa ténuité et sa délicatesse dépassent 

encore d< beaucoup tout ee qu'on connaissait déj^, et que nous 

hésitons à adtnettre^ comme trop aventurés, les calculs publiés k 

son sujet. 

Oh appelle atome (âfxotJi%«, de à priv. et xi\L^m je eoupe; unei 
chose qu'on ne peut diviser) la plus petite partie d'un élément ou 
d'un corps simple, considérée comme indivisible ou comme ne se 
divisant plus ; et nous nous représentons toutes les substances* 
tous les corps comme formés de ces atomes ou de leur groupe* 
oient, à deuM ou à plusieurs, d'où résulte un élément complexe, 
la molécule — et comme existant en vertu d'un système alternatif 
d'attraction et de répulsion entre ces atomes, qui leur commu-* 
nique leurs propriétés. Peut-^tre sommes*nous dans le vrai en 
considérant la molécule comme une réduction, en quelque sorte^ 
à^s systèmes célestes» et alors, les différents atomes dont elle 
^l composée, pourraient être comparés aux différents corps 
célestes, réunis à deux ou à plusieurs dans un seul système. 
Mais, quelque claire que soit cette conception, et bien qu'elle 
semble si propre à nous fournir une explication plausible d'une 
foule d'énigmes de chimie ou de physique, de phénomènes, de 
propriétés ou de modes d'activité de la matière, nous jommies 
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pourtant forcés de reconnattre que le mot <x atome » n'exprime 
qu'une idée artificielle^ répondant au besoin de délimitation qui 
est dans notre esprit et, d'aiiteurs, nécessaire au point de vue 
scientifique. La chimie notamment semble ne pouvoir se passer 
de Tatomisme ; sans lui^ toutes ses théories, foutes les oonceptions 
concrètesqu*elle renferme s'écrouleraient. L'atomisme, cependant, 
n'est qu'une hypothèse scientifique ; une idée réelle de la chose 
que nous appelons atome nous échappe complètement. Nous ne 
savons rien de son volume, de son poids, de sa formof de sa posi- 
tion, de sa couleur, etc. ; nous uq savons pas s'il est dur ou élas- 
tique ou fusible, polyédrique ou sphérique, etc., en dépit des 
spéculations de toutes^ortes sur sa forme et sur ses propriétés. 
Personne n'a vu l'atome, et personne ne le verra. Les métaphy- 
siciens nient son existence, parce qu'ils n'admettent pas qu'on 
puisse se représenter une chose comme cessant d'être divisible à 
un moment donné ; ils tiennent cela pour une impossibilité, aa 
double point de vue de la raison el de l'expérience. £n fait, la 
divisibilité indéfinie des atomes ou des molécules qui les com- 
posent, ne peut pas être mise en doute, pas plus au point de vue 
théorique ou métaphysique qu'au point de vue expérimental ; on 
peut seulement affirmer que les forces chimiques et physiques 
connues sont impuissantes à pousser plus loin la division. Quand 
la chimie nous enseigne, par exemple, qu'une molécule de mer- 
cure pèse cent fois plus qu'une molécule d'hydrogène, il s'ensuit 
que la première doit avoir un volume considérable, relativement 
à la seconde, et, qu'en conséquence, elle peut être divisée. 
D'ailleurs, il paraît probable, d'après des recherches récentes, que 
les soi-disant éléments ou corps simples sont, eu réalité, tout 
autre chose ; ils seraient eux-mêmes des corps composés, et le 
prétendu atome serait constitué par des unités d'ordre supérieur, 
comme la molécule est formée par les atomes. L'atome, en 
somme, si nous tenons à cette conception, doit être considéré 
comme l'infinement petit physique. 

Nous voyons donc que ni l'observation ni le raisonnement 
appliqués à l'étude de la matière considérée dans ses plus petites 
parties^ ne nous conduisent à un point où nous puissions faire 
halte, et on ne prévoit pas jusqu'ici, qu'il puisse jamais en être 
autrement, ce Tout montre, dit Stewart, que les limites imposées 
à nos perceptions en ce qui concerne l'espace et le temps, nous 
rendent incapables d'aequérir des notions exactes sur ces corps 
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extraordinairement petits, qui constituent cependant les maté- 
riaux bruts dont l'uniyers est formé ». Au delà des avant-postes 
actuels de l'exploration microscopique, remarque le célèbre na- 
turaliste anglais TyndsU, k l'occasion d'une leçon faite dans la 
salle philharmonique de Londres, ^ un champ incommensurable 
s'ouvre encore à l'imagination. Car nous avons affaire ici à des 
grandeurs si in Qnitési maies, que les test-objels du microscope 
sont littéralement incommensurables en comparaison, c Comme 
les distances de Tespace stellaire ne nous présonten^, que des 
images vertigineuses de l'immensité, sans faire sur notre esprit 
une impression déterminée, de même les grandeurs auxquelles 
nous avons affaire ici, n'éveillent en nous que le sentiment vague 
d'une petitesse incompréhensible, o 

Nous ne pouvons donc nous empêcher de le reconnaître : la 
matière, et par conséquent le monde, sont infinis dans le très- 
petit; que notre intelligence, habituée à trouver partout une 
mesure ou uo terme soit ou non choquée par cette conception 
— cela ne change rien au fait. 

De même que le microscope nous fait pénétrer dans le petit 
monde, le télescope nous introduit dans le grand. Là aussi, de 
hardis astronomes pensaient atteindre la limite ; maïs plus ils 
perfectionnaient leurs instruments, et plus incommeas|iirables, 
inaccessibles étaient les mondes nouveaux qui se découvraient à 
leurs regards étonnés. Les légers flocons blancs que nous aper- 
cevons à l'œil nu, par un ciel serein, furent résolus par le téles^ 
cope en des myriades d'étoiles, de mondes, de soleils et de sys- 
tèmes planétaires ; et la terre, avec ses habitants, que l'homme 
aimait à se représenter comme le couronnement et le cen^e de 
toute existence, la terre est tombée de ces sommets imaginaires 
&u rang d'un simple atome flottant dans l'immensité de l'espace. 
i t Aucune de nos expériences ne nous révèle la moindre trace 
d'ane limite, chaque augmentation de la puissance des télescopes 
découvre à nos regards àc nouveaux royaumes d'étoiles et, de 

Iiïébuleuses qui, lorsqu'elles ne consistent pas en des essaims 
d'étoiles, sont des amas de matière lumineuse par elleHméme.»(l) 
,< Avec chaque perfectionnement nouveau des moyens dont nous 
disposons pour plonger nos regards dans les flots lumineux des 
ipaces les plus reculés du ciel^ noua voyons émerger de l'océan 

(t) Oiom 
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ipilDQen^ à$^ ^tPJM> ^ no)iyeaiix essaim^ 4® soleils. >(1) « ATaide 
4es plus puissant^ télescopes, on aperçoit un si graqd nombre àe 
pptite^ ètqiles à peine lumineuses, qu'on ne peut doiiter qu'il ne 
^'en fFouye d'autres |ii; delà, susceptibles de deTenir yisiblesà 
Yai^e (le liinettf|s plus fprtes. » (2) ce II si|it de tous ces faits que la 
pirpfon^euf des espaces célestes e§t réellement insondable, et qu'il 
ne ^ou^ sera jamais dpQné d'en connaître les bornes. CSe serait 
pe|^§ perdqe que 4'es6ayer, ep accumulant les comparaisons les 
vnes sff r les autres, de donner une idée même app3*ôximatiye de 
l'jl^ipeqsit^ inçoqajiien^urable du monde des astres. » 0) 

l^s 4istance^ calcifiées par les astronomes dans Tunivers sont 
^ dél^^suréeis, qiie nnteiljgencp e^ demeure confondue, tandis 
que rîmaginatipn fait de vains efforts pour suivre les idées ainsi 
^éveillées. Si les gr^ndei^fs f>3]^statées dans notre système solaire 
soT^t d^jl jijsaisi^s^t^les pour n©tre esprit, combien plus encore 
le^ di§tAPf:;es d^s étoile^ fî^es^ qu'on ne dé|iprmine habituellerpent 
qu'{3p « distances iv\ sQlgj( }> à la terre (20 millions de milles alle- 
mands ou 148,6 millions de kilomètres) ou en les évaluant par 
|*^ppQVt à }§ vit^^s^ 4® 1^ }"î?^ière. Ainsi, pour pouvoir exprimer 
d'uqe f^çpn n>fft,)^émi|tique le^ distances énormes de l'espace uni- 
versel, les astronomes ont pris popr base les intervalles dé «temps 
de la lumière ». se fop^i^i^l^ sur Textr^ordînaire rapidité de cette 
derpi^rp <jui p^rppprt 40,160 milless allemands (77^000 lieues) par 
se()ppde. Un^ sepppçl^, relajiyement h la vitesse de la lumière, 
rftp?i§sppte donc epvirpn 4?,00p milles, — une année un billion 
lin tiers, soi^ 1,324,512,000,000 milles. Or, on évaluiBàSans trois 
quÉirts de tppaps dP pa^cP^rs de 1^ lumière^ h 224,500 distances du 
soleil à la Kerrp, ç'e.^t § dire à 4 ou 5 billions dp milles, la dis- 
tance de ) eioi^p fi^e la plu§ rapprpcjiép de nous, a du Centaure, 
1^ çoleil le plus yoi^^f^ de pptrp sy^tènie est une des étoiles les 
plus brillantes : -rr- ^ 4PP>^^Î^ ^ distances du solpil » ou à 
§ billions de n^iUes (environ 60 ))illîpns de kitoniètres) la dh- 
tiance d^ J'plpilp pf M Qygne. Çirius, f étoile du Chien des 
anciens, et qui jettp t^nt d'éclat, ipef i[7 années à nous enyoyer 
sa lupaipre, ce qu} ^^epréspptp plijs ^^un million de fois 1§ 
distance du spleilà |ft terrp. Pouf* îiiler de nqtre g^^ l'étoile 

fijp la plus ryipprpchée, il ppus fraudrait trente mille ans, 
rrr- cfl si^ppos^ut quo np^9 paavchjons avQç la vitesse de notre sys- 

(1) W. Meybr. — (2) G. J. KiBiN. — (3) Skcchi. 
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tème solaire dfiiis l'espaea (toit 36 ktlomètpes par seoanéa), en 
iigne droite et tans qîie Fétoile elle-même changeât de place. 
Mais nou9 venons de parler des astres les plus rapprocbés, tandis 
qu'il y a des étoiles fixes dont la lumière emploie des centaines et 
des millions d'années pour arriver jusqu'à nous. Les télescopes 
monstres, dont on se sert aujourd'hui, ont élevé à près de vingt 
millions le nombre de ces étoiles ou soleils situés en dehors de 
notre système, tandis qu'à Vœiï nu on n'en distingue guère que 
quatre à cinq mille ; et ces soleils innombrables, accompagnés 
YraisemlilablemeQt de satellites et de sous-^atellite!^ sont séparés 
pc^r des distances dans le genre de celles que nous venons d'indi- 
quer. Considérés en masse, ils ne constituent cependant pas Funi- 
vers; ils appartiennent plutét, pris ensemble et séparéo^ent, à un 
système stellaire déterminé, à limites relativement étroites, à 
côté duquel se rangent dans Tespace un pQmbre infini d'autres 
systèmes, d^nt quelques-uns sont beaucoup plus considérables 
encore. Cette république d'étoiles, dont notre soleil avec ses satel- 
lites nft. constitue qu'une petite partie, cet ilôt dans l'univers, 
s^étend dans l'espace sous forme d'une lentille assez fortement 
aplatie et limitée à 1& périphérie par deux amas annulaires de 
soleils, presque parallèles, qui nous apparaissent sous les aspects 
bien connus de la voie lactée. La distancé de cette voie lactée à 
notre globe est évaluée à quatre ou cipq mille années de temps de 
pareours de la lumière : c'e^t à dire qu'il faut ce nombre d'années 
pour que I21 lumière qui en part arrive jusqu'à nous, tandis que 
Â^après llfidler, il lui en faut plus de neuf mille pour traverser 
l'anneau de la voie lactée d^un bout à Fautre. Notre soleil qui 
n'est pas tout à fait au centre de ce système, mais un peu sur le 
cété, est éloigné de ^73 années de temps de parcours de la lu- 
mière du point ceiitral de l'anneau ; il se rapproche d'un des 
rubi^ns lactés un peu plus que de l'autre, de telle sorte que sa 
lamière mettrait environ mille ans de moins pour, aller à ce ruban 
qu'à celui du eôté oppoisé. Le système tout entier se meut très 
vraisemblablement autour d'un point central fixe ou virtuel, qui 
n'est pas encore exactement déterminé, et d'autre part, avec tous 
«es systèmes d'étoiles fixes et de nébuleuses, il ne constitue pour- 
tant qu'\i ne infime portion d'un système gigante^^que, incom- 
mensurable, d'un ordre plus élevé et d'une grandeur telle, que des 
tlots de mondes comme la voie lactée tout entière n'en forment 
qu'iwa partie înânitésinsale, -^ imag^ écrasante de l'infini. . 
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Mais oe n'est pas tout : — le télescope nous apprend qae ce 
système avec ses constellations innombrables, avec ses dif ^nces 
et ses expansions surpassant tout ce que Timaginatiun peut con- 
cevoir, ne constitue cependant qu'une partie limitée de rincom- 
.mensurable univers ; à des distances en comparaison desquelles 
les dimensions vertigineuses de la voie lactée semblent d*une pe- 
titesse dérisoire, il nous révèle l'existence d'autres corps célestes, 
vivant tout à fait en debors de notre système. Ce sont les nébu- 
leuses, ces formations remarquables, situées au plus profond de 
l'espace céleste, dont la situation, l'aspect et les propriétés offrent 
toutes les variétés imaginables, et dont le nombre, depuis que 
W. Herscbel s'est mis à s'en occuper sérieusement, s'élève main- 
tenant à plus de six mille. Bien qu'elles n'apparaissent souvent 
que comme des points, et qu'on ne puisse, parfois, les apercevoir 
sans le secours d'appareils de grossissement énormes, elles sur- 
passent de beaucoup notre voie lactée en étendue, pour la plu- 
part, A doivent être constituées comme cette dernière, par des 
millions ou des milliards de corps célestes, ou par des systèmes 
en voie de formation. Leur dislance est si fabuleuse, qu'il faut 
compter par millions d'années de temps de parcours de la lu- 
mière ; bien plus, on en aurait observé de tellement éloignées, 
que leur lumière mettrait cent millions d'années pour nous arri- 
ver. A la vérité, ce ne sont là que des mots, auxquels nous ne 
pouvons rattacher aucune idée, le point de comparaison, tire de 
notre monde^ nous faisant défaut ; mais c'est ici que le terme 
€ infini » trouve son emploi. « L'univers, dit très bien Pascal, 
est un cercle dont le centre est partout et la circonférence nulle 
part ». 

Si nous voulons tirer de ces faits une conclusion relativement 
à Fâge du monde, il ne paraît pas douteux que l'ordre actuel des 
corps célestes, ou ce que nous appelons dans le sens le plus géné- 
ral « l'ordre ^ mopde », ne doive avoir existé déjà depuis des 
millions d'années sous une forme identique ou analogue à celle 
que nous lui voyons aujourd'hui. En réalité, nous ne constatons 
sur la voûte céleste que les traces ou les conditions des minutes 
et des heures écoulées, ou d'époques déjà bien loin derrière rous; 
et telles conditions qui, peu l -être, existaient avant que notre 
globe, en se détachant, se fût rendu indépendant du système 
solaire, nous paraissent, en conséquence, se réaliser acfue! Sèment. 
Lorsque novs observons un ch ngement ^ans le soleil, noot de- 
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vous dire qu'en réalité, ce chaDgement s'est produit sept minutes 
et demie auj^ravant, puisqu'il faut ce temps à la lumière pour 
arriver jusqa^à nous. Si Neptune, la planète la plus extérieure de 
notre système, venait à être détruite par une catastrophe quel- 
conque, il ne disparaîtrait à nos regards que 4 ou 5 heures plus 
tard : car c'est le temps que met la lumière à parcourir l'espace 
qui nous en sépare. Que « Vega », la belle étoile de la constella- 
tion de la Lyre, ces^e tout-à-coup d'exister, et nous ne la verrons 
pas moins briller au ciel pendant dix-huit ans encore : car le 
rayon lumineujt, qui témoigne à nos yeux de son existence,'^ en 
est parti depuis ce laps de temps. Quant aux 4^^^ ^^^^ !& lueur 
ne devient visible qu'à l'aide des meilleurs nfeMBOscopes, il faut 
parler do 2 à 3 000 années de temps de parcours de la lumière : 
en d'autres termes, le rayon lumineux qui nous révèle aujour- 
d'hui leur existence, a dû quitter sa source dans le temps où 
Homère chantait et où lee sages de la Grèce vivaient et ensei- 
gnaient. Et lorsque, — il y a peut-être cent millions d'années — 
les premières et les plus anciennes formes vivantes commençaient 
à germer sur la terre encore jeune, dans ce moment partit de 
ces nébuleuses si éloignées le rayon lumineux qui aujourd'hui 
vient frapper notre œil armé du télescope, et témoigner de leur 
existence ! Oui, il n'est pas douteux qu'il existe des étoiles que 
nous ne voyons pas, simplement parce que leur rayon lumineux 
n'a pas encore atteint la terre ; d'autres, au contraire, sont situées 
à une distance si considérable que leur rayon ne peut plus nous 
arriver, soit qu'il ait déjà cessé d'exister, soit que la force lumi- 
neuse du rayon ne puisse suffire pour un aussi prodigieux 
voyage (i). 

Hais les lois de la gravitation aussi bien que l'analogie nous 
montrent que ces étoiles ne sont pas, ou si l'on veut, ne peuvent 
pas être les derniem corps célestes renfermés dans l'espace. C'est 
un contre-sens astronomique aussi bien que logique, que d'ima- 
giner des espaces infinis et vides, c Affirmer que la troupe des 
étoiles est limitée par l'espace ou par le chaos infini, ce serait 
supposer qu'une parcelle de matière, avec des formes et des forces 
déterminées, et produisant au besmn des êtres déterminés, aurait 
pu tomber dans on c Tout » de néant : ce qui pour moi, du 
moinsi est beaucoup plus anti-^sçientifiqua que d'admetti» un 

(1) Dy Pj 
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« Tout t ilIimitÂ, i^mpli de màiïbtë et àoiApmè éê form&lioâ» 

et d'Activités, aUalôgtiést^ atitdllt qu'on p6u( lé MJdlltiâtIfei èi 
celied que nous observdtis dttHd Téspâcé (1) «. 

Si doûC fidtifl ti^Àvôiis pu Ufoiivef de limité à la ttlAtiàr^ daâis 
leâ plus petites choses, noud sommes encore moins eh état d'c^n 
trouver daiis les plus grandes : nous la tenons pour infinie, dài^ 
ces deux directions, sans limites dans Tespacte et d*ns le temp^. 
Et puisque les lois de 1& pensée constatent que la matière est di- 
visible à i^ittfini, puisque d'après ces lois il est impossible de se 
faire Une idée de la terminaison de l'èSpÀce et par conséquent du 
néant, ^~ nous aVdns là une conoord&nce remarquable et satis- 
faisante entre les lois de U logique et les résultats de nos recher- 
ches expérimentales. Nous iUlrons plus loin TocCdsion de démon- 
tret, sur d'Autres points, l'identité des lois de la pensée Atec les 
lois mécaniques du monde extérienri dé prouver q[ti'ell6s ne sont 
que lé résultat nécessaire de oes dernières. 

« Il n'y a ni temps ni espace en dehors de l'esprit,- ce sont des 
idées arbitraires, auxquelles l'homme est arrivé en comparant et 
en coordonnant les impressions venues du monde extérieur. 
L'idée d'espace S'ést produite en juxtaposant les différentes formes 
du (t plein de l'espacé », sous lesquelles le monde extérieur appa- 
raît à rindividu. L'idée de temps s'est formée en unissant de 
même les différentes formes des modiâcatlons de l'espAce, ^eei 
à dire les âi£Férentes formes ée mouvement^ sous lesquelles le 
monde eattérienr réagit sur l'^indîvidu, etc. Mais il n'y a pâ« de 
distinction, eh dehors de nous, entre le plein dé l'espace et see 
modificAtions ; ^ejt (oiitè chose est dAns un étAt perpétuel d^ 

transformation, tout être participe à la fois du € plein i et do 

mouvement, n^est âullé pAH en repos» eto^, etc. A>(â)é 

« Weder Ânfang hat die Welt, noch Ëndsi 
Nichi im ftaum, noch in der Zeît. 
Deberall ist Mittélptinlct und Wénde 
Onà im Kn die Ëwigkèit (3) w. 

{{) Groys. Coriréiàtion ùf tke phyëUêt fo**ces, p, H(L 

{i) Rai)**AaùskI^ ïiii, t. IV, f, i7». 

(3) « Lf mandé n'« ni «ommênoement ni/bt'^ni â»m Véspaeé ni dont 
U temps* — Ztâ centre est partout et partout la^nreonféremoe — «S VétUf^ 
nité tient dans un ctin à*CHt » (fLuoxMaa), 
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li advint tih tenips où léâ hommes^ mal disposés à l'égard de 
toutes ohôseë, et pris d'uHe sorte de dégoût iùtellectael et moral 
à raâpéct de la èblr^iiptioa ullitërsèile, croyaient voir arriver pro- 
chàinemetii la fin et là dèsttuetiôn, non seulement des conditions 

Êôlîtique^, àialà encore de tous les êtres de la création. Dans cette 
lUtùedi-, ils tbâ^iièt^iit lëUft pensées vers les splendeurs d'un 
Monde ëittrà-tet'rëStfê, titii les dédommagerait des intolérables 
soufirànces de delùi^ci. Alors haquit cette conception insensée de 
la tbàtiërë, là rëpi'ésentant cotilmè quelque chose de grossier, 
d'obsciilr et d'iiit^rtè, coîilme hostile à l'esprit ou en opposition 
avec liil ; cette cdndeptioti se fépdiidit de plus en plus grâce à 
rapi>ui dé là philôsôl)hiè platôtiiciendë qui considérait la matière 
comme incapable de itidùvèment par elle-même, et dès lors 
comme subox'dôiinée à une intelligence motrice. On vit alors se 
déchaîner éçtië rage bien èdnnue des fatialiques contre la chair, 
çoiisidéréë odmmë le pilhclpeLÏ obstacle à toute impulsion intel- 
lèciiiéite et nibriilé. La iéfie déViiit tUne vallée de larmes, la na- 
ture fut l'objet de la malédiction dli^fàé, të côt'ps pàttki méprisâ- 
mes et l'on s'iagénid à l'ôutràgè^ et h lé martyriser. L'apôtre 
Paul, le fval foiidateiii* de la nouvelle rëliçlott, avait déjà dit : 
« Ceux que le Chrîst à conquis, ont crucifié leur chair ave6 leurs 
passions et leurs désirs i. 

a Cetlë iié tout éniièi-è (Ca|tràja), écrivait tin auteur i'omain h 
Tépoque où te chH^tiànisMe s'introduisait dans Teoiipire eh pleine 
dissolution, cette Ile est occupée ou plutôt souillée par des hommes 
qui fuient la lumière. Itë à'iiitîliilënt «moines ou anàcho#ètés parce 

auUls vivent seuls et hé souffrent au<iuh témoin de leurs aclions. 
s jléâàigiient tés biétis dé là fdrtunë ^âr ci-âiitté de les perdre et 
se vôuëni & là Pauvreté, pàt peur de devenir miMrables; Quel 
cixoix absurde ! et quelle perversldtif do l'f tifeflijsrénee: que de rè^ 
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douter lés maux de la vie humaine sans être seulemeni en état 
d'en goûter les biens ! Sans nul doute, celte folie mélancolique 
est la conséquence d'une maladie, ou bien il faut que la cons- 
cience de quelque faute pousse ces malheureux à infliger à leurs 
corps les tortures que la justice réserve d'ordinaire aux^ esclaves 
fugitifs ». 

Au Moyen-Age, durant celte époque grossière d'arbitraire féodal 
et de fanatisme théocratique, de soi-disant serviteurs de Dieu 
avaient poussé les choses à ce point qu'on en vint à mépriser la 
matière et que des hommes clouèrent au pilori leur propre corps, 
ce noble ouvrage de la nature. Les uns se crucifiaient, d'autres 
se torturaient ; des troupes de flagellants parcouraient le pays on 
tous sens, exposant aux regards leur corps qu'ils avaient eux- 
mêmes lacéré ; on cherchait à détruire la force cl la sanlé par les 
moyens les plus raffinés, afin de laisser à Tesprit, indépendant 
de la matière et surnaturel, la prépondérance sur son misérable 
substratum. Saint Bernard, au dire de Feuerbach, avait perdu le 
goût à force d'ascétisme, au point de manger de la graisse pour 
du beurre et de boire de Thuile pour de Teau. Rostan raconte 
que dans nombre de couvents, les supérieurs saignaient leurs 
Novices plusieurs fois par an, afin de contenir les passions dé- 
chaînées que la dévotion seule ne parvenait pas à réprimer. Mais 
il ajoute que la nature outragée souvent se vengeait et que dans 
ces tombeaux vivants les révoltes n'étaient pas rares contre les 
supérieurs que Ton menaçait du poignard ou- du poison. On 
connaît assez le triste et répugnant ascétisme des misérables po- 
pulations de rinde : aussi leur beau pays est-il la proie d'un petit 
nombre d'exploiteurs étrangers. 

Heureusement, ces aberrations du sens commun ne sont plus 
possibles aujourd'hui, si ce n'est à l'état d'exceptions générale- 
ment blâmées, ou de faits particuliers, de cas de folie engendrés 
par lé fanatisme ou par le dérangement des idées. Une plus saine 
appréciation des choses nous a montré qu'il n'y a, comme le dit 
Schleicher, ni force ni matière au sens ordinaire du mol, mais 
qu'elles ne font qu'un à elles deux, si bien qu'en ravalant la ma- 
tière, c'est l'esprit qu'on rabaisse du même coup ; elle nous a 
appris qu'et injuriant la nature, nous outrageons Valma mater 
qui nous a portés et mis au jour, et qu'en maltraitant notre corps, 
nous maltraitons de même notre esprit : celui qui agit ^ainsi se 
fait tout justs autant de mal qu'il a cru, dans sa folie, se faire de 
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bien au point de vue de son âme. Formons noire corps ou îa ma 
iière qui est en nous^ aussi bien que noire esprit, et n*oublion^ 
pas qu'ils constituent un tout indivisible ; le, bien que nous fai 
son? à Tun profite immédiatement à l'autre. Le vi^ux proverbf». 
cîcéronien : « Mens sana in corpore sano » renferme une aussi 
grande pari de vérité que son contraire : € Tàme se bâtit son 
corps ». D'un autre côté, n'oublions jamais que nous ne sommes 
qu'une partie épbémère du grand tout, destinée à s'abtmer tôt 
ou tard dans son sein. La nature, ou la matière dans son ensem- 
ble, est vraiment la mère de tout ce qui est, tirant tout d'elle- 
même pour tout reprendre ensuite. 

^Jamais aucun peuple n'honora, mieux que les Grecs, l'huma- 
nilé dans son essence, ni ne sut apprécier mieux la vie dans sob 
contraste avec la mort. On lit dans Lucien : « Comme on deman 
dait au philosophe grec Demonax, âgé de cent ans, de quelle 
façon il voulait être enterré,"îl répondit : — « N'en ayez cure : le 
cadavre s'enterrera par sa mauvaise odeur ». — « liais veux-tu 
donc, reprirent ses amis, que ton corps serve de pâture aux chiens 
et aux oiseaux ? « Pourquoi pas ? j'ai servi les hommes de mon 
mieux, pendant ma vie; pourquoi ne donnerais-je pas quelque 
chose aux animaux, après ma mort? ». Notre société moderne 
ne semble pas pouvoir s'élever au niveau d'une semblable con- 
ception. Il parait plus digne aux gens de barricader avec de 
lourdes pierres leurs tristes cadavres ou de s'enfermer pour des 
siècles dans des caveaux de famille, les doigts ornés de bagues, 
que de restituer immédiatement au Tout ce qu'on lui a pris, et 
ee qu'on ne peut quand môme pas lui disputer pour toujourfii " " 

M. le Professeur Leupoldt, d'Erlangen. théologien et médecin, 
affirme que ceux qui, dans les recherches scientifiques, prennent 
la matière pour point de départ au lieu de Dieu, doivent renoncer 
à l'espoir de rien connaître, parce que n'étant eux-mêmes qu'une 
portion infinitésimale de la nature et une parcelle de la matière, 
il leur est impossible de connaître, même superficiellement, la 
matière et la nature, et moins encore leurs caractères intimes* 
C'est bien là un raisonnement de théologien, non de médecin. 
Ceux qui, ont pris Dieu pour point de départ, ont-ils jamais pu 
nous apptendre rien touchant les lois naturelles ou les propriétés 
de cette matière qu'ils méprisent tant ? Ont-ils pu nous dire si le 
soleil tourne ou s'il reste immobile? Si la terre est ronde ou 
plate ? Quelle est la nature de Dieu ou son but ? etc. Ont-ils pu 
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nous dloilki^i^ le ihôliidtô éclaii'ciissëttiënl âcientffîquè jiiir ks grandes 
^liëètions qui a^itéhi V^iptii Ûë tbtlt petiéeulr ; sur rorigine dû 
mondé et dé rhotnme ; siir les lois d^aptès lesquelles^ eoihme ils 
disent, lé jUdllde se gduvërne ? Nôil ! 6^t cela est de toute impos- 
àibililê. i Partiir de Dieu pout* éttidiët et Scruter la nature » est 
titie diprëssiofi ^ùi manqué de sensj de signiÔcatioû et de portée. 
Cette dépldràblë lÉléthddë et cette façon soi-^disant philosophique 
d^étùdiëi* la hâttii^é, en se basant sur des considérations a priori 
et ^iït àèk hypothëéëà métât>hysiqueà; et de fonder les vérités na- 
turelles stif deà dondêës spéculatives, '-^ tout cela, est heureuse- 
ihent discrédité depuis longtemps ; et c'est précisément la méthode 
opposée qUii eh détertninant les lois et les processus habituels 
d'après la tionuàissanee intime de la nature elle-même et d'après 
l'èj^ameii des lois et des processuë matériels^ a produit ces résul- 
tats rëmàrqiiableé et ces efleis salutaires dont nous nous réjouis* 
ëbnS aujourd'hui, au point de vue intellectuel aussi bien que 
ttiatériel. Pt)Urquoi, d'autre part, ceux qui prennent la matière 
pour point de départ^ pour base de leurs investigations scientifi- 
ques, Seraient-ils incapables de la connaître ? Au contraire, nous 
la connaîtrons et nous la subjuguerons d'autant mieux, que nous 
feroàs tous nos effdrlë pour la saisir dans sa délicatesse infinie et 
dans son incroyable activité, avec le secours de l'expérience et de 
l'observation^ Et la méthode expérimentale a déjà parlé assez 
clairement. Les savants, décriés sOus la fausse dénomination de 
matérialtétes, ont non seulement déi;nontré pour notre esprit la 
possibijiité ^ pénétrer le TdUt et d'obtenir des éclaircisseniënts 
scientifiques touchant deà problèmes qui semblaient devoi'r rester 
à jainàis iUsolublc^ J l'humanité leur doit encore de se dégager 
de plus en plââ de l'étreinte puissante de la matière, à laquelle, 
en d'autres tercUesi bous faisons exécuter des travaux doiit léh 
géants et les enchanteurs d'autrefois auraient ëfeuls, gr&ce à des 
forëes surûaturellesi paru capables. £n présence de tels résultats, 
l'envie est désarmée et le temps semble passé où les hommes 
s'ooeUpaient plus d'un monde fantastique et illusoire que du 
monde réeL Laissons les gens prendre des airs hypocrites : leurs 
actes contredisent sans cesse leurs paroles. Personne ne se torture 
ni ne se flagelle plus ; personne ne préfère plus les privations 
aux jouissances. Au contraire, chacun cherche par ious lès ionoyeUs 
à prôndre «a part'det biens de la vie, eiafaellie et raffinée de mille 
AifiOdS. Qtrant h esttz qui s'obstinent à tsilffeiâèiirs regardii fotirné» 



TALkUA bM U MÀtliRl 43 

veré lë ciel plutàt ^tie vers la lëri'e, ft eeuic*là ë'ilppli(^Ue le mot 
de Fetiërbach : « L'iiypocririe de l'ateugtemeilt toloûlaire est le 
gt^dud Yicfe du siècle ». 

Ces paroles peuvent s'appliquef AUàsi, quoiqu'à un degré 
moindre, à ceul qui, sinon dans la vië^ Att moins dans les théo- 
ries sldèilli6(ities8 en tiennent toujours à cette Conception absurde 
de la inaltël-e, considérée comtne quelque chose de mort, d'inerte, 
de lôiàrd, d'obscuf et de grossier, cotnme quelque chose d'hostile 
oa dé subordonné à l'esprit, cdmmé iln « dbjet d'horreur », selon 
Texpressioii très juste de F.-A. Lange, dailë son ffisioire du ma- 
térialisme, — et qui continuent à Urér de là des Conséquences 
telles que la fantaisie prend la place de la iféalité et Tillusion 
celle de la vérité. Ils oublient, dàhé leut Aveuglement de spiri- 
tualistès, ^e qui A été dêniontré par le^ recherches- sur l'origine 
du monde, à savoir que la matière dont ils sont eux-mêmes 
sortis, existait bien longtemps avAût l'esprit, et que cette nébu- 
letise primitive qui a formé ndtte système solaire avec toutes ses 
merveâleâ et tous les èti-es qui Thâbitent, re<dfermait déjà 
toutes les foi'ttiAllôbs Ultérietires, y Compris les êtres doués de 
raison, en puissance ou à l'état virtuel. Us oublient aussi que 
Tesprit ne peut exiëtêf- sans avoir la matière organisée pour base, 
et qu'on ne peut fournir Tômbre d'une preuve pour établir la 
possibilité de son elistence en dehors de lA niûtière. Us paraissent 
ignoi^r atiasi que toilteS les forcée en aôtivité sur la terre, sans 
excëptioii — y comprië les fbtces intellecttielleA résulVHit de cer- 
taines cofïibitiai^ns organi(|u6à déterminées, ^ proviéùnent, en 
dernière Analyse, des vibrAtidns dès Atomes de Téther universeli 
éhgeûAtées pdf le soleil et qui nous arrivent tous forme de lu- 
mière et de èhaléur. Ils hé comprennent pas que,- si l'esprit et la 
matière étaient dé nature absôlunieiit contl'aire^ ils ne pourraient 
ni réagir Vixù sur TaUtre, Ui se rencontre]^ dans cette union in- 
fime qu'eiï fait on à constatée partout. La solution de l'énigme 
Consiste en ce6i, qu'à 1a sUb^nce Ou à lA matière sont imma- 
nentéà non èeuletnefit dès forces physic(ués, mais aussi des forces 
intellectuelles; ces! déi^ùièrëâ se manifestent dans tous les cas où 
se rencontrent leë conditions nécessaires à cette manifestation» 
dslds lè ééfvêau oU iàhÉ le système Uervéux, où la matière, dis- 
posée détnà tettaines combinaisons et miâe en mouvement d'une 
certaine manière, produit les phénomènes de la sensibilité et de 
la pensée, lié la ftiétne hçàû tim, dAùA ft'àhxtres eireoBstfinces, 
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elle produit ceux de l'attraction et de la répulsion. « Si la ma- 
tière peut tomber, a dit Schopenhauer, elle peut aussi penser. » 
Sous la forme d'une pierre, elle tombe à îerre; sous la forme 
d*un muscle, elle se contracte; sous celle de la substance ner- 
veuse vivante, elle acquiert la faculté de sentir et de penser ou 
de devenir consciente d'elle-même. Il est vrai que le développe- 
ment de l'esprit, du sein de la matière, a été Tune des plus pé- 
nibles^ des plus difGciles et des plus tardives conquêtes des forces 
de la nature, — résultat d'un travail interminable, s'élevant 
dans le cours de milliers et de milliers de siècles, et de degrés en 
degrés, jusqu'à la hauteur de l'humanité. Il est impossible de 
prévoir ce que les siècles futurs produiront encore dans cette 
direction, ce que la matière pourra effectuer un jour en raison 
d'une plus grande complexité et d!un ordre plus compliqué de 
mouvements, en se développant ultérieurement dans la direction 
des facultés ou des phénomènes intellectuels. 

'« La théorie d'après laquelle l'esprit aurait créé la matière, dit 
un auteur anonyme (1), est une hypothèse absolument dépourvue 
de base ûi sans l'ombre d'une preuve pour l'appuyer. Il n'y a 
aucune analogie à invoquer en sa faveur, et elle est née alors que 
la raison humaine était encore dans son enfance... En quoi est-il 
plus facile de comprendre l'infini de l'esprit que l'infini de la 
matière? C'est le contraire qui est vrai, et tandis qu'on ne voit 
pas sur quoi on pourrait s'appuyer pour nier l'infini de la ma- 
tière, que l'étude de la nature nous force au contraire à admettre, 
— on ne voit pas sur quoi on pourrait étayer l'infini de Tesprit^ 
dont tout nous démontre l'impossibilité. L'esprit est une des ma- 
nifestations de la vie, et tout ce qui est vie se trouve soumis aux 
lois fondamentales de l'être, c'est à dire au changement et à la 
mort. L'esprit est périssable, car il ne peut pas être séparé des 
formes périssables de la matière et n'est pas étranger au reste de 
la nature; c'est une force essentiellement naturelle et dans un 
état de dépendance réciproque vis-à-vis de toutes les autres, 
auxquelles elle est unie par des Kens indissolubles. L'esprit /^ui 
conçoit est inséparablement lié au cerveau organisé et vivant. 
Conclure qu'un pur esprit a inventé l'ordre de l'univers, c'est 
conclure contre toute analogie. L'expérience nous apprend que 
l'esprit se rencontre toujours uni à un cerveau et que jamais il 



(1) QrundtUgt dêr Ge$4lUchafUwiêê€nsêhmft BtrUn» ML 
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n'a produit de matière... Séparer la matière de l'esprit, 7 le 
corps de Tàme, c'est ruiner la vérité naturelle ; donner à l'un la 
prééminence sur l'autre, c'est une prétention monstrueuse, qui 
détrMt rharmonie de l'univers. » 

€ On donc se trouve, demande Tyndall, la vie séparée de la 
matière ? quoi que la foi puisse nous suggérer, la science nous ' 
fait connaître leur union indissoluble. Chaque repas que nous 
prenons, chaque verre que nous vidons, étahlissent la domination 
mystérieuse de la matière sur l'esprit. » 

11 y a des philosophes qui, pour échapper aux conséquences 
tirées de ces considérations ou d'autres de même nature, se 
laissent emporter par leur infatuation de spiritualistes au point 
de nier ou de mettre en doute l'existence de la matière. L'erreur 
de^îbgique commise ici a été admirablement exposée par 
âtanski (1). Elle consiste en ce qu'on prend pour la matière 
même l'essence certainement inconuue de la matière. Nous ne 
savons pas plus ce que c'est que la matière « en soi », que nous 
ne savons ce que c'est que la force € en soi »• Nous ne savons 
pas si la matière est une, ou si elle se compose des 60 à 70 élé- 
ments chimiques connus. Mais nous savons de la façon la plus 
certaine qu'il y a quelque chose qui attire, repousse, résiste, se 
meut, produit les phénomènes de lumière ou de chaleur, etc., et 
que, du moment où ce a quelque chose » disparatt, les phéno- 
mènes ainsi produits disparaissent du même coup. Ce < quelque 
chose -» est ce que nous appelons matière, les phénomènes en 
question sont ses activités, et la cause de ces activités est la force 
contenue dans la substance. Il est vraiment comique de voir ' les 
métaphysiciens^ après avoir démontré à leur propre satisfaction 
la non-existence de la matière, considérée comme une simple 
création de la pensée, il est comique, dis-je, de les voir continuer, 
dans leurs écrits, à faire l'usage le plus lucratif du mot et de 
ridée de matière et de ses activités. Pour être conséquents, ils 
devraient commencer par nier leur propre existence, puisque 
après tout ils ne se composent eux-mêmes que de matière, et par 
se considérer comme des phénomènes sans réalité ou des sortes 
de manifestations de quelque chose d'inconnu, ou encore comme 
le produit de leur propre imagination. On renonce volontiers à 
prolonger la discussion avec ces adversaires fantastiques, tout en 

ft) Stamski. Sur la spontanéité de la matière, Paris, 1873. 



i!ecqiiii§is8Ant -- œ qui ne peu| ifttr^ xiié f^HçmseiÇLeQt -nri ^^'^^ 
eestain nombre 4^ propriétés des pqspç qe (pur point pi^ mhé 
sentes, mais reposent sqr Ifi Ui^^r^ ^i^J^^ 4^ pps çirg^pes d^9 
sens. 

Après oe qui pvécède, il reste bien pç^p df^ ohçtse à di?e poui 
montrer que la matière n'est pas ^tte cbo^çt do^é^ d-unp sérje 
eomplète d'attributsi négatifs, comme m 9^ souvent l'billitvid*^ de 
se la représenter, et hien h tort, xaw qu'elle e^t^ en réi^lité, )f 
contraire de tout cela. La matière, laîu d*itr^ mprte et inerte, Q$t 
au contraire partout en mouveipent et pleine ie 1^ yie la plus 
activai. Slb a^st pas non plus sans forme : mais, aii^^i qu'on )e 
«erBf pluî) loin, la forme et le mpuvem?K^t ^i^stitqeilt ^e^ fittrir 
buts nécessaire» et sina qm mn* EU© n'est pas grossière» selpn 
Fexpresaiqn impiKxpre employée souvent p^r d^Ç geQSi peu ing : 
truits, — mai^ teltement délicate, au çontraiçei qve ^m^ W 
pouvons nous en faU*e une idée. Glle n'est pas sj^s vi^l^urf; mai$, 
au contraire, comme la mère commune d'où s'^ugeudr^ tt^wt ce 
qui natt, elk a la plus subUme significatÎ9iA. Pile n'^s^ dépQuçvu^ 
ni de sentiment, ni d*esprit, ni de pensée : m^is. elle ef^t sus- 
ceptible de la sensibilité (a plus déMçate et du déyf^tapp^uient. \^ 
plus parfait de la. pensée» daqs le^ créatuires vivs^nt«s( graduelle? 
ment soirties de son sein. 

Rei]^t-ètre aussi un pareil résumât est-il d^ ^mplemeqt 
à un vice de langage. C'est un fait inconte^tftWe que, ^ojUYent, 
il y a un al)îme entre l'idée et }e mot qui seçt h re^Epçi- 
mer. Car la mot est né primitivement, çpmme il e^ facile de (e 
démontrer pai^ nombre d'exempjes cs^r^otén^tiques, d'u^ pbér 
nomène souvent trèç impprtant en lui-ménçie, par l'intern^édiaMre 
duquel l'objet désigné nous frappa fortuitemen,t -rr.^f<indi9 que \%^ 
Gonnaissanoea acquises dans û suite des iemiP^» é^yeiUe^t |i 
propos de cet objet toute une série d'idéesf nouveUâs, éti^gj^ça» 
à la conception première. Quel sens précis ont, par exempte, 
pour les intelligences non cultivées, lefi mots « pJieiT^ >>, 
(( étoile », a monde i^? tandis qu'ils réveillent chez lea savait^^ 
chez les esprits éclairés, les idées les plusi élevées et )e9 plus 
complexes. 

Il en est de même pour l'idée de « matière », qui fut et dut 
être, k l'origine, aussi pauyre que possible, née de rohççrvatiap 

de faits superficiels et fortuits, mais agrandie et complétée par 
les progrès d.e |ft scie^AÇ. daft» ^ Çfm^ ^ tWB«i à^M^. W^' 



▼ÀLKUII ra L^ llÀTlfcRl 47 

que la oonoepiioii pripdtiTe dut diipfgraltre pii^s oa lyioii^ enti^ 
rement. Le iempa est-il donc si loin, où l'on tenait pour ipoipos- 
sible que la matière existât, invisible, à Tétat gazeux ? Et il y a 
nio^ns longtemps encore, que l'idée de Tétl^er Iqmipeux semblait 
incompatible avec celle ie la fnatière, en tant que cbpse néces- 
3airçm^nt sensible et visible. Lea mêmes recherches scientifiques 
qui nous ont fippris à connaître l'étendue |ndéfipie de |a matière, 
nous ont dqnné uf^e i^ée toute différente et autrement profonde 
de ses qualités. Nous savons aujourd'hui qu'elle possède ces 

S ropriétés physique^, chimiques, ^lectro-magnétiques, au sujet 
esquelles pp ayait, il y a peu d'anqées encpre, fes conceptions 
les plus vagues. Nous savons aussi qu'elle est en état de produire 
ces phénomènp^ compliqués que nous appelpns c vjie n, tandis 
qu'pn prpyait, ni^uère/ne pouvoir 1^ expliquer qu'à Faide de la 
soi-aiândnt « force vitale », doi^t il n'est plus question aujourd'hui^ 
Nous savpn^ encore que les phénomènes de la vie, quelle que 
spit leur con^plexité, nen présentent ni plps ni mpins que les 
mpùvemen|s de la matière, dans certaîpes conditions délicates et 
très spéciales. Gela nous suffit, comnie la suite de cet ouvrage le 
démoqtrera^ pour expliquer les phénomènes les plus élevés de la 
vie, de l'esprit pu de la conscience, bien que par suite d'une con- 
ception fausse et trop étroite de la matière, on se soit raidi, et on 
se B9i4is§e encore, coptre une pareille explication. 

C'est à cette idée jiausse et trop étroite que sont dûs les malen- 
tendus et les contradictions sans nombre sur ce sujet. Il est im- 
f»o^il^le d'éclairer c ' — * — * ^" '-'^■"* ^-^ — -^ '- — 
ière né peut être 
depuis loi^temps, 
se sont hàbitmés à désigner par d^autres noms. M^î^ celui qui 
cQttâid^re ainsi la niatière, la considère non pas comme un^ chose 
indépendante de sa propre conception, mais comnie upe entité 
façonnée d'après l'idée qu'il s'en fait, idée en rapport avec l'état 
peu développé de son espri^ et de ses ponnaissances. Si l'on nie 
que la jpatière puissp produire les phénomènes psychiques, on 
peut '}e nier 'tput aussi bien pour les phénomèûes physiques, 
c1iimiques,-.éleotiiquçs et vitaux qui, d'après les démonstrations 
de la ^ieii.0e moderne, lui sont, de fait, immanents. On n'a ni 
plus ni moins ^e peiqe à comprendre l'origine de la sensation, de la 
conscience fi\ de la pensée pqir le fait des mouvements de k 
matière, qq'à concevoir comment Je mouvement de ses pjus pe- 
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tites particules peut faire nattre, en un millionième de seconde, 
un éclair, un phénomène lumineux ou électrique. Gomment 
s'expliquer, avec l'idée qu'on se faisait autrefois de la matière, 
— que les fils du téléphone puissent transmettre la voix hu- 
maine à des distances considérables ? Et un pareil phénomène ne 
doit-il pas paraître aux yeux d'un sauvage, comme absolument 
inexplicable par le seul fait de conditions matérielles et comoie 
une merveille d*un caractère surnaturel? D'ailleurs, Texpérience 
ia plus simple de physique ou de chimie ne s'explique, pour 
(les intelligences de cei ordre, que par le concours d'une 
force non matérielle ou d'une influence surnaturelle et mysté- 
rieuse. 

Sans doute, ces phénomènes ne sont pas la matière elle-même, 
mais des modes ou des manifestations de son activité. En d'autres 
termes, les qualités se rattachant à la matière ont trait, non à ce 
qu'elle est, mais à ce qu'elle fait, et cela, grâce à l'action com- 
Itinée de millions et do millions d'atomes et de molécules. Plus 
cette complexité s^accroit et se rafQne dans les substances orga- 
niques par le fait du développement, dans le cours de millions 
d'années, plus les manifestations en deviennent merveilleuses. 
Personne ne s'attend à trouver, dans une pincée de poussière, la 
force plastique qui se rencontre dans une petite masse de pro- 
toplasme; de même, on ne doit pas attendre des manifestations 
psychiques d'une portion de matière qui a'est pas arrivée à un 
état déterminé. 

Que l'on abandonne donc les vieilles idées en contradiction 
avec les données de la science contemporaine, et que l'on cesse 
de regarder la matière comme une gueuse en haillons, telle 
qu'elle a paru jusqu'ici aux yeux de gens sans culture; qa'on la 
considère bien plutôt sous soii véritable aspect, ou sous la riche 
parure dont la science moderne l'a revêtue. Alors, on se con- 
vaincra facilement qu'un monde édifié sur une conception aussi 
épurée, doit être plus riche et plus beau qu'aucun de ceax rêvés 
autrefois par les théologiens et les métaphysiciens^ et Ton sera 
tenté de s'écrier avec BoUiger : c Comme je suis heureux de voir 
surgir de la poussière de la mort des êtres vivants, qui viennent 
pour un temps se réjouir au soleil, ainsi je suis trois fois heureux 
quand, d'une telle poussière, je vois jaillir la lumière de la 
pensée, — et trois et quatre fois heureax, quand la nature va 
jusqu'à produire des êtres qoi pénètrent les aeorets de la nature 
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elle-même. -^ La polémique moderne contre le matérialisme est 
lapins ridicule des guerres (1). » 

Les matérialistes, — bien que cette expression impropre et qui 
a fait si grand bruit depuis la première apparition de ce livre, ne 
s'applique pas, ou très mal, aux cbanipions d'une doctrine qui 
considère la matière, la force et l'esprit comme les diffénsnls 
aspects bu manifestations du même principe primordial ou fon- 
damental, — les matérialistes sont accablés, par leurs innom- 
brables adversaires, sous le poids d*une quantité d'imputations 
ou d'accusations, parmi lesquelles le reproche de grossièreté, 
intellectuelle ou morale, joue le rôle prédominant* Ils peuvent se 
consoler en songeant au grand philosophe gr^ Anaxagoras, qui, 
grâce à des connaissances ou à une intuition merveilleuses pour 
son ten)ps, enseignait que le soleil est non pas un Dieu, mais un 
globe de feu, un amas de pierres incandescentes, et qui, pour 
cela, dut quitter Athènes. Son fameux contemporain, le philo- 
sophe, spirilualiste Socrate, le traita à ce propos d*homme gros- 
sier — qualification qui, si elle était fondée, s'appliquerait au- 
jourd'hui à tous les hommes instruits. Cet exemple, et mille 
autres semblables, prouvent combien F. Mohr avait raison de 
dire qu'il y a plus de courage à être conséquent avec ses pensées 
ou à prêcher des vérités nouvelles, qu'à se précipiter à la gueule 
des canons. 

Du reste, la discussion, non encore terminée, entre le maté- 
rialisme et le spiritualisme et, plus encore, celle qui règne entre 
le matérialisme et l'idéalisme, doit paraître dépourvue de sens et 
de base aux yeux de tous ceux qui savent combien sont incon- 
sistantes les opinions dualistes qu'on retrouve au fond de selte 
querelle. Tous les systèmes philosophiques ont été jusqu'au- 
jourd'hui, presque sans exception, plus ou moins d,ualistes, 
c'est à dire, fondés sur une différence tranchée entre la substance 
et la force, la matière et la forme, l'être et le devenir, le mou- 
vement et le moteur, la nature et Tesprit, le monde et Dieu, le 
corps et Tàme, la terre et le ciel, la mort et la vie, le temps et 
l'éternité, le fini et l'infini ; toutes ces idées ont été plus ou moins 
opposées les unes aux autres, considérées comme des antithèses 
— tandis que la science de nos jours a montré que cette oppo- 
sition n'existe pas en réalité, et que la séparation n'a lieu que 
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i n'y ft pw de matière aan* force» mais pas de force 
^/pas d'esprit sans matière^ mais pas de matière 
^(irit; pas de nature sans ordre, mais pas d'ordre en dehors 
oe la nature; pas de terre sans cieli mais pas de oiei sans terre. 
Il n'y a pas de temps en dehors de l'éternité, mais pas d'éternité 
non plus en dehors du temps; il n'y a pas de fini sans infini» 
mais pas d^infini sans fini. 

« Nator ist weder Kern noch SchaaU« 
Ailes ist sie mit Einemmale » (1). 

La science n'est ni idéaliste, ni spiritualisie, ni matérialiste, 
mais simplement naturelle; elle cherche partout à déterminer 
les faits et leurs connexions raison nées, mais sans s'Incliner à 
priori devant un système, dans telle' ou telle direction. Les sys- 
tèmes ne peuvent jamais contenir toute la vérité; ils ne peuvent 
en renfermer que la moitié, et ils opposent au chercheur cer- 
taines limites déterminées, que celui-ci, dans sa marche inces- 
sante en avant, peut, à chaque instant, être obligé de franchir, 
a La science, dit Grove, ne connaît ni penchants ni aversions ; 
son seul but est la vérité. » 



CHAPITRE VI 
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Le mouvement est un attribut nécessaire, indispensable de la 
matière et de Texlstence en générai, pour la yie organique aussi 
bien que pour la vie inorganique : c'est là un des meilleurs argu- 
ments en faveur de l'ordre naturel du monde et d'une conception 
unitaire de l'univers. L'astronomie nous apprend que les globes 
gigantesques des deux sont soumis à un perpétuel changement 

(1) € La nature n'êêt niéooroe ni noyau; clU 4êt totH éihtn seul st 
menu c<mp » (aoiias). 



de forme, d'état, de propriétés, tout comme lea eorps organisés 
sur notre terre. Vraisemblablement, les mouvements iaoe$6ants 
auxquels ils sont assujettis les uns via*à«-vis des autres^ en accord 
avec les lois de la gravitation ou de l'attraction, sont ejiactement 
analogues à ceux qni font graviter les uns vers les autres, les 
atomes et les mol^ules, o'est à dire les plus fines particules des 
eorps ou de la matière à l'état morphologique. Car, bien que Tin- 
fi aiment grand soit le domaine des astronomes^ comme le dit 
Secchi, et ce qu'on pourrait appeler l'infiniment petit, le domaine 
du physicien et du chimiste, il n'y a cependant nulle différence 
entre les lois fondamentales de la mécanique qui inti^rviennent 
dans ces deux cas extrêmes. D'après le mémo savant, les physi*- 
oi«ns considèrent aujourd'hui le mouvement comme aussi indes<- 
traetible que la matière ; à mesure que cette vérité sera eonnue, 
à savoir : aucune substance ne peut jamais se perdre, on se rap- 
prochera de plus en plus de cette opinion, qui considère comme 
un axiome rindestructibilité du mouvement. De fait, le physicien 
anglais Grove prouve jusqu'à l'évidence que le mouvement cons- 
titue l'état de force ou d'activité le plus manifeste de la matière, 
et que « la nature ne nous montre nulle part de repos absolu, » 
« La matière tout entière, non<-eeulement prise en masse, mais 
encore envisagée dans sa structure la plus intime ou moléculaire, 
est dans un état de mouvement incessant. Tout changement de 
température provoque une modification moléculaire dans la 
masse entière, chauffée ou refroidie ; de faibles activités chimiques 
ou électriques, des phénomènes lumineux ou des aciivités rayon- 
nantes invisibles s6nt continuellement en jeu, de s^té que, en 
réalité, il n'y a pas une seule particule de matière dont on puisse 
affirmer qu'elle soit dans un état de repos absolu. % L'illustre 
savant a résumé ses recherches en disant que tous les états de la 
matière décrits par lui sont des variétés du mouvement, en 
d'autres termes que tous ces états ne sont autre chose que de la 
matière en mouvement, en des ébranlements moléculaires sui- 
vant des directions déterminées. 

Le mopLyement doit donc être considéré comme une propriété 
étemelle de la matière, dont il est inséparable. La matière ne peut 
pas plue e^ster sans le mouvement qu'une substance sans forces ; 
le mouvement ne peut pas plus exister sans matière qu'aune force 
sans substance. Le mouvement ne peut pas non plus dériver 
d'une foreS) puisqu'il est lui^-méme Tessence de la iùvnà ; par con-^ 
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séquent, ilne peut pas avoir pris naissance, mais il doit être éter- 
nel et universel. I^e mouvement est partout dans le monde, dans 
tout ce qui est grand, comme dans tout ce qui est petit. L'idée 
d'une matière inerte, ou privée de mouvement, ne se peut soute- 
nir ; elle n'existe que sous forme abstraite, mais non réelle, de 
même que l'idée d'une matière sans forces. Frédéric Engels dit 
que cette idée d'un état de la matière sans mouvement est a une 
des conceptions les plus vides et les plus absurdes, une vraie fan- 
taisie d'imagination maladive. » (i) D'après lui, le mouvement 
est la manière d'être de la matière. Jamais et nulle part il n*y a 
eu, il ne saurait y avoir de matière sans mouvement Mouve- 
ment dans l'espace, mouvement mécanique des petites masses 
dans les corps, mouvement moléculaire sous forme de cbaleur, 
de courant électrique ou magnétique, de combinaison ou de dé- 
composition chimique, de vie organique, — : dans l'une ou l'autre 
de ces formes de mouvement ou dans plusieurs à la fois, se 
trouvent engagés, à tout moment, tous les atomes de l'univers. 
Le repos, l'équilibre sont choses relatives, n'ayant de sens que 
par rapport à telle ou telle forme de ipouvement. Un corps peut 
être en repos au point de vue mécanique, tout en prenant part 
au mouvement de la terre et à celui de tout le système solaire ; 
pas plus que cela n'empêche ses plus petites particules d'exécu- 
ter des vibrations en rapport avec sa température, ou ses atomes 
d'être en proie à des processus chimiques. 

Pas plus par le raisonnement que par l'expérience, de fait en 
aucune façon, nous ne pouvons nous faire une idée d'une matière 
ou d*un corps sans mouvement. Lorsqu'un corps solide est sou- 
tenu par un autre et persiste dans un état de repos apparent, ce 
repos n'est qu'apparent en effet ; en réalité, ce n'est qu'un mouve- 
ment contenu, ou plutôt ce sont deux mouvements de force 
égale,' mais en sens* contraire^ faisant effort l'un contre l'autre. 
Par la suppression de l'obstacle, la force latente peut, à tout ins- 
tant, se transformer en force active. 11 en serait de même pour 
un ressort tendu, pour l'air comprimé, etc. Le repos n'est donc 
pas l'absence de mouvement ; il est comme la résultante de deux 
mouvements faisant effort en sens contraire. Ce corps qui semble 
ainsi en repos, ne l'est pas en réalité ; il ne Test que par rapport 
à son voisinage immédiat. Car non seulement il suit la terre dans 

(1) F. J^NOSLS. Eugen Dûhrings UmwliUung dcr WitstnsçhafU V* *^^* 
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«on niouvemenl de fotation sur son axe, mais 3 tovrne encore 
avec elle autour du soleil et, avec celui-ci, autour du grand point 
central de la voie lactée. « Tout est en mouvement relativement 
h Sun entourage ; tout se meut avec la Surface autour du centre 
de la terre, avec celui-ci autour du soleil qui nous entraîne per- 
pétuellement dans respace, et Ton est pris de vertige lorsqu'on 
cherche à comprendre cette accumulation de mouvements s'en- 
chevétrant les uns dans les autres 9. (i) 

Mais, en Fabsence même de ce mouvement de notre globe à 
l^-avers l'espace, le corps en repos apparent devrait cependant 
être considéré comme en mouvement, puisqu'il prend part aux 
oscillations incessantes de la surface et de Tintérieur de la terre 
qui, de temps à autre seulement, se manifestent de façon plus 
saisissante sous forme de tremblements de terre, d'éruptions volca- 
niques, d'éboulements de montagnes, de déplacement^ de couches 
de terrain^ d'apparition d*lles nouvelles, etc. L'écorce terrestre, 
qui nous parait reposer sur des assises inébranlables, n'est, rien 
moins que solide ou immuable : l'imperfection de nos moyens 
d'observation nous empêche, seule, de constater d'une façon sui- 
vie ces mouvements ininterrompus. Les recherches des géologues 
ont établi, au contraire, qu'il se produit un exhaussement lent 
et continu de telle portion de terrain et un abaissement analogue 
de telle autre, et qu'il n'existe pas, que nous sachions, un seul 
point de la surface ou de l'intérieurde la terre qui soit en état d'ab- 
solu repos. Le moindre frémissement de la mer ou la brise la plus 
légère suffisent pour faire osciller la surface de la terre avec tous 
les objets qui s'y trouvent. 

En Tabsence même de ces influences cosmiques et telluriques 
qui font participer les corps en apparence immobiles aux mouve- 
ments qu'elles déterminent, il ne faudrait pas considérer ces 
corps comme privés de mouvement, puisqu*ils sont agités inté- 
rieurement par les mouvements les plus impétueux. Le corps le 
plus compact ne doit sa consistance qu'à la force d'attraction 
réciproque de ses plus petites particules, oscillant sans cesse au« 
tour de leur centre de gravité, force en Tabsence de laquelle il se 
désagrégerait immédiatement. Le fait que ces particules ne peu- 
vent jamais arriver à un repos, même relatif, est dû à la chaleur 
qui n'est, elle-même, qu'une sorte de mouvement. Chaque chan«- 
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getnéht dé tèmpérâtarë, qtlelqtté fdiblé qu'il âoît, 6st accompagné 
d^un mouvenfiétit intéfieur ; et cela suffit pour mainlemr la nature 
entiêfe avec toutes ses substances et toutes, seâ forées dans uti 
état iuîitiért'ômpu > de mouvement et de transformation. Oui, la 
chaleur doit être considérée comme le véritable principe moteur 
dans réternèlie circulation des forces, sans lequel un état d^équi- 
libres de ces forcée et, par suite, une iminobilité générale se Gé- 
raient depuis longtemps produits. « Tous les corps dé la AAture» 
dit Clâustus, dans son Traité sur lacTialeur, bien qu'ils paraissent 
complètement en repos, sont cependant en proie au mouvement 
intérieur le plus intense, et ceâ mouvements sé communiquent à 
réther ambiant, de telle sorte que Tespace universel est incèssam- 
ment traversé, dans les directions les plus diverses pét des vibra*- 
tions ondulatoires et c'est à Tensembié de ces mouvements que 
nous donnons le nom de chaleur. » Le même savant a dit que les 
molécule des gaz se meuvent continuellement dan^ tous le» senâ, 
et que chacune d'elles suit la ligne droite jusqu'à ce qu'elle ren- 
contre une autre molécule ou un corps résistant.' En outre, les 
molécules tournent sur leur axe et les atomes qui les composent 
se meuvent également dans toutes les directions, ce qu'on appelle 
le mouvement intra-moléculaire. 

Ce n'est pas tout t abstraction faite des mouvementâi de la cha^ 
leur, chaque corps, quelque compact qu'il soit, présente un état 
continuel de changement de ses parties constituantes et de sa 
forme. La foche la plus dure ne fait pas exception à cette règle ; 
elle est soumise à un perpétuel processus de métamorphoses, 
tant au point de vue chimique qu'au point de Vue physique. On 
cofistatè dans le monde, inorganique^ comme dans le monde orga- 
nique^ uiiô circulation ininterrompue de là matière qui sé décèle 
très aisément, pai^ exemple, auprès des sources minérales. C'est 
Teau — surtout chaude et chargée d'acide carbonique — qui 
provoque et qui règle ces transformations, et cela avec une acti- 
vité continuelle, incessante. Après Teau, ta chaleur intérieure de 
la terre, la pression mécanique et Tlnfluence de l'air atmosphé- 
rique à ta surface, tendent à produire incessamment une altération 
et une transformation physiques et chimiques des parties oonsti" 
tuantes de notre globe. 

Cette transformation de la matière s*opère de la manière la plus 
énergique dans le monde organique, qui lui doit son caractère 
propre. Le dom&ine dé la vie latente ou cachée M fait pas excep- 
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assez développés, nous pourrions constater un changement per- 
pétuel dans sa composition et dans sa forme, là où Tapparence 
extérieure nous donne l'illusion d'un état derepos absolu, i Rien 
ne parait constant dans la forme et dans la masse du protoplasme» 
dit Hanstein ; il nW pas jusqu'aux contours et à la structure 
intime du noyau, cette partie la plus relativement stable de la 
cellule^ qui ne se modifient, A chaque instant, on peut voir les 
prolongements varier dans leur nombre et dans leur forme, la 
masse se modifier, les groupes de molécules tantôt se rapprocher, 
tant^ circuler librement. Cependant la forme et l'individualité 
du tout se conservent. Tout fuit, et rien ne persiste. » 

Du reste, la loi de la conservation de la force suffit pour mon- 
trer qu'ancune sorte de mouvement ne peut naître ni disparaître 
et que, par conséquent, le mouvement doit être considéré comme 
Tétat primordial ou, pour ainsi dire^ comme Tàme de la matière. 
Avant que cette loi (ti connue, on pouvait très bien s'imaginer 
que, dans certains cas, le mouvement disparaît sans qu'il en reste 
frace, autrement dit, qu'il passe à l'état de repos. Aujourd'hui, 
cela n'est plus possible ; cette croyance fondée sur les apparences 
constitue l'une des plus graves erreurs qui aient jamais dominé 
dans la science. Le mouvement est aussi indestructible que la 
force ou la matière ; il revêt seulement de nouveaux aspects, et la 
forma nouvelle est équivalente à celle d'où elle est sortie. D'où il 
suit que le mouvement est aussi éternel, aussi incréé, qu'il 
n'a pas plus de commencement ou de fin ou de cause que 
la force ou la matière. Conservation de la matière, conservation 
de la force, modification incessante du mouvement, de sa vitesse 
et du travail accompli, — tel est le résultat général auquel la 
physique est actuellement arrivée. Déjà depuis longtemps, le phi- 
losophe Oken, étranger aux notions exactes de notre époque, 
avait si bien entrevu la vérité qu'il n'hésita pas à formuler cette 
proposition : « Le mouvement est de toute éternité. x> Descartes 
exprimait la même pensée lorsqu'il dit : « Donnez-moi de la ma* 
tière et du mouvement et je ferai le monde. » La loi physique de 
tt l'inertie de la matière » n'indique pas que celle-ci est inerte en 
elle- mémot ^ais qu'un état de mouvement ou d'immobilité donné 
ne se peut transformer en un état contraire, sanssubfr l'influence 
d'une autre force, d'un autre mouvement. L'immobilité, loin 
donc d'être l'absence de mouvement, est la résultante de deux 
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mouTemeote. Il n'y a pM de repos adsoU ; c'est one ilinooK 
que le inonde ne connaît pas et dont la nature n'offre pas 
d'exemple. 

L'élernité du mouvement et la nécessité de son existence furent 
posés en axiome par les plus anciens philosophes grecs de la pé- 
riode antérieure à Socrate. Les atomisies surtout, Leucippe et 
Démocrite, et leurs illustres continuateurs, Epicure et Lucrèce 
considéraient comme une vérité évidente que les atomes» dont ils 
faisaient dériver tous les êires, sont en mouvement de toute éter- 
nité. Au contraire, Anaxagoras (500 avant J.-C), le premier 
philosophe qui sépara l'esprit de la matière, voulut, attribuer le 
mouvement à l'activité d'un esprit directeur raisonnable. Il fut 
suivi par Aristole qui croyait, lui aussi, à la nécessité d'un esprit 
et d'une intelligence pour mouvoir le monde, d'un premier mo- 
teur, n étant lui-même mû par aucun autre. Cette opinion se 
maintint, grâce à l'influence de la philosophie scol astique, jusqu'au 
temps de Descartes et de Spinoza. Même pour l'illustre mathéma- 
ticien Newton, qui découvrit les lois de la gravitation, c'est la 
volonté divine qui crée la matière et la met en mouvement. Le 
premier, Leibnitz, un des plus grands esprits qui aient existé, 
tenta de nouveau d'expliquer le mouvement par le mouvement 
même. « Partout^ dit-il, règne Tactivité, et j'y attache plus d'im- 
portance qu'on ne le fait dans la philosophie régnante, étant 
d'avis çru'iî n'y a pas de corps sans mouvement^ pas de substance 
sans énergie» » La matière, dans cette théorie, n'est ni morte ni 
inerte ; elle n'est ni poussée ni ébranlée du dehors, en quelque 
sorte, par un deus ex machina qui lui serait étranger, * mais elle 
est elle-même la force et la résistance. L'idée d'une matière 
morte est une vaine abstraction, sans la moindre réalité, puisque 
la mi^tière, telle que nous la connaissons expérimentale- 
ment, est partout et toujours pleine de vie et de mouvement 
et porte avec elle sa force morphologique. Les théories sur 
le mouvement des philosophes matérialistes du xvui* siècle sont 
tout k fait semblables. Pour d*Holbach, le monde n'est que de la 
matière et du mouvement : c'est un enchaînement sans fin de 
causes et d'effets. Tout, dans la nature, est soumis à un Qmx el 
à un reflux perpétuel : l'immobilité n'existe pas. La matière et le 
mouvement sont éternels. Diderot et ses disciples professèrent la 
môme opinion. 

La science moderne de la nature ne peut que donner son asaen* 
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fiment à cette doctrine. Sa tAche consiste à étudier le mouvement : 
son i>ut est tout ce qui peut y être ramené. La matière en mouve- 
ment : tel est, lei doit être son premier et son dernier mot ! « Un 
mouvement éternel sous des formes variées à l'infini» se compli- 
quant on se simplifiant, mais ne disparaissant jamais sans laisser 
de traces, voilà en dernière analyse, dit L. K* Popoff, en quoi 
consiste l'univers. » 

Ecoutez enfin ce que disait à ce sujet, il y a dix-sept cents ans, 
le grand empereur et philosophe romain, Marc-Aurèle : « Mé- 
dite souvent sur ceci : combien tout ce qui est et tout ce qui 
arrive, passe rapidement et disparait. La matière est un cou- 
rant infini, une chaîne de renouvellements ininterrempus. Le 
repos n^est pas : c'est un éternel va-et-vient de Tinfiai confondu 
dans le tout. QhII est insensé celui qui se laisse séduire par un 
objet quelconque ou qui se lamente à son endroit, comme si les 
soucis n'étaient pas toujours de courte durée ! » 
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L'idée de force ou de mouvement, ainsi que nous Ta vous vu, 
ne peut pas être séparée de l'idée de matière ; il en est ainsi pour 
ridée de forme. Une matière sans forme est aussi impossible à 
concevoir qu'à constater dans la nature. On voit toujours la 
matière sous une forme quelconque, quelqu'incomplète ou em- 
bryonnaire qu'elle soit ; et l'expérience nous apprend que même 
ces masses chaotiques, ces nébuleuses primitives qu'on doit con- 
sidérer comme l'ensemble des mondes et des systèmes solaires à 
l'état embryonnaire, apparaissent à Tœil de l'observateur sous 
les formes les plus variées. Sans doute, la forme n'est pas sortie 
de la matière comme Minerve du cerveau de Jupiter : 1 elat de 
perfection^ dans laquelle nous la voyons aujourd'hui, est le 
résultat d'un long et laborieux développement qui a exigé Jes 
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millions d'années. Et la façon dont s'est effectué ce développe* 
ment ne permet pas de douter qu'il ne se soit réalisé en dehors 
de toute idée préconçue, de tout arrangement préétabli; tout, 
au contraire, nous décèle Tabsence d'un plan quelconque dans 
Taclivite déployée par la nature pour la production des formes. 
Mais comme cette activité avait l'occasion de se déployer éga- 
lement et sans interruption dans tous les sens et dans des cir- 
constances se modifiant d'une façon graduelle, incessante et 
prolongée, tant au dehors qu'intérieurement, il devait forcément 
en résulter l'apparence d'un ordre ou d^un plan : en d'autres 
termes, les séries parfaitement graduées devaient revêtir des 
formes de plus en plus parfaites. Si ces formes de la nature 
avaient été, en quelque sorte, nécessitées d'en haut ou du dehorsi 
si elles étaient, à tout le moins, émanées d'idées préconçues ou 
de principes fixes, on ne comprendrait rien, en vérité, aux 
modifications successives et si graduellement nuancées par les- 
quelles ^ynt passé les formes de l'univers ou des différents sys- 
tèmes solaires ou planétaires, celles de notre globe et de ses 
différentes productions organiques et inorganiques. On voit en 
jeu si fréquemment, dans tous ces cas, tant de contingence^ 
d'absence de règle, d'imperfections et de dépendance par rapport 
aux circonstances ou aux conditions qui se modifient sans cesse, 
que la croyance à un ordre préétabli se heurte à d'insurmontables 
difficultés. Au contraire, cette variété extraordinaire et infinie 
des formes, telle qu'il n'y en a pas deux qui soient absolument 
identiques, est la preuve la plus évidente en faveur de la réalité 
de cette lutte incessante de la matière contre la matière, provo- 
quée par le conflit des forces qui fermentent en elle. Que l'on 
examine les formes merveilleuses et si élégantes des flocons de 
neige tombés par une journée d'hiver, et l'on se convaincra de 
leur diversité selon les jours où on les observe, bien que les cif'- 
constances extérieures n'aient varié que d'une façon presque 
insensible. Cependant ces variations Insignifiantes ont suffi pour 
produire des formes si différentes I c On voit par là, dit Carus 
Sterne, que chacune de ces formes transitoires est l'expression 
exacte d'un certain état complexe d'humidité, de pression, de 
température, d'action des rayons solaires, de tension électrique 
et de composition chimique de l'air, prédominant an nooment 
où elles ont pris naissance. Avec une richesse d'invention qui 
ferait envie à un dearinaleur» les énerpm mtrinsèqaea db la J^ai 
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simple et de la pins indifférente combinaison connue s'uniseent 
aux influences morphologiques du dehors ». 

Le dé¥»4oppement graduel du monde organique, dans lequel 
les tendances morphologiques de la nature se réalisent dans leur 
plus haut degré de perfection, démontre encore plus clairement 
que la forme est le résultat nécessaire d'actions et de réactions 
matérielles. A la longue, par le concours d'une suite pour ainsi 
dire infinie d'années, ces formes organiques ont pu arriver à ce 
degré de perfection, avec les innombrables variétés qu'elles nous 
présentent aujourd'hui ; et de cette façon, toutes les différences 
imaginables apparaissent comme ' le résultat de transitions et 
d'une transformation incessante de la forme et des modes de 
Fexistenoe^ en rapport avec la différence des influences inté- 
rieures ou extérieures au milieu desquelles les êtres ont vécu ou 
ont été forcés de vivre. (Test seulement en passant par des rnéta-* 
morphoses sans nombre que les animaux et les végétaux, partis 
d'aussi humbles et d'aussi imparfaits commencements^ /)nt pu 
parvenir à cette richesse exubérante de formes qui les caractérise 
aujourd'hui. Aucune de ces formes, actuelles ou anciennes, ne 
présente un caractère de fixité telle, qu'on puisse considérer 
lune d'elles comme un type permanent, pouvant se perpétuer en 
dépit des changements et des variations des circonstances exté- 
rieures. Au contraire, ce type se modifie partout avec facilité et 
ii n'existe pas de caractéristique appartenant à un groupe 
organique quelconque, qui n'ait pu présenter à un moment 
donné les anomalies ou les déviations les plus manifestes. Bieft 
plus, les types ou les séries organiques qui, arrivés à leur der- 
nier terme, semblent si distincts et si éloignés les uns des autres, 
tels que les oiseaux et les reptiles, les poissons et les vertébrés 
supérieurs, étaient tout à fait voisins les uns des autres à leur 
point de départ ; dans tous les cas, un type plus élevé peut pro- 
venir d'un type inférieur, celui-ci d'un autre plus inférieur 
encore, et ainsi de suite. Tout cela montre qu'il n'y a dans la 
forme rien de fixe et de déterminé d'avance, mais seulement quel- 
que chose d'accidentel ; rien de primordial, mais quelque chose 
provenant de modifications successives; rien d'essentiel, mais 
quelque chose d'extrinsèque, produit par lès circonstances, et en 
dehors de quoi on ne peut même se faire l'idée de l'existence 
d'un être matériel. 
Cette théorie trouve encore une preuve plus évidente dans ce 
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fait mis en lumière par les sciences biologiques modernes, k 
Bavoir que le monde organique tout entier, depuis les êtres les 
plus intérieurs jusqu'aux plus éle^^és, depuis les plus simples 
jusqu'aux plus compliqués, se réduit en dernière analyse à un 
élément morphologique extrêmement simple et à ses dérivés, 
c'est à dire à la cellule, et que cet élément, composé d*uae enve- 
loppe, d'un contenu et d'un noyau, dérive lui-niéme d'une com- 
binaison encore beaucoup plus simple et primordiale, le proto- 
plasme ou matière plastique. Ce protoplasme, base ou substance 
de la vie, dont les remarquables propriétés vitales se manifestent 
comme le résultat des propriétés chimiques et physiques du car- 
boùo qu'il renferme et de ses combinaisons, se présente unique- 
ment sous la forme de petites masses albuminotdes à derai- 
coagulées, homogènes, susceptibles de nutrition et de prolifé- 
ration, et dans lesquelles toutes les fonctions, au lieu d'appa- 
raître comme les propriétés de certains organes, ainsi que cela se 
voit chez les animaux supérieurs, dérivent immédiatement de la 
matière organique amorphe. Ces petites masses se trouvent à la 
limite exacte entre les corps organisés et les substances inorga- 
njques, et Ton voit ainsi comment, par le fait d'influences et de 
circonstances dont on parlera plus tard, les formes organiques 
se développent peu à peu de combinaisons plus ou moins amor- 
phes de la matière. 

Le cristal est pour le monde inorganique ce qu'est la cellule 
pour le monde organique, bien que cette différence de forme 
n'établisse pas une démarcation tranchée entre les deux règnes et 
qu'une structure distincte soit le résultat de ces bases morpho- 
logiques différentes. Car le cristal se forme aussi d'une eau-mère 
sans forme ou de corps amorphes, par la simple juxtaposition 
des atomes, et déroule ainsi les phénomènes extrêmement remar- 
quables d'une véritable vie intérieure, ce qui fait qu'il ne peut 
pas être considéré comme un simple amas de matière morte ; 
au contraire, on peut établir de nombreuses comparaisons entre 
ces processus et ceux de la vie animale ou végétale! La décou- 
verte faite par Reichert en 1849 et développée depuis, de cris- 
taux d'albumine ou de protéine (cristalloïde de Naegeii), se com- 
portant tout à fait comme des corps organisés et présentant 
toutes les propriétés essentielles du protoplasme, — celte (Recou- 
verte a comblé le gouffre apparent entre le cristal et la cellule, 
«atre le'moaée inorganique et la structure eellulaire de la aubf- 
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tance organisée âans les règnes animal et Tégètal. En réalité, 
ces cristalloïdes ne peuvent èlre envisagés que comme des 
cellules cristallisées ou comme des cristaux cellulaires ; et Ton 
doit accepter Topinion de Naegeli déclarant, d'après ses propres 
expériences, que la différence entre les corps bruts ot les corps 
rivants ne consiste que dans l'écart entre le simple et le com- 
posé. 

Dans ces conditions, rien d'étonnant à ce que ces modalités 
les plus inférieures de Pexistence qui, sous le nom de protistes, 
occupent le dernier échelon de la vie entre les plantes et les ani-> 
maux, s'éloignent du monde organique par leurs formes variées, 
el que, contrairement à ce qui se remarque dans les plantes et 
chez les animaux supérieurs, elles offrent des conBgurations 
mathématiques, semblables entièrement aux variétés les plus 
compliquées de la cristallisation. < Si, chez les remarquables 
Polythalames, dit Haeckel, l'art créateur que manifeste le pro- 
toplasme amorphe excite déjà au plus haut point notre admira- 
tions que n'éprouve-t-on pas à cet égard quand on considère des 
organismes proches-parents de ces êtres, les radiolaires? Ces 
Rhizopodes si curieux présentent la plus grande diversité de 
formes étranges et élégantes qu'on rencontre dans le monde orga- 
nique. Toutes les formes élémentaires possibles, tous le» types 
qu'on peut imaginer dans un système promorphologique, se 
trouvent ici bel et bien incarnés... Quelle est la signiBcation de 
ces formes étranges^ d'une élégance achevée et d'une variété si 
prodigieuse ? Comment le protoplasme amorphe des radiolaires 
arrive -t-il à les créer? Nous n'en avons jusqu'ici la moindre 
idée. » (4) 

De ces racines communes des règnes végétal, animal et mi- 
néral, peu à peu et par suite d'une différentiation et d^un perfec- 
tionnement incessants, se sont développées ces formes si riches et 
si variées que nous admirons partout aujourd'hui, a Et de même 
que par des modiQcations successives, dit P. de Jouvencel, 
chaque tétraèdre ou prisme type est susceptible de passer par des 
formes de plus en plus complexes, de même, par des modifica- 
tions successives, ces protozoaires primitifs étaient susceptibles 
de passer par des formes de plus en plus compliquées. Et de 
même que chez les cristaux, le procédé de modification très 

(i) K. Habckbl. Dos ProtUUnrêiph. Trsià, fr. Jolei Soury, p. 44-46. 
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simple en luinoéme «ngeadre successivement toutes les formes 
les plus oomplexes d'un type donné, de même cW les vivants, 
le procédé de modification trè» simple en lui-mérne ^- produc- 
tion de nouvelles parties par un ajoutement sériel de cellules 
nouvelle^, — engendre successivement toules les formes les plus 
complexes d'un type donné, "p (1) 

Nous n'avons donc nul besoin d'une a force typique » mysté- 
rieuse, d'une loi spéciale^ d'un plan préétabli pour nous rendre 
compte de Texistence de la forme : il suffit de considérer la na- 
ture et de la voir telle qu'elle est, La forme n'est pas un principe, 
mais un résultat ; elle n'ei^t pas l'effet d'un pian préconçu, mais 
le produit des actions et des réactions d'une foule de causes, de 
contingences ou de forces, aveugles et inconscientes en elles- 
mêmes, mais qui, en raison de leur activité incessante dans 
tous les lieux et dans tous les temps, ne peuvent faire autrement 
que de se manifester comme agissant en apparence d'après un 
ordre et un arrangement en séries graduelles et parfaites. Les 
anciens philosophes de l'Inde et de la Grèce, embarrassés par 
l'opposition entre la matière et la forme, cherchaient à l'expli- 
quer tantôt en admettant l'existence de formes éternelles de la 
matière, tantôt en opposant à celle-ci la forme comme un prin- 
cipe supérieur et prédominant, tantôt en les considérant comme 
équivalents quoique contradictoires ; et il ne pouvait guère en 
être autrement^ à une époque où Ton n'avait aucune idée pré- 
cise de la théorie de révolution* Aujourd'hui que nous pouvons 
parcourir l'histoire sans fin du passé, en remontant jusqu'à cette 
nébuleuse primitive qui fut l'embryon du monde, on doit recon- 
naître qu'il est aussi mauvais d'exagérer le rôle de la forme, 
comme beaucoup de savants le font encore, que d'exagérer celui 
de la matière. Dans le premier cas, on arrive à l'idéalisme, dans 
le second, au matérialisme ; mais l'opinion qui considère la ma- 
tière, la forme, la force et le mouvement comme indissoluble- 
ment unis, ne peut conduire qu'à cette conception unitaire du 
monde basée sur le fait d'un ordre naturel des choses, existant 
par lui-même, -^ conception qui, en s'appuyant sur les décou- 
vertes scientifiques, parait destinée de plus en plus à devenir le 
patrimoine commun den esprit3 cultivés. 

(i) P. Di JomnacBL. Qanètê 9ilon la soUnoe, t. B, ia Tli, p* ttO. 
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CHAPITRE VIII 



MalinriJilLiTi o« loi« «■ la matubm 



Lea lois qui déterminent TactÎTité de la nature dans son mou- 
vement éternel^ dans sa transition incessante du passé au s deve- 
nir >, ia^s ses constructions et dans ses décompositions, n'ont 
pas été iiàbiies on, en quelque sorte, prescrites par un ou plu- 
sieurs législateurs placés en dehors ou au-dessus d'elle, comme 
rimagination enfantine des peuples aimait à se le figurer dans les 
temps primitils, comme le croient encore aujourd'hui les esprits 
faibles et peu eultivés : — elles sont Texpression nécessaire de 
l'action commune des choses naturelles, d'où, par analogie avec 
ce qui s'observe chez l'homme, on a employé ici un mot qui ne 
peut que réveiller des idées fausses, celui de « lois ». Hais l'ana- 
logie n'est pas réelle : la nécessité absohie qui relie entre eux les 
choses et les phénomènes dans la nature, n'a rien de commun 
arec les décisions arbitraires des législateurs. Les loia ïiaturelles 
ne sont ni à côté, ni en dehors de la matière ou de la nature ; c'est 
ici, simplement, une expression pour désigner les propriétés ou 
les mouvements qui lui sont irrévocablement unis. Si les lofs nu- 
maines supposent nécessairement un législateur ou une volonté 
prépondérante, -— qu'elle vienne d'un seul ou de la collectivité — 
il n'en est pas de même des lois naturelles, qui ne régissent nul- 
lement la matière ou la nature» mais ne font qu'un avec elle, en 
constituent l'essence. 

Il suit de Ikf — comme l'expérience l'a du rester établi — que 
les lois naturelles sont immuables, c'est à dire indépendantes 
de toute volonté, de toute influence extérieure et qu'on doit les 
eoDsidérer comme éternelles, tout aussi bien que la matière et la 
nature. Rien n'arrive dans l'univers, qu'il s'agisse du fait le plus 
insignifiant ou du plus considérable, que par Tinfluence et 
oomme conséquence des lois naturelles, yne nécessité inflexible^ 
m^itojfbidf domine k masse entière et le cours de la nature, 
s Lee lois naiiaéUeh dit Molesobott» sont l'expression la plus ri- 
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goureuee de la Déœssité. » Il n'y a ici ni exoeptians ni restrictioni, 
liesance au monde ne saurai! éijiapper à celte aéct» 
rs, une prerre qui n'est pai soutenue est tombée e' 
s le centre de la terre, et jamais ordre n'a été doniij 
onaé, qui puisse arrêter le soleil dans sa course. Uni; 
le plus de dix siècles a coaTaJocu les savants de rim-; 
es lois de la nature, et celte conviction s'est changée,! 
is, en une certitude irrévocable. La soïence, lancée l 
de la vérité, a attaqué les croyances primitives et en-, 
peuples ; enlevant les positîonsles unes après les au- 
rracbé aux mains des dieux le tounerre et les éclairs, 
et a mis aux ordres de l'homnie la puissance redou' 
ùens Titans. Tout ce qui semblait inexplicable, ceqtii 
raculeux et produit par un pouvoir surnaturel, parui 
lueur des découvertes, l'effet de forces naturelles in- 
naal appréciées jusqu'alors I Avec quelle rapidité s'é- 
les coups répétés de la science, le pouvoir des espt'b 
! La superstition disparut chez les peuples civilisés ei 
I au savoir. Nous pouvons le déclarer aujourd'hui e» 
aissance de .cause et avec la plus grande certltud< 
il n'y a pas de miracles; tout ce qui arrive, tout» 
é et tout ce qui arrivera, arrive, est arrivé et arrivera 
re naturelle, c'est à dire en vertu de l'action rêguli^n 
is substances existant de toute éternité et des' forces 
t immanentes. Aucune révolution de la terre ou du 
) terrible qu'elle ait pu ,étre, ne s'est effectuée d'uDi 
re; aucune main puissante, descendue des espaces 
soulevé les montagnes, transporté les mers, (racé h 
astres ou créé l'homme et les animaux d'après l'idée 
lisir d'un élre quelconque, — mais cela est arrivé pai 
mêmes forces que nous voyons encore aujourd'bu' 
montagnes et les mers, régler le cours des corps cé- 
liter la vie ; et fout cela s'est effectué en vertu de b 
use nécessité. Là où le feu et l'eau se rencontrent, il 
ksessBÏrement des vapeurs et leur force irrésistible 
tout le voisinage. 1^ oii le grain tombe en terrtv i' 
rme : là où la foudre est attirée il fautqu'elle' tombe 
corps doués d'affinité l'un pour l'autre se rencontreo' 
as conditions, il faut qu'Us a'uniaaeai : dans d'anm 
I séparent. Quand us organisme soufii* d'un mal io; 
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curable, 9 faut qu*il périsse, etc.'— Comment pourrail-on douter 
de ces yérités I Tout homme ayant observé, même 4le la façon la 
plus saperficielle, la nature et ce qn*il voit autour à^ Ici, et ayant 
une idée, même succincte, des conquêtes des scieoceft naturelles, 
restera fermement convaincu de la nécessité et de Timmutabilité 
des lois de la nature. 

« Partout, dit G. H. Schneider (1) nous ne voyons en jeu que 
des lois naturelles immuables et des causes aveugles. Aussi, y at-il 
longtemps que Ton a banni de l'astronomie^ de la physique et de 
la chimie le spectre d'un esprit du monde s'ingérant dans les pro- 
cessus naturels ; aucun chimiste ne songe aujourd'hui à rapporteiç 
à la volonté d'un dieu la combinaison de deux éléments, et aucun 
physicien ne voit, dans les phénomènes de Tattraction, la mani* 
ïestation de cette volonté. — L'ignorant peut croire à un dieu 
personnel ; fe savant ou Thomme cultivé, qui est à même de com- 
prendre l'ensemble des choses sans faire intervenir la volonté d'un 
dieu personnel, ravalerait son intelligence au-dessous de celle du 
plus vulgaire paysan, s'il admettait l'existence d'une pareille vo- 
lonté, ainsi-dépourvue de toute base... Aussi la croyance en dieu 
ne se rencontiê-t-elle plus aujourd'hui que chez ces prétendus 
savants, qui dans leur ignorance à peu près parfaite des processus 
naturels» sont forcés de rapporter les phénomènes physiques les 
plus simples à la volonté d'un dieu personnel, etc. > 

Il en est des destinées de l'homme comme des destinées de la 
nature ; en tant que résultat de causes et de rapports naturels, 
elles sont soumises paiement à ces lois fixes et inflexibles qui do- 
minent toua les êtres. Il est dans l'essence de chacun d'eux de 
naître, de vfvre et de disparaître, et aucun être vivant n'a encore 
fait exception à cette règle. La mort est le terme inévitable de 
toute existence individuelle. Ni les prières d'une mère, ni les 
larmes de l'épouse, ni le désespoir de l'époux ne retiennent sa 
main inexor£j)le ; elle arrache l'enfant au teint rose des bras de sa 
mère éplorée, ou le parent à l'enfant qui a besoin de .ses soins ; 
elle fait d'effroyables moissons et accumule sans discontinuer des 
hécatombes d'êtres humains, dont la mort apporte à ceux qui 
survivent, la douleur et le deuil, les soucis et les peines, a Les 
lois de la nature, dit Vogt, sont des forces barbares, -inflexibles, 
qui ne connaissent ni morale ni bienveillance »• « La nature, 

(1) CkB. ficannanuu thr ihkrUohê Wilkf p. 187, M* 
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éerît Da Prel> n'est ni cruelle ni aimable, ni bonne al enéolUBt 
elle est Biinplement en conrormîU avec des lois, et pas un alomJ 
dans l'an iverf entier, ne se meut en dahors d« ces i»ie ». Âuoi 
puissance ne calme la rage des éléments, armés de leur prui 
deetructear, luttant contre rhomme et les uns contre les autrei j 
aucnn ordre d'en haut n'apaîse 1a tempête, n'arrête loa rarags 
Oftuaés par l'iitondation ou par les feux brûlante dv soleil ; il a't 
)iz qui réreille les moiis, pas d'ange qui délivre Is 
I, pas de main sortant des nues pour donner k mangs 
ont faim et k boire k ceux qui ont soif, pas de si^Bl! 
ir affirmer l'existence du surnaturel, pas de lumîàra 
[Wnr apporter aux âmes désespérées la conaoUtion et li 
nature, dît Feuerbacfa, ne répond pas aux plaintes «t 
9 de l'homme : elle le repousse inexorablement sur lut* 
mètne H. Il n'est pat jusqu'à Luther qui ne soit foreé de le décla- 
rer dans son nall langage : « Car nous apercevons par Texpéripace 
que Dieu ne se mêle en aucune façon de oett« vie passagère *. i* 
même pensée est exprimée par G. Leopardi, le chantre de la ddu* 
leur universelle, lorsqu'il s'écrie : « Dans ta course, A nature, tu 
ne finquièles guère, d'après ce que je vm» dans le naonde, ni da 
notr« bonheur ni de noire malheur, n ' 

Nous ne connaissons pas « un esprit qui dans sne manifsst'>- 
Uons soit indépendant des forces de U nature », selon les termes 
de Liel»g ; Jamais un observateur éclairé, au courant de la scient:^ 
•1 libre de préjugés, n'a conslaté de telles manifestations. Et com- 
ment pourrait'ilen être autrement ? Comment serait-il possible 
que l'ordre immuable — on l'harmonie au sein de laquelle k 
meuvent tous les êtres, — fût jamais troublé, sans qu'il se prù- 
une lézarde irrémédiable dans l'univers, sans que nous 
13 livrés, nous et le monde, à un arbitraire désolant, tMi 
Dute science humaine apparaisse comme un fatras puéril 
sans que tout travail humain semble un travail inutile, une as- 
piration vers un idéal depuis longtemps réalisé dans un ordra de 
choses supérievir au nAtre ? Quelle pourrait bien être la Bn ou U 
signification de cet univers, développé et dirigé d'après dn loJ< 
fixes, s'il 66 trouvait soumis k l'inûuence arbitraire d'un pouvoir 
supérieur ayant toujours la faculté de suspendre ou de supprimer 
ce* lois, selon son bon plaisir 7 

Ces exceptions k la règle, ces violations de l'ordre nalurel o"' 
M appçlérâ mirtKlet, et il y m k ea de tout tsmpf , tmolt-^l» "" 
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grand nombr»» Ib tirent leur origine m partie de l'imposture 
préméditée, en partie de la superstition, et aussi de cette passion 
singulière pour le merveilleux et le surnaturel qui semble cousti- 
tuer une des caractéristiques indélébiles de la nature humaine. Il 
paraît pénible à Thorame, en dépit de Tévidence des faits, de se 
cooyaiocre do caractère immuable des lois qui l'enserrent en 
toutes circonstances et en tous lieux, et qui produisent en lui un 
seotinieat d'oppression ; et il ne cesse de chercher les moyens 
d'échapper à ces lois. Plus Tespèce humaine était jeune eûcore et 
ignorantei plvs les circonstances laissaient le champ libre à ce 
penchant : aussi voyait-on les miracles se multiplier» car» comme 
le dit Red^nhauseni e plus l'homme est ignorant» plus il y a de 
miracles pour lui* » Aujourd'hui encore» les peuples sauvages et 
les gens sans éducation croient aux miracles, aux revenants et aux 
inâuenoes supérieures capables de se jouer des lois naturelles ; 
môme la sinistre croyance au diable et aux sorciers^ seus le souffle 
empoisonné de laquelle la pauvre, raveugl^humànîVé a si long« 
temps enduré les tortures les plus épouvantables^ cette oroyande 
règne encore dans les basses classes de cette société que nous oon* 
sidérons comme si émancipée : -^ sans compter les miracles reli'* 
gieuxi les apparitions célestes, etc., etc.» montés avec le plus grand 
succès, dans divers lieux, par les soins de l'Eglise. Ce serait faire 
injure au lecteur de vouloir lui démontrer l'impossibilité des mi* 
rades. Il n'y a pas d'homme éciairéj connaissant la nature, même 
de la façon la plus superficielle, ^ à plus forte raison» il n'y a 
pas de 'naturaliste qui puisse croire aujourd'hui à la possibilité 
d'un miracle, d'un fait en contradiction avec le» lois naturelles 
reconnues^ 11 y a même lieu de s'étonner qu^un esprit aussi net et 
aussi pénétrant que Feuerbach ait cru devoir user d'une dialec-» 
tique aussi serrée pour ruiner les miracles du christianisme. Quel 
fondateur de religion n'a pas jugé à propos de faire son appari* 
lion dana le monde avec un cortège de miracles ? Et la suite nV 
t-elle pas montré qu'il avait raison ? Quel est le prophète ou le 
saint qurtt'aient pas fait de miracles ? Quel homme porté au 
merveilleux oJèst pas encore actuellement témoin, chaque jour 
et è toute heure, d'une quantité de miracles ? Est-ce qu'il ne faut 
p^s les ranger sous la rubrique des miracles, ces tables parlantes 
el loMinantes» ces esprits frappeurs, ces médiums et ce^ êtres à 
quatre diœeiisîonSf qui s enorgueilUssent d'un si grand nombre 
de 4is€iplei et wt entrâûié ft leur suite lafit d'esprits mènent et de 



savants anr le cheinin du ridicule? En face de la «dence.touB les 
miracles se valenl : ils soot le produit d'uue imagination déré- 
glée, combinée arec nne profonde ignorance des lois de la na- 
ture. 

a II n'y a de naerreillea et de miracles dans* la nature, dît l'au- 
e Système de la nature, que pour ceux qui ne l'ont 
lent étudiée, a 

u-le, dit Cotte, nous prouverait, s'il était réel, que 
mérite pas le respect que nous lui devons tous, et 
devraient nécessairement conclure de l'imperfeclion 
ées & l'imperfection du créatear. > 
i hasard, ni miracles, écrit le Franges de Jonrea- 
|ue dea phénomènes régis par dea lois. > 
jamais imaginé que le clergé d'une .nation «usn 
I nation anglaise, eût pu faire preuve à la face du 
aussi grossière superstition que celle qu'il afficha 
use lutte avec Lord Palmereton? Ce clergé ayant 
çouTernement d'ordonner un jour de jeûne et de 
[étaurner le choléra, le noble Lord répondit que la 
u Qéau était due & des causes naturelles, en partie 
j'elle pourrait être entravée ptuB efficacement perdes 
olice sanitaire que par des prières. Cette i^ponie 
reproche d'athéisme, reproche plus redouté en tx 
cuD autre, et le clergé déclara que c'était un péché 
[tas vouloir croire que le Tout-pnissant fût en état 
tout temps et selon son bon ploiair, les lois de It 
commentaire serait superOu. 
pinîon indigne de la divinité, d'apri» certains ou- 
tiques, de considérer le monde comme un horloge 
lis pour toutes : dieu devrait plutAt être regardé 
ulaleur constant, comme le créateur en permanence, 
e dans certains milieux, on a trouvé mauvais que le 
iste A. dellumboldtaît représenté le cosmos comme 
iifut de lois naturelles et non comme la produit 
i créatrice. Autant vaudrait se plaindre d'M'exia- 
aalureïlesi car ce n'est pas un auteur isoTé, mais 
~méme qui nous a fait coooatire le cosmos comD>a 
lent de lois immuables. Toutes les objections acou- 
» théotogiena înterreesés on par des savants boméir 
n«nt l'évidenoe dea faits, qui ns laiaiaQt attoon* 
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plaM aa doute. Nos adversaires à les en croire ne manquent pas de 
faits pour étayer leurs prétentions. Sans doute, si nous nous en 
rapportons k la Bible, dieu a créé le monde en six jouJS, et il n'a 
pas cessé depuis, d'après les^géologues dévots, d'appeler à la vie, 
de temps à autre, de nouvelles créatures. Sans doute il a desséché 
ia mer Rouge, pour livrer passage aux Hébreux, et de tout temps 
il a efimyé les hommes par des comètes et dos éclipses. Sans doute» 
c'est le Nouveau Testament qui l'affirme, il habille les lis des 
champs et nourrit les oiseaux du ciel. Mais quel homme raison* 
Dsble peut reconnaître aujourd'hui dans ces événements autre 
chose que l'effet de causes ou de rapports naturels ? Et qui ne sait 
qae même les lis des champs et les oiseaux du ciel sont hors 
d'étal de subsister en dehors des conditions naturelles nécessaires 
à leur existence 7 — Enfin, peut-on dire que l'on a une plus haute 
idée de la divinité, lorsqu'on se la représente, ainsi que le grand 
Newton a cru devoir le faire, comme une puissance o^ti une force 
extérieure an monde, qui le pousse de ci de là, remet une vis, 
etc., etc.', à la façon d'un horloger ? Le monde, d'après les théo- 
logiens, comme d'après cette dernière théorie, doit avoir été créé 
par dieu dans un état d'absolue perfection. Comment alors aurait* 
il besoin d'un être pour le réparer ? 

Aussi, tous les savants libres de préjugés reconnaissent-ils 
Timmutabilité des lois de la nature ; ils ne difièrent que sur la 
manière de jconcilîer cette opinion avec les 4<royances établies 
qui admettent l'existence d'une toute-puissance, d'une intelligence 
ou force créatrice personnelle, ou d'un soi-disant Pouvoir suprême» 
Naturalistes et philosophes se sont également fourvoyés 4 la pour* 
suite de ce but, quoique par des procédés bien différents. Oc 
pareilles tentatives ne peuvf^nt guère réussir en effet, même pat 
la méthode scientifique. Ou l'on conteste les faits, ou l'on se 
place sur le terrain de la foi : on se confond en objections, on 
1 on se réfugie dans l'ambiguité de termes inintelligibles. C'est 
aios! que le célèbre Oersted, l'auteur de la découverte de l'électro* 
magnétisme, s'écrie : o Le monde est gouverné par une raison 
éternelle qui se manifeste dans les lois immuables de la nature, a 
Mais comment comprendre qu'une raison érernel le et qui gou- 
Verne, puisse «le concilier avec l'existence de lois naturelles immua- 
bles ? Ou ce sont ces lois qui gouvernent, ou c'est la raison éternelle: 
que Ton suppose les deux termes existant simultanément, il y au- 
rait conflit à chaque instant. Si c'est la raison qui gouvasM, les lois 
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dertennent InutttaB } éPautre pari, lea lois Batorellas imiiittaMea 
ne souCPrent Y»a8 plus d'exception que d'iuterventioii de la part 
d'un être quelconque, et il n'y a pas de pface a^^ee elles pour 
ridée qui s'attache au mot de gouvernemenl Do reste, nous ne 
pouTons BOUS empêcher d'emprunter à cette même autorilè, une 
phrase de nature à rassurer eeox qui croient que la couaaissanoe 
de l'activité des lois immuables de la nature doit remplir l'homme 
de trouble et d*effroi. « Par cette connaiasanoey dit Oersted, rénae 
acquiert le calme Intérieur, entre en harmonie àveo la nature #»* 
tière et se trouve délivrée de toute terreur tuperslltieuse t et» 
celLe-ei n'a d'autre fondement que l'idée qu'on se fait do forma 
existant en dehors de l'ordre naturel des choses, dont elles seraie&t 
toujours stisceptibles de Ironbler le cours étemel. » Grove ex« 
prime ainsi la même pensée t c L'acquis soientîftqne est pour les 
esprits cultivés une source de satisfaction plus grande que le goùl 
du merveilleux. » De même Radenhausen : « La confiance en 
soi-même ne peut que s'accroitre lorsqu'on apprend que ce hê 
sont pas des esprits capricieux et inconnus, mais des lois eonnuot 
et Inviolables qui gouvernent Tunivers. » 

Ceux-là ont eu le moins de succès, qui considèrent la toute* 
puissance comme tellement confondue avec la nature que tout 
arrive par son influence immédiate^ bien que d'après des règles 
déterminées, et qui regardent Funiveiit en d*autres termies, 
comme unç monarchie réglée par des lois, comme une aorte d'état 
constitutionnel. L'immutabilité des lois naturelles est telle que 
jamais elles ne souffrent d'exception^ et qu'en aucune cirooni- 
tance elles ne laissent entrevoir Taetion d'un bras réparateur; 
souvent indépendantes, dans leur économie générale, des règles 
d'une rafson supérieure, tantôt édifiant, tantôt détruisant, elles 
semblent parfois agir conformément à une fin, tandis que dans 
4'atttres cas elles vont à l'aveugle et sans nul souci des lois de la 
morale ou de la raison. Qu'au sein des formes oiganiques ou inor- 
ganiques qui se 'renouvellent incessamment sur la terre, on ne 
Suisse découvrir l'action d'une intelligence directrice, c'est ce que 
émontrent les faits les plus concluants. Cet instinct formateur 
de la nature qui lui fut attribué par un certain formalisme, est 
tellement aveugle, tellement dépendant de circonstances exté* 
rieures et fortuites, qu'elle doune souvent naissance aux produc- 
tions les plus slhgulières et les moins conformes au but ; dans 
beaucoup de oaS| elle est impuissante à aormcAter Wa plua laib^es 



obttaalDV, el il n'ist pas rare de la voir atteindre une fin en oom-* 
plèio ogntradîotioo avec les lois de l'intelligence et de la raison, 
A.Ufisi eetta mABÎàre de voir n'a-i^elle rencontré qu'un nombrai 
iafime df partisans parmi les naturalistes, qui ont à chaque ins« 
tant l'aocasion de oonstater l'action purement mécanique de«> 
fofoes de la nalure. «^ De plus nombreux adhérents se sont ralliés» 
h cstts théorie qui, cherchant un compromis et se rendant k 
i'évidiiice das faits, reconnaît que les forces actuellement en jea 
sont piMemaiit méeaoiques et nullement arbitraires» indépen^ 
daniss, du rasi*. da toute impulsion extérieure ; mais il n'sju 
aafait paa Ué ainsi do toula éternité. Une force créatrice inGni«* 
maot intelligo^te aurait créé la matière et lui aurait uni, par des 
lions indaainictibles, les forées eti les lois avec lesquelles elle doit 
vivra et agîr> puis a))rès avoir imprimé au monde la premièrel 
impulsioa, elle serait rentrée dans le repos, « Beaucoup de natu- 
ralistes, dit Rudolf Wagner, admettent, il est vrai, une premier» 
création ; oftaia ils soutiennent que le monde a été ensuite aban«- 
donné à iui-iBéfiio et qu'il s'est conservé paç la perfection de soa 
mécanisme intime. » (1) Nous croyons avoir déjà refuté suffis 
sammeni eelte opinion dans un chapitre précédent ; nous y revieo^ 
droBs d'ailleurs plus loin en traitant de la création en par(^iculier. 
On verra, à l'aide des faits que nous connaissons que jamaï:! et ea 
aueoa lien on a'a trouvé la trace d'une création directe, que tout, 
au ^ntralre, contredit cette hypothèse et que seule, l'activitâ 
éternelle et toujours ehangeanle des forces de la nature doit être 
conslàérée comme la principe de toute naissance et de tout 
dépérissement. 

t Ma conviction, disait déjà le grand Kepler, est que l'on 
devrwt épuiser tous les autres moyens d'explioatioV avant do 
peeouriv à la création (c'est à dire au miracle) ; car avec cette idé« 
il n'y a plus de place pour la discussion àcientillque, s 

11 n'entre pas dans le plan de cet ouvrage de s'occuper longue^ 
ment de ea*u: qui cherchent et trouvent sur le terrain de la foi 
une théorie de Tezistenoe et, en môme temps, la satisiaction d* 
bun besoins moraux. Nous nous occupons du monde accessible 
à nos moyens d'investigation, et nous ne voyons pas sur quellei 
raisons scientifiques on pourrait se fonder pour admettre l'exisM 
tenés d'un autre monde plus parfait, soustrait à l'influenoe des 
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lois naturelles et ordonné, peut-être, d'une façon tonte différente. 
Mais quant à ceux qui trouvent dans cette croyance une consola- 
tion, nous sommes loin de leur contester ce droit. Que chaque 
individu croie ce que. bon lui semble et laisse le champ libre à son 
imagination, du moment où la science Tabandonne ! La Foi et la 
Science sont deux royaumes distincts, dont les frontières se dé- 
placent incessamment au profit de la dernière. Des territoires qui 
étaient au pouvoir de la Foi il y a cent ans et plus, sont aujour- 
d'hui occupés par la Science, et ce mouvement ne fera que s'accen- 
tuer avec le temps. « On ne peut avoir de discussion scientifique 
au sujet de la Foi, dit Virchow, car. la Science |et la Foi 8*ez- 
cluent. > La théologie et l'exploration de la nature ne peuvent 
marcher de front et paisiblement ; il n'y a pas de science fie la 
nature théologique ou ecclésiastique, et il n'y en aura pas aussi 
longtemps que des hommes ad hoc ne seront pas tombés du ciel, 
ou que le télescope n'aura pas découvert les assemblées^des anges. 
Que celui qui ne trouve pas la paix dans la vérité toute nue» s'en 
tienne à la foi; mais pour les recherches scientifiques, la vérité est 
le seul guide efficace. Elle n'est pas non plus vide et incapable 
de consoler : car il est dans la nature de la vraie science, lors- 
qu'elle paraît détruire ou supprimer d'un côté, de remplacer de 
l'autre, et au delà. Aussi ceux qui sont plus amis de la véritéjqne 
de Platon et de Socrate, n'ont-ils pas besoin de suivre le conseil 
bien connu d'un naturaliste distingué, qui voulait qu'on se pro- 
curât deux consciences, une conscience scientifique et une cons- 
cience religieuse, en ayant soin pour la tranquillité de Tàme, de 
les tenir si bien séparées qu'elles ne pussent jamais se confondre, 
— proposition devenpe célèbre depuis sous la désignation tech- 
nique de c tenue des livres en partie double. » Celui qui consi- 
dère comme nécessaire ou désirable pour la paix de son Ame une 
pareille tenue de livres et qui ne recule pas devant ses difficultés 
logiques, peut en user à son aise pour lui-même ; mais il ne doit 
pas chercher à Tintroduire dans la science, dans l'étude raisonnée 
de L'existence. Nos voisins les Anglais ont tâché de s'en tirer mieux 
que nos savants allemands, à Taide de la division bien connue 
en a causes premières » et en c causes secondes. » Avec ce sys- 
tème disparaissent cette scission artificielle, cette division en deux 
manièf^s do voir opposées l'une à Tàutre ou, à un autre point de 
vue, cette vaine mixture des théories scientifiques avec les con- 
ceptions religieuses. Tout marche d'une faç<Mi aaturelle et régu 
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tf&re ; ft ne peut y avoir de laeune dans l'enehainemenldea oanses* 
puisqu'Mne cause seconde se relie nécessairement à une autrei et, 
bien que cet enchaînement n'ait pas encore été constaté partout» 
il existe néanmoins et la science a pour but de le découvrir. Hais 
la science humaine ne va pas et ne peut pas aller au delà de U 
découverte des causes secondes, puisque tous les êtres, ainsi que 
Les lois qui les régissent, dépendent en dernière analyse d'un prin- 
cipe supérieur ou cause première qui» tout en ne s'ingérant pas 
dans le cours habituel des choses, les gouverne pourtant et les 
dirige — principe qui ne se révèle à nous, d'ailleurs, que par la 
foi, non par la conscience. Cette cause première s'identifie avec 
dieu, et ici commence le domaine de la religion, de l'église et du 
culte divin, où la science n*a plus rien à voir e' que les savants 
peuvent négliger complètement dans la recherche [des causes 
secondbs. Dieu ne remplit pas ici, comme dans la théorie alle- 
mande, le r61e d'une simple cheville, mais bien celui d'un mo* 
narque trônant au-dessus du monde et qui, sans intervenir dans 
le cours naturel des choses, se contente de diriger les lois établies 
par lui-mémè ou de laisser agir les causes secondes Cette doctrine 
a l'avantage de rendre l'idée de |dieu absolument superflue pour 
la science, sans d'ailleurs toucher à cette idée, sans la bannir en« 
tièrement, et de permettre aux gens d'étudier les lois de la nature 
en toute assurance. Les savants .peuvent^ de cette façon, garder 
leurs croyances religieuses, tout en conservant, dans le domaine 
de la science, leur entière liberté d'allure. A la vérité, la saine 
raison n'est guère en état de comprendre comment on peut con- 
clure de» soi-disant causes secondes h la réalité d'un pouvoir sur- 
naturel, distinct des forces de la nature, qui n'a jamais donné 
seulement le moindre signe de son existence et n'a rien de com- 
mun avec la science. Libre aux âmes pieuses, auxquelles la dévo- 
tion semble indispensable, de se sentir réconfortées en songeant 
que derrière le rideau impénétrable du monde des phénomènes» 
un homme se tient debout, des verges à la main, qui, un beau 
jour, fustigera en masse tous les mortels coupables de ne l'avoir 
pas suffisamment adoré pendant leur vie. Les penseurs et les 
esprits libres aimeront au contraire à se dire que le monde est non 
pas une Monarchie^ mais bien une Réptibliquef qui se gouverne 
par des lois éternelles et immuables. 
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Lprsqii*& l|t ^ùite des progrès de l'astronomie on eût reeoiina 
quç le soleil, |a lune et les étoiles sont des .<>orps céleste^ existant 
par eux-mêmes et ^on des globes lumineux suspendus A la, voûte 
du ciel dans le but d'éclairer, le jour et la nuit, les deipenres des 
hommes ; lorsqu^on eût constaté que la^ terre est, non pas l'esca- 
beau de la divinité, mais un poipt perdu dans l'espace infini, un 
astre parmi des millions d'astres, dont la plupart même la dé- 
plissent en volume et en importance, alors l'imagination aventu- 
, — reuee de Tbomme, ne pouvant plisse donner libre carrière autour 
d'elle, s'élança avec d*autaot plu$ d'ardeur vers les régions loin- 
taines. Alors, des mondes éloignés apparurent brillants de tout 
réclat de« merveilleuses splendeurs du paradis ; des planète^recu- 
lées furent peuplées d'âtre? éthérés, délivrés du fardeau de la rna- 
Uère et de^ lois qui npus goUvernept, et ceux qui avaient enseigné 
que Pe^t^ vie terrestre n'est qu'une école préparatoire pour uu 
monde meilleur, ^'empressèrent de faire luire aux yeux de leurs 
dévc^f»» ouailles la perspective splendide et sans fin d'une carrière 
8^ni^ oes^e ascendant, de planète en planète, de soleil en soleil, 
et dan$ laquelle les vaillapts et les pieux seraient toujours les 
premiers, les pareaseux et les impies toujours les derniers. Des 
savants réputé§ lérieyx p'bé§Uèrçnt même pas h faire voyager 
d'étoile en étoile, avee la rapidité 9e la lumière, la « substance de 
ri^me ù des trépassés, qu île disaient avoir découverte ; — ils 
avaient oublié sans doute que, malgré la vitesse vertigineuse de 
la lumière, de pareils voyages doivent prendre un temps considé- 
rable et manquer totalement de cb^rme, vu l'immensité des dis- 
tances et le froid excessif de<( espaces célestes. Quelque piquante 
que puisse paraître cette malrcbe ascendaute d'une étoile vers 
l'autre, une étude sérieuse de la nature, basée sur l*observaflon et 
l'expérimentation, ne peut cependant pas s'accommoder de ces 
eztravaganoet. N«mu pouvons affirmer avec une entière certitude» 

\ 
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f apifa M qve boqs payons des globes qui entourent te n6lre| quf^ 
les ipèmes substances, les mêmes forces et les mêmes lois natu- 
relles qui nous ont formés, composent aussi le Tout visibfe pour 
Qoos et qu'elles agissent nécessairement partout et de la même 
façon que dans notre voisinage immédiat. L'astronomie et la phy- 
iique Bons en ont fourni des preuves éclatantes et abondantes ; 
bien plus, il ne saurait y avoir de science astronomique si le 
caractère universel des lois naturelles sur notre globe n était pas 
an fait reconnu. 

Considérons d'abord U gravitation, cette force fondamentale de 
la nature, qui i^ègle les mouvements et les rapports réciproque^ 
des corps célestes. Les lois du mouvement et de l'attraction sont 
partout les mêmes dans l'univers, aussi loin que ^^s pouvons 
atteindre au moyen du calcul ou à l'aide du télescope. Les mouve- 
ments des globes les plus distants sont déterminés par les mêmes 
lois que celles qui régissent les mouvements des corps terrestres^ 
qui font tomber une pierre, monter un ballon^ osciller un pen- 
dule, etc. Le9 grains de poussière qui s'agiteut au çeîud'un rayon 
de soleil entrant dans notre chambre, se meuvent, comme le 
remarque Du Pxel, suivant les mêmes lois que celles qui dirigent 
les astr^ d^ns les çoips les plus reculés de l'espace, où nons ne 
les voyons qu'au moyen des instruments les plus puissants, — 
c'est i dire d*après les lois de la pesanteur. Tous les calculs astro- 
nomiques, b^fiés sur les lois bien connues et appliqués aux jglobea 
les plus distants 9tà leurs mouvements, ont été reconnuis exacts. 
A l'aide de ee« calculs, les astronomes nous prédij5<^nt. à une mi- 
nute prèa» les éclipses de lune et de soleil, le passage des pla* 
nètes, etfi. { ils déterminent, des centaines d'années d'avance, 
l'apparition et le retour des oométe^, ces chevaliers errants de 
Tespao», avee les^ourbes variées qu'elles décrivent, ellipses, para- 
boles 0u b3rperbQles, et cela malgré le trouble et les irrégularités 
de leurs mouvements, Bien plus, ils ont pu, gràee aujt calculs 
basés sur la connaissance des lois de la gravitation, affirmer l'exis- 
tenee d'astres que l'on ne put voir, par le télescope, que lors- 
qu'ils eurent indiqué l'endroit où il les fallait chercher. Leverrier 
fut ainsi mis sur la voie de la découverte de NeptuuOt ^^ 1816» 
en fixant aon attention sur les troubles survenus dans la révolu- 
tion d'Uranusy la planète la plus voisine. Aussitôt que Galle, à 
Berlin, eut dirigé son télescope vers l'endroit désigné, il aperçut 
en effet et globe nouveau^ déjà déterminé quant à sa masse et k 
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•a flJtHstioi. n flB ftat da mdme, dans cm dorniAres afln^M, pour | 
la plaDèle Vulcaîn qu'on n'était pas certain d'avoir entrevue, ' 
mais dont l'existence était malhématiquetnent dèuwDtrée. Mais 
ce qui prouvé mieux encore l'ideatilé des lois de la gravitation 
régnant dans les espaces atellaires utuës à des milliards de liaues 
de nous, avec celles qui régissent notre système solaire, c'est 
l'étude si intéressante des étoiles doubles qu'on ne conoatl bien 
18 ces derniéras années. Ce sont, comme on eait, des sya- 
oposés de deux étoiles tellement rapprochées qu'on ne 
[istinguer qu'au moyen des instruments les pins puis- j 
qui tournent l'une autour de l'autre. Elles obéissent dans : 
larquables mouvements à la loi de la pesanteur, tout { 
s planètes de notre système. Ainsi, en ce qui concerne | 
jconnue aujourd'hui comme une étoile double, on avait 
Il rapport de ses mouvemeata propres aveo les lois de la 
m, l'existence d'une autre étoile, sa compagne, vingt ans 
sClarkladécouvrit à Boston, le 31 janvier 1S62. Elle 
posée h notre conviction en raison de ces lois toutes puift- 
l'attraction universelle, avant même qu'aucun ceil hu< 
l'eût aperçue. « Nous aurons toujours dans cette décou- 
W. Heyer, l'argument le plus probant en faveur du 
universel dot lois de l'attraction. > Le fait si intéressant 
snce des étoiles doubles nous montre surtoutque, jusque 
nsondables profondeurs de l'espace cosmique, la nature 
semblablement à manifester sa variété tout comme sur 
ibe, mail sans suivre nulle part ni jamais des lois 
s de celles que nous connaissons et auxquelles elle a 
soin de construire et de gouverner l'univers. Tous ces 
aerveilleuz sont le résultat des mêmes Iwa à simple 
irmé notre globe et qui régnent sur loi. 
De même, en se basant sur les lois de la gravitatim, les 
astronomes concluent avec certitude des mouvements propres do 
certaines étoiles fixes, Procyon, par exemple, à l'existence d'un 
compagnon obscur, ou dans tous les cas, non perceptible. 

Tous les corps célestes suffisamment rapprochés de noua pour 
qu'on puisse se rendre compte de l'état de leur surface, se 
trouvent dans des conditions physiques analogues à celles de 
notrs globe. Dans Vénus, il y a des montagnes élevéoi, dans 
Mars des continents et des mers, un été et un hiver. Dans la . 
lune, il jr a des montaçoea, des plaines, des vallées, des ToiosBi 
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somme sur la terre. Toutes les planètes de notre système ont des 
maisons, des jours et des nuits, bien que d'une durée différente 
ies nôtres. Elles constituent toutes des sphéroïdes ai^-^iogues à la 
terre, c'est à dire renflés à l*équateur, aplatis aux pôles ; elles 
sont toutes, aussi, légèrement inclinées sur leur axe et animées 
d'un double mouvement de rotation et de translation, — signe 
manifeste d'une origine identique. Et ainsi Thisloire de la forma- 
lion de notre globe nous fournit des analogies certaines pour re- 
constituer rhistoire de la formation et du développement des 
au très planètes. 

Les lois de la lumière sont, comme celles de la gravitatb», tes 
mêmes pour toute l'étendue de l'espace cosmique que poiir noire 
terre. Qu'elle soit solaire ou artificielle, la lumière a partout 
même vitesse, même composition, mêmes lois de ré£rae^<»i. La 
lumière provenant des étoiles les plus éloignées à ta^icefs des 
milliards de lieues ne diffère en rien de celle de notre soleil. Les 
savants sont tellement sûrs de ce fait qu'ils se basent sur la 
couleur différente de la lumière des étoiles pour en tirer des 
conclusions relatives à leur température» à leur état, à leur stade 
de développement d'une part, et d'autre part à leurs mouvements 
propres ou combinés. De la même manière, nous sommes en état 
de déterminer Tombre et la pénombre dans les éclipses de soleil 
et de lune^ en nous basant sur ce qui se passe su^ notre globe ; 
même l'ann^u de Saturne projette de l'ombre sur cette planète 
qui, & son tour, en projette sur lui. Enfin, les photographies 
d'étoiles qu'on a pu obtenir, montrent que la lumière qui pro- 
vient de celles-ci, renferme, comme celle du soleil, non seule- 
ment des rayons simplement lumineux, mais encore des rayons 
chimiques. De même pour les rayons caloriques, comme on a pu 
s'en assurer au moyen d'instruments d'une extrême sensibilité. 

Identiques dans l'univers entier, oomme les lois de lalumière, 
sont les lois de la chaleur, de cette forme la plus générale et la 
plus répandue de la force et que l'on considère aujourd'hui 
comme un a*itre aspect de la lumière. Les rayons de chaleur 
dérivés ^'û soleil ou des étoiles agissent exactement d'après les 
mêmes ^is que ceux qui se dégagent sur notre globe. Gomme, 
en défiiiitive, l'état solide, l'état gazeux des corps dépendent des 
didérents degrés de chaleur, il faut que ces états divers puissent 
se produire partout dans les mêmes circonstances. De même, les 
autres forces de la nature, rélectricité, le magnétiame^ la force 
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«é(»iiiqiie, Taffinité, etd.^ sont dans ua rapport dd OMiiifttiôii et 

d'échange mutuel tellement intime avee les différents degrés de 
la chaleur, qu'elles ne peuvent en être séparées ; il faut donc que 
ces forces se rencontrent là où il y a de la chaleur» o'esi-à-dire 
partout. Gela est vrai, en particulier, des rapports de ta chaleur 
avec le mode des combinaisons ou des décompositions chimiques ; 
il est d'autant plus certain que cdles^ii s opèrent delà mémo 
façon dans Tunivers entier» que les recherches entreprises ft 
Taide de l'analyse spectrale ont démo&tté l'identité des corps 
simples répandus dan«( le cosmos avec ceux de notre planée. 
D'ailleurs, longtemps avaut la découverte de l'analyse spectracle. 
on avait été amené à la même eondusion par rezam^ de ces 
messagers visibles et palpables^ venus d'un monde autre que le 
nôtrei et que Ton nomme météores ou aérôlithes. La chimie n's 
trouvé aucun élément différent de ceux de nôtre globe dans ces 
corps remarquables dont l'origine cosmique fut, pendant des 
siècles; considérée comme Une fable, à l'époque même où Tod 
croyait fermement à la réalité des choses les plus absurdes, — el 
qui sont projetés sur la terre du seiu d'autres corps célestes ou 
de l'éther primordial, vraisemblablement de la profondeur des 
espaces stellaires, constituant peut^tre les débris de globes dé-* 
truits ou de comètes dissociées. Parmi les vingt-deux éléments 
et composés chimiques qu'on y a rencontrés, il n'y ^û a aucun 
qui ne se trouve dans l'écorce terrestre ; et les substances prédo^ 
minantes dans ces corps, le fer» le silicium^ l'oxygène, sont aussi 
celles qui prédominent dans cette dernière. Daubrée a reconnu 
que l'analogie des aérôlithes avec les roches terrestres augmente 
à mesure qu'on pénètre plus profondément dans l'écorce du 
globe ; quelques minéiraux appartenant aux couches les plus pro- 
fondes, l'olivine, la serpentine, présentent une composition toui 
à fait semblable à celle dôs aérôlithes, et pouf les roches super- 
ficielles, l'analogie est aussi frappante ; seulement, à cause de 
leur oxydation ou combinaison avec t'oxygène, elles diffèreist 
quant à leurs caractères minéralogiques. Daubrée a également 
pu, au moyen de roches terrestres, constituer artiBciellement des 
substances ayant la plus grande analogie avec les bolides, Dô 

S lus, les cristaux qu'on trouve dans ceux-ci sont formés en vertu 
es lois générales de la Cristallisation et ne diffèrent hû rien de 
ceux que nous connaissons. « Le microscope, dit Holddnhauer, 
oonstate dans les a^lithes, danT oeg eorps vettui 4^^«|g^&< 
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loinlÛB^s et rnoonnues, une analogie parfaite de structure eotre 
ces masses inorganiques étrangères à noire globe et celle» qui le 
composent* » (i) 

Ces faits suffiraient à établir que, selon Texpression du profes^ 
seur Spiller» « l'unité des forces dans la nature s'étend jusqu'à 
ralome » ou que « la force morphologique pour des substances 
déterminées et pour Tatome est la même dans tout Tuniversi » 
Mais ce que l'examen des météorites permettait de considérer 
coinme très probable^ a été reconnu comme absolument oertain 
par l'analyse spectrale, qui pénètre la constitution chimique des 
globes les plus éloignés, et que l'on a si justement nommée « le 
langage 4t la lumière »• Avant tout« elle fait voir que le soleil -^ 
comme îl était ptféstttnable en raison de l'origine de notre sys- 
tème planétaire, issu d'une nébuleuse unique, **- ne renfermait 
dans s(Ri atmasphère incandescente d'autres corps simples que 
ceux qni se rencontrent sur notre globe. Ce sont le eodium, le 
fer, le oalciuoi, le magnésiumi le chrome, le nickel, le baryum, k 
zinC) le cobalti le manganèse, le titanium, l'aluminium^ le stron^ 
tium, le plomb, le cuivre, le cadmium, le cerium, Turanium, le 
potassium^ le vanadium, le palladium, le molybdènei l'hydre- 
gène, l'oxygène et l'azote. On n'est pas encore assuré de la pré^ 
fience d'uft certain nombre d'autres éléments connus, tels que 
l^indiuBEi) lé lithium, le rubidium, le cœsium, le bismuth, 
Tétain, l'argent» le béryllium, le lanthane, Tyttrium, l'iridium, 
le sîlîeîiftm, le soufre, le carbone. YraisemblabhmeDt) tous les 
antre* métalloïdeé s'y trouvent ; d'autres métaux, tels que l'or, 
rargentf le niéroure» existent sans doute aussi dans les couches 
plue pi^efondes du ioleil ou de son atmosphère, que l'analyse 
spectrale est impuissante à pénétrer. D'une façon générale, la 
coastitutveo chimique de l'enveloppe solaire offre la plus grande 
aaalogrô aveo celle des aérolithes» 

On ae s'est pas contenté d'explorer le soleil à l'aide du spéctroe* 
cope, qui peut noas fournir des données positives sur la oomposî* 
lion chimique des globes les plus lointains ; en dépit de difÔcul* 
tés inouïes, om a examiné également les planètes, les comètes, 
les étoiles, les nébuleuses, les étoiles filantes, etc., et toujours on 
a obtenu les mêmes résultats. On a reconnu que les étoiles ne 
loni autfe dltoie que des solails dans l'enveloppe lumineuse àtm 

(i) UouiMtiujLvm. Dûi WéMU und «#!»# SnturiMunç, I<« ft li 



fions matiriellai pour la formatioii ou le d {veloppemént des ftires 
vivante ou organisés, partout cette formation et ce dév^toppe- 
ment se réalisent avec la même force et la même exubérance que 
sur noire globe. Par exemple, sur les planètes qui se meuvent 
autour des étoiles fixes ou soleils d'après les principes ordinaires 
de la mécanique, la vie doit pouvoir ou a pu se réaliser h cer- 
taines époques et dans des circonstances données, au moins sur 
quelques unes d'entre elles, de la même manière que sur notre 
terre, car « la réalisation de la vie, dit Du Prel, n'est aux£& chose 
que la mise en œuvre de l'activité par l'effet de causes suffi- 
santes. » En ce qui concerne notre sjiistème planétaire, il faut bien 
reconnattre que les conditions de la formation d'êtres vivants et 
pensants, semblables h ceux de notre globe, s'y trouvent assez li- 
mitées, puisque les plus grandes planètes n'arriveront à un pareil 
développement que dans le temps où le soleil, déjà refroidi, ne 
pourra plus les chauffer et les éclairer que d'une façon imparfaite 
et insuffisante ; peut-être dans les planètes intérieures seules, ren- 
conire-t-on les conditions nécessaires pour le développement de 
processus vitaux énergiques. Mais la plupart des planètes cir- 
culent, à l'état d'astres morts, autour d'un globe solaire qui ne 
permet la conservation de la vie à leur surface que pour un temps 
relativement court. Naturellement^ il n'est pas possible que la vie 
existe sur les comètes et les météorites. On s'est posé la question 
de savoir si, sur d'autres planètes, n'existeraient pas des habitants 
doués d'organes des sens plus parfaits et capables, par suite^ de 
percevoir des impressions que nous ne pouvons pas ressentir. Le 
fait du perfectionnement graduel de nos organes des sens, sur- 
venu par le concours de processus vrtaux successifs adaptés anx 
circonstances, parle en faveur de cette supposition, qui ne porte 
aucunement atteinte aux conclusions précédentes. 

« S'il y a dans les globes lointains, comme cela est indubitable, 
dit JZeise, des êtres vivants supérieurs, ils doivent être dans leur 
développement plus parfait, en tant qu'êtres pensants, tout à fait 
semblables aux hommes de notre planète, sous le rapport intellec- 
tuel ; car, dans tout l'univers, on ne peut se figurer qu'une seule 
raison, partout la n)ême et en vertu de laquelle toutes les lois 
de la nature apparaissent comme des lois raisonnables. » (i) 

(i) ZnsB. Doê Endlose dtr proft^n und der kleinen materiêllên Wtlu 
AUoo«, i855. 
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■ La Ti€ de rame, dit Ph. Spiller. malgré las différences d'oi^ 
^anisation, doit être envisagée sous un point de vue unitaire. Lee 
lois de la pensée sont les mêmes dans tout Tunivers. i (1) 

On peut déduire d'ailleurs l'identité de l'esprit et de Im matière, 
de ia raieoii et des lots naturelles» de ce qui a été dit précédem- 
ment dl98 rapports de la matière, de la force et du mouvement. 
Ce sont les lois naturelles qui ont créé Tesprit, au sein duquel 
agissent ces mêmes forces qui gouvernent la nature et le monde I 
Les lois de l'esprit doivent par conséquent être à l'unisson avee 
les principes les plus intimes des lois qui régissent la nature et 
ainsi, lee lois de la pensée sont en même temps les lois du 
monde I Logique et mécanique, c'est tout un ; la raison dans la 
nature est aussi la raison dans la pensée. La loi de Tintelligence 
doit donc être considérée comme une véritable loi naturelle et 
comme une conséquence d'un développement conforme aux lois 
ou à l'histoire de la nature. La raison humaine ou l'intelligence 
est comme un miroir qui réfléchit le Tout ; elle est le produit des 
échanges successifs et ininterrompus, survenus entre l'organisme 
et le milieu ambiant,i^à travers toute la durée des périodes cos- 
miques et géologiques. Parti des degrés les plus bas de la sensi- 
biiité, l'esprit de l'homme, comme celui des bêtes, s'est élevé 
peu à peu, par l'effet d'actions et de réactions el en passant p&r 
d'inpombrables échelons intermédiaires jusqu'à la hauteur où 
nous le voyons aujourd'hui ; ainsi se sont développées ces formes 
de la pensée, ces idées qui, pour ceux qui ne comprennent pas 
la puissance du principe de l'évolution, semblent revêtues d'un 
caractère d'innéité antérieur à toute expérience. 

c Ce qui prouve le mieux, dit Oersted,.que les lois de la nature 
sont aussi les lois de la raison, c'est que, des premières une fois 
connues, nous pouvons déduire d*autres lois à l'aide de la seule 
logique, que nous vérifions ensuite par l'expérience ; qne si cette 
vérification ne peut avoir lieu, nous pouvons être sûrs que nos 
conclusions sont fausses. Il suit de là que les lois de le pensée, au 
moyen desquelles nous pouvons tirer des conclusions, fègneat 
aussi dans la nature, e 

a Les lois de la pensée, telles qu'elles découlent du cerveau de 
l'homme, dit encore Ph, Spiller, n'ont pas d'autres bases logiques 
que celles des lois de l'univers. La pensée consciente» mathéOMir 

(i) Pb. SfiLUtt. Dk Urkttif^ éêë WHttdk. ImHb, tSIlL 



lîqn« de rhaMM* n'ert pa§ antre choM q 
siente é» la nature, d'où i) résulte que des p 
les ans de»- autra, en suivant les tais de h 
fert presque en même temps les mfimes véri 

Avec plus de force et plue de précision en 
feld a exprimé ees idées en disant : < Les 
pensée et celles de la matière sont identiqn 
mouvement condensé, et de même que l'org 
que la réalisation des forces de la naturt 
a'est que la condensation de l'actiTité de ces 

Ces notions s'accordent de tous points 
l'étude expérimentale et philosophique de 
flons arrivarone dans le ohapilre sur les i 
lu développement graduel de l'Ame de l'hoi 
Comme cette Ame, tout à fait étrangère au: 
aatureUes, communiquées par une puissa 
toutes ses connaissances, ses pensées, sa se 
des millions d'impressions, à chaque iostan 
du monde extérieur, il faut nécessairement 
reproduise en quelque façon les lois qui 
i'aulres termes, ainsi que le dit Carus 
humain n'est rien autre chose qu'un miroir 
eODCentraot, en les réduisant, les rayonn 
Boorce de toute connaissance. Bien qu'il 
même impossible, de démêler dans tous le 
laborieusement enchevélrés, du système du 
faits n'en peut cependant pas être mise t 
ordre prévaut partout, dit le poète;— a 
mobiles des astres — domine la loi ini 
— tout comme dons les cervetaz pensants ds« hommw. » (1) 

fl) • DUêtlb» Ordnung imiImI ubartUl : 
Am ioc0AHiroII«n Reifftn dm* Gettim4 
tabitutda* Ottau na^hiTau und ZatU, 
m* te dw Jf«nnA«n inxJundtm Oahirru. » 
9- 
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Le nunndre Joolier tait aujourd'hui que le ciel n'est pas une 
cloche bleue posée au-dessus de la terre et à travers les fissures 
de laquelle brillent les sphères enflammées du cosmos, à l'état de 
soleil et d'étoiles; que, lorsque nous considérons le firmament^ 
nos regards plongent 4ans un espace incommensurable et presque 
vide, sans commencement ni fin, au sein duquel quelques corps 
célestes ou quelques groupes de corps disséminés et séparés par 
des distances infinies, interrompent seuls la monotonie de 
rimmense désert; que notre système solaire, enfin, malgré son 
étendue considérable, n'apparaît que comme un point dans 
Timmensité sans bornes de l'espace. Tandis que les religions 
nous enseignent qu'après l'accomplissement de notre voyage 
terrestre, nous sommes destinés à « monter au ciel i, l'astro- 
nomie nous apprend que nous sommes déjà dans ce ciel rêvé, 
environnés au loin de mondes et de systèmes de mondes sans 
nombre, semblables à notre globe et à notre système solaire. 
Partis des masses de vapeurs ou de nébuleuses à peu près sans 
ferme, couvrant une étendue de milliards de lieues, et dont les 
matériaux devaient être réduits à un degré de raréfaction qui 
dépasse tout ce que nous pouvons imaginer, — ces globes et ces 
systèmes de globes ont dû se former grâce à l'apparition de 
quelques points tourbillonnants, où les atomes se trouvaient plus 
rapprocha les uns des autres, en passant par des degrés de con« 
densation progressifs, et arriver peu à peu à se conglomérer à 
l'état de masses compactes, isolées ou réunies en systèmes. Ces 
masses se trouvent dans l'espace, dans un état de mouvement 
constant, propre et combiné, — mouvement qui se complique de 
toutes les manières, mais qui dans ses manifestations ^t dans ses 
modifications diverses reste soumis à une loi naturelle déjà 
décrite, à la loi universelle de la gravitation ou de l'attraction. A 
cette loi, — peut-être la plus importante de toutes celles de la 
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nature, qoi domine toute la matière et qu'on obienr» sur foui 
les corps et sur leurs moindres particules, — obéissent tous les 
eorps célestes depuis les plus grands jusqu'aux plus petits, sans 
résistance et sans la plus légèro déviation, laqudle serait, 
d'ailleurs, en contradiction avec les principes de mécanique si 
simples de leurs mouvements. De telles contradictions oa 
exceptions doivent ôtre considérées comme absolument impos- 
sibles : un fait contraire à cette loi eonstituerait le plus prodigieux J 
des miracles. En réalité, de telles exceptions ou contradictions, 
qui permettraient de conclure h l'existence d'une puisbance exté- 
rieure au monde, d'une domination arbitraire et suprême, n'ont 
jamais pu être constatées scientifiquement. Au contraire^ ces 
mouvements, en tant qu'ils sont soumis h des perturbations que 
Ton puisse calculer, sont déterminés et prédits avec une précision 
et une certitude mathématique* Aussi loin que Thomme, à 
l'aide du télescope, a porté se» rsgards dans le ciel pour en re- 
connaître les lois — et il l'a fait jusqu'à des billions et à des 
trillions de lieues — il n'a rencontjré que cette même loi, que ces 
mêmes principes simples de mécanique, que les mêmes formules 
mathématiques, que les mêmes processus appréciables par le 
calcul. Mais jamais il n'a trouvé la moindre trace d'une volonté 
arbitraire, dirigeant les sphères célestes, et traçant Içur marche 
à la terre, au soleil ou aux comètes, c J'ai examiné le'^ciel dans 
tous les sens, disait le grand astronome Lalande, et nulle part je 
n'ai trouvé la trace de Dieu. » Et l'empereur Napoléon ayant de- 
mandé au célèbre Laplace pourquoi il n'était jamais question de 
Dieu dans sa Mécanique Céleste^ celui^i répondit :.— < Sire, je 
n'ai pas eu besoin de cette hypothèse I » — Plus l'astronomie 
avançait dans la connaissance des lois et, des phénomènes cé- 
lestes, plus elle écartait l'idée d'une intervention surnaturelle et 
plus il lui était facile de ramener aux lois ordinaires de la ma- 
tière, la formation, le groupement et le mouvement des astres. 
L'attraction, en s'exerçant sur les plus petites particules, a formé 
les globes, et la loi de Tattraction, agissant de concert avec leur 
mouvement primitif, a produit les mouvements de rotation 
combinés que nous observons aujourd'hui. Cependant, plus d*un 
savant, parvenu à ce point, a voulu chercher la causf de Vm- 
pulsion première, non dans la matière elle-même, métis dans la 
présence d'une main surnaturelle qui aurait brassé, pour ainsi 
dire, la substance universelle e| hii aurait communiqué sa pre- 



miftre iiApiibioii. (?est «tuai que le grsad ffewiin Tmiliit f^ 
oonnatire le doigt de Dieu dans les mouvements de tangente des 
astres, et Laplace lui-même ne put s'empéeher de s'écrier : « Ohl 
philosophe» montre-moi la main qui a lancé les planètes sur le 
chemin de la tangente f » Mais les partisans de la force oréatrioe 
personnelle n'ont pas même pu se maintenir dans ces positions. 
Il suffit, pour faire disparaître cette difficulté, de rappeler la pro- 
position démontrée dans un chapitre précédent, à savoir, qu'il n'y 
a pas de matière sans mouvement et que la matière éternelle est 
animée d^'un éternel mouvement. On ne peut douter que dans 
l'univers entier le mouvement n'existe de tonte éternité ; tous las 
corps célestes, sans exception, sont soumis à une alternative ré- 
gulière de formation et de décomposition, — en d'autres termes, 
chacun d'eux parcourt un cycle d'une durée prodigieuse, com- 
prenant la naissance, la période d'état et la mort, et, revenant 
enfin à l'état de nébuleuse cosmique, repasse à peu de chose près, 
par la même évolution. L'univers entier présente donc et a pré- 
senté de toute éternité le spectacle d'une transformation sans 
fin. 

Hais, indépendamment de ce principe général, H n'y a nnlla 
difficulté à se réprésenter comment chaque variété particulière de 
mouvement, qui doit avoir donné la première impulsion au pro- 
cessus d'agglomération, a pu prendre naissance d'une façon nâr 
turelle. La plus petite inégalité dans le volume et dans la force 
d'attraction ou dans la distance respective des atomes de la masse 
primordia e, a dû suffire pour permettre la formation de plusieurs 
centres de condensation. Puis, le resserrement du conglomérat 
nébuleux primitif, par suite du refroidissement ou du rayonne* 
ment irrégulier dans l'espace glacé, dut rapprocher les atomer 
les nns des autres de différentes façons, et déterminer ainsi| danr 
des points isolés, des phénomènes de condensation et de mouve- 
ment qui devaient aboutir à la formation de globes distinctt 
Peut-être les corps célestes voisins exercèrent-ils une attraction 
latérale qui força certaines portions dé la nébuleuse à s'épaiuil 
de ce côté, à s'agglomérer plus fortement ou enfin à tourner au- 
tour de leur axe. Peut-être aussi, après que les causes de l'épaT' 
pillement primitif eurent cessé d'agir, les affinités ehimiquei 
occasionnèrent-elles le rapprochement des atomes pour formai 
dee corps nouveaux : les plus volumineux parmi ceux-ci, ev 
raiaoD d* leur masse supérieursi aftttrèrej»! les eaifa fliia ffUtÊ 
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qui les entouraieDl, faîsaut naitrc ainsi de nouvea 
chimiques, favorisés (lar la chaleur que développai! 
tioa croissaiilo. Par suile de l'a^gloaiéralioB il 
mss»ea de volumes dilTérenls, it se produisit aécesi 
dépiacemenl du ctntie de gravité, el, par couséquen 
des diverses particules de la sphère gazeuse qui aiboal 
à un mouvement de rotation, eutralnanl dans une 
Itère les masses devenues ainsi globuleuses et disuncies, uu 
reste, on a constaté dans le ciel, à l'aide du télescope, l'existence 
de nébuleuses circulaires et en spirale, animées d'un semblable 
mouvement de rotation. Il, résulte de l'apparence générale des 
nébuleuses dites en spirale, par exemple, que ces remsi'quablea 
corps célestes sont dans un état de bouleversement violent ; due 
torrents formidables de matière incandescente retombent en 
apires lumineuse* sur le masse centrale et engendrent ainsi des 
tourbillons et des mouvemeuts de rotation, destinés k «mener la 
formalioD de corps célestes sphèriques. Le mouvement rotatoire, 
constaté sur toutes les masses cosmiques globuleuses, est d'ailleurs 
ei répandu dans tout l'univers, qu'il faut bi«i admettre l'exis- 
tence de causes générales ou d'une nécessité physique qui le dé- 
terminent. D'après Spiller, il n'7 a pas de mouvements en ligne 
droite dans l'univers : il n'y a que des mouvements en lignes 
brisées. Leur rapidité doit natiiretlement s'acoélérer au fur et ft 
mesure de la condensation des masses cosmiques, 

Deroèmq, le développement ultérieur'de cea masses en sye- 
témes de boleili et de planètes s'accomplit d'une façon toute mé«K- 
nique et en vertu de lois physiques bien connues. Un aecroïsae- 
ment de la vitesse du mouvement primitif en rapport avec la 
diminution de volume et la rétraction oooUauellee; un aplatis- 
sement lenticulaire de la masse nébuleuse avec condensation plus 
oonsidérabie au centre ; la séparation, provoquée par l'oeoillatioD 
ou la force centrifuge, d'anneaux équatorîanx analogues à ceux 
que possède encore aujourd'hui la planète Saturne; enfin, 
l'émietiementde ces anneaux en débris s'agglomérant en masses 
sphèriques (planètes, lune, etc.), puis le refroidissement, par 
périodes successives, des corps ainsi séparés, le tout ea confot^ 
mité avec (a fameuse hypothèse, aujourd'hui généralement 
admise, de Kant et de Laplace; — tels sont les moyens très 
simples k l'aide desquels la nature a atteint, fc travers des my- 
mdes il'aïuiéss, soo grand bnl de la fomaittioD des mondas, but 



qu'elle alMnl encore tons les jours. Car lee attnnomee» en 
s'appayant sur les plus solides arguments, reconnaissent aujour- 
d'hui dans les nébuleuses, dont nous avons déjà parlé^ les 
phases diverses des processus de développement de notre système 
solaire : — des mondes composés de masses nébuleuses extrême- 
ment dilatées, se mouvant drculairement et qui en vertu de la 
condensation et de la rotation toujours croissantes 6n iront par 
constituer des globes célestes ou des systèmes planétaires. « Qui 
donc, s'écrie le professeur Forster, pourrait observer les nébu- 
leuses en spirale ou en tourbillon, sans se voir contraint'd*ad* 
mettre Tezistence du mouvement au sein de ces corps? i (1) 

Sans doute, un bon nombre d<e nébuleuses ne sont que des 
amas d*étoiies et ont^té déterminées comme telles À Paide de 
i)on8 instruments. D'autres au contraire, essentiellement diffé- 
rentes, ne peuvent se résoudre en étoiles distinctes et sont mani- 
festement des amas de matière cosmique ou primordiale à di- 
verses phases de développement. Quelques-unes ont des noyaux 
déjà isolés de la masse générale sous forme de points centraux 
solides, d'autres présentent des formes annulaires, etc. ; bien 
plus, en comparant les observations faites à différentes époques» 
on a pu constater les changements survenus dans ces nébuleuses. 
Un grand^nombred entre elles paraissent en proie à un double 
mouvement, analogue à celui de notre soleil et de ses planètes, 
et Gniront par se développer de la même manière. Il y a plus : 
divers phénomènes prouvent que, dans notre système planétaire, 
se trouvent encore des débris de la nébuleuse qui a dû lui donner 
naissance. Les récents travaux sur l'analyse de la lumière ont 
pleinement con6rmé la théorie de la nébuleuse primordiale, ins- 
tituée déjà par flerschel et par Laplace^ et démontré dans lespace 
la présence de véritables nébuleuses, lumineuses par elles-mêmes 
et qui ne sont que des masses gazeuses incandescentes. Et la 
seule force que Ton trouve à la base de toutes ces formations et 
de tous ces mouvements, c'est Vattraction, — l'attraction qui 
condense les nébuleuses, en forme les soleils et les planètes, 
règle leurs mouvements et, enfin, par le fait de la condensation, 
produit de la chaleur et de la lumière, source unique et suprême 
de tous les phénomènes vitaux. 

Toutes ces observations et tous ces faits nous donnent bien la 

tt) FoMTn. Ihr WéU Anfmng und Sndê, p. il, 
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droit de conclure, par analogie avec ce que nous oonnaisaons 
jusqu'ici, que les processus célestes ayant plus ou moins besoin 
d'explication, ne peuvent avoir fait exception aux lois générales de 
la nature, et que c'est en eux-mêmes ou dans les lois générales 
de la matière qu'il faut chercher la cause du genre particulier de 
leur mouvement. Nous en avons d'autant plus le droit, que les 
faits nom Dreux d'irrégularités, d'accidents, et ** si Ton se place 
au point de vue de la Qualité — de non-conformité au but dans 
l'arrangement de l'univers ou de ses parties, excluept immédiate 
ment l'idée de l'ingérence, dans cet arrangement, d'une torm 
créatrice ou d'une intelligence supérieure, régie d'ailleurs par 
des lois analogues à celles de la raison humaine. Si, commet 
l'admettent les partisans des causes finales, une force créatrice 
individuelle, agissant d'après une idée préconçue, a créé les 
mondes pour servir de demeure à des êtres sensibles et intelli 
gents, soumis à sa puissance, à quoi bon cet espace cosmique 
immense, vide, inutile, dans lequel nagent comme des points 
presque imperceptibles des soleils et des globes isolés — sem 
blables à une poignée de billes qu'on aurait jetée dans l'océan 
des mondes ? Pourquoi les autres planètes de notre système, — à 
l'exception de Mars, peut-être, — ne sont-elles pas. habitables 
pour l'homme ou pour des êtres semblables à lui? Est-ce que 
plusieurs petites planètes n'auraient pas été mieux appropriées 
au but de la vie, étant donné que les grandes planètes extérieures 
n'ont aucune chance, comme on l'a déjà dit, de voir iamais s^ 
développer des êtres vivants? Pourquoi la lune, notre compagne 
constante, avec ses cratères et ses volcans éteints, est-elle sans 
eau et sans atmosphère, et par conséquent hostile k tout déve* 
loppement organique ? Pourquoi le soleil, dont la surface est en-r 
viron 12,500 fois plus considérable que celle de la terre, n'esl-il 
pas habitable, comme on le croyait autrefois ? Et pourquoi le^ 
myriades d'étoiles fixes qui remplissent l'espace ne le sont-elles; 
pas non plus? On pourra répondre que ees soleils servent à 
échauffer et k éclairer leurs planètes habitées; mais il faudrait 
alors ne pas oublier, qu'il y a une disproportion criante entre le 
but et les moyens, attendu que notre joleil, par e^cemple, le 
centre de notre système, disperse indtilement daip les espaees 
glacés du cosmos des quantités énormes de chaleur et db lumière^ 
tandis que notre petit globe, dans lequel on croyait voir le ponat 
central du monde, n'en reçoit que k 2300 



plm, et que tontes las planèlet réaniw en vtîliteiil à peine la 
230 milUoniëme partie. Quelle signiBeation peut bien avoir, au 
point de ^ vue des causes finales, cette succession du jour et de la 
nuit, ïiék> aux rapports de la terre avec le soleil ? El si une telle 
succession est nécessaire pour les créatures qui habitent la terre, 
pourquoi dans la tone polaire y a-t-il un jour de six mois suivi 
d'une nuit de même durée? Et pourquoi l'obscurité de la nuit 
eBt-elle interrompue par le elair de lune? 

Beaucoup de gens voient dans l*angle que fait Taxe de la terre 
avec le plan de son orbite, dans tinclinaiion de Vécliptique — 
d^où résultent les variations des saisons — la preuve de la pré- 
voyance du ciel k notre égard. Mais ils ne s'aperçoivent pas qu'ils 
confondent l'effet avec la cause : très vraisemblablement, si l'in- 
clinaison de l'écliplique était autre ou si elle n'existait pas, notre 
organisation serait autre. En outre, cette inclinaison tant vantée 
— à tort, — ne semble pas être quelque chose de si avantageux 
pour nous, et s'il était en notre pouvoir de la modifier, nous le 
ferions certainement de façon à régulariser davantage le cours 
des saisons. Car, si Taxe de la terre était. perpendiculaire au plan 
de l'orbite qu'elle décrit, nous jouirions dans nos latitudes, par 
exemple, d'un printemps éternel, ce qui sans aucun doute pro- 
longerait la durée de la vie. 

Mais, peut-on demander aussi, pourquoi, les jours suivant les 
jours, le soleil a-t-il étalé sa splendeur dans l'univers, pourquoi 
la lune a-t-etle projeté sa lumière argentée^ pourquoi les étoiles 
et les constellations magnifiques ont-elles répandu leur éclat sur 
la terre durant les périodes sans fin du passé, alors qu*il n'y avait 
sur cette terre aucune créature pour profiter de cet arrangement 
merveilleux, pour l'admirer et pour méditer sur sa signification? 
Quel est le but de ces irrégularités et de ces inégalités frappantes 
dans le volume et la distance des différentes parties de notre sys- 
tème solaire, et pourquoi n'y voit-on ni ordre, ni symétrie, ni 
beauté, ni régularité sous le rapport du volume, de la densité, de 
la situation, de ThabilabHité, etc. ? Pourquoi toutes les compa- 
raisons et toutes les spéculations auxquelles on s'est livré — et 
particulièrement le grand Kepler, — sur le nombre et la confi- 
guration des planètes ont-elles été reconnues pour de pures fan- 
taisies ?<}ue signifient ces astéroïdes, ces planètes naines avec 
leurs orbites entrecroisées, et dont le nombre connu s'élère main- 
tMkant à j^us de deux cents, tandis ^u'il n'y a pas longtemps 
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encorèf des philotophee fantaisistM, sa basant sur des données 
métaphysiques, croyaient pouvoir démontrer Timpossibilîté de 
Texistence d'autres planètes dans la lacune astronomique bi^i 
connue entre Mars et Jupiter? A quoi serrent les innombrables 
météorites qui croisent l'orbite de la terre et dont la chute cause 
tant de désastres? ou ces comètes, à la marche vagabonde, qui 
semblent n'exister que pour donner lieu aux superstitions les plus 
grossières, et dont Kepler disait qu'il y en a autant dans le ciel 
que de poissons dans la mer? ou encore ces milliers de soleils 
sans planètes^ qui à Pétat d'étoiles doubles, tournent les unes au- 
tour des autres ou autour d'un centre commun ? Pourquoi, enfin, 
notre système planétaire est-il ordonné de telle sorte que, néces- 
sairement, comme il a eu un commencement, il aura une Bn et 
que toutes les grandes choses accomplies par l'homme sur la ferre 
seront ensevelies dans le sein d'un éternel oubli ? 

Si, comme lafûrment les déistes, le monde ou le cosmos avait 
été créé, s'il était dirigé par une intelligence éternelle, si, comme 
ils ont coutume de le dircy il reposait sur la raison, comment 
tous ces faits contradictoires pourraient-ils s'expliquer? Et pour- 
quoi la raison étemelle n'a-t-eile pas donné aux systèmes célestes 
une disposition qui fit connaître clairement son plan et son but ? 
Pourquoi la force créatrice n'a-t-elle pas tracé son nom en traits 
de feu d^ps le ciel et mis fin de cette façon à tous les doutes, à 
toutes les angoisses qui tourmentent le cœur des hommes, à ces 
disputes interminables sur son existence qui ont été pour la pau- 
vre espèce humaine, tâtonnant dans les ténèbres, la source de 
tant de larmes et de gémissements ? Pourquoi se dérobe-t-elie à 
nos regards et pourquoi tend-elle à notre raison des pièges au 
moyen desquels. nous sommes précipités dans des doutes sans fin 
et dans des maux sans nombre? Gomment Dieu, s'il existait, 
pourrait-il considérer tranquillement les tristes conséquences 
découlant de l'ignorance où l'on est touchant son existence, quand 
il lui serait si facile d'y mettre un terme? 

On pourrait multiplier à volonté ces questions et ces observa- 
tions ; mais cela ne changerait rien au i^ultat définitif, en vertu 
duquel l'étude de la nature, poursuivie en dehors de tout préjugé 
et poussée.aussi loin que possible, n'a révélé nulle part, la trace 
d'une influence surnaturelle dans Tespace ou dans le temps. Cette 
a harmonie de l'univers » tant de fois célébrée, repose, comme 
on l'a déjà monfréi en partie sur rimaginatioa ou sur rifnoranc«f 
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sur les mêmes causes que celles auxquelles on doit la régularité 
apparente des autres phénomènes naturels el, en particulier, des 
formations organiques te7restres ; et si, sans préjudice des objeo- 
tions exposées plus haut, on doit cepeodant admettre un certain 
ordre et une certaine régularité dans les phénomènes célestes, cet 
ordre n'est que la conséquence fatale et nécessaire des processus 
de développement du ciel lui-même, qui sans cela n'aurait jamais 
pv se réaliser tel qu*îl est. Car un chaos incapable de se déve- 
lopper ou de se différencier avec le temps doit rester éternellement 
à4'état de chaos, tandis que le mouvement, dès qu'il a commencé, 
arrive inévitablement, par l'élimination succeosive des éléments 
impropi^es à la vie ou dépourvus de but> et par la délimitation 
réciproque des êtres distincts, h donner naissance, dans le cours 
d'intervalles de temps incalculables, à des formes qui s'adaptent 
aux milieux et sont, par conséquent, capables de vivre, ou en 
conformité avec une fin. Quand les êtres non appropriés à un but 
ont disparu depuis longtemps, les êtres appropriés persistent. Le 
mouvement — ou la situation — d'un corps céleste distinct, n'est 
qu'un cas distinct du mouvement ; et tous les mouvements de ce 
corps qui entreraient en conflit avec ceux d'autres globes célestes, 
sont éliminés avec le temps, jusqu'à ce qu'il ne subsiste plus 
aucun de ceux qui sont susceptibles de disparaître par suite de 
leur irrégularité ou de leur incompatibilité avec un ordre déter* 
miné; — de sorte, qu'en définitive. Tordre et la beauté tant 
admirés de l'univers ne sont autre chose que la mise en jeu du 
mécanisme, très simple en lui-même, des forces de la nature. 
Dans un écrit très ingénieux sur « La lutte pour l'existence dans 
le eiel », le docteur Karl Du Prel (!), — qui a tenté le premier, 
et avec bonheur, d'appliquer au monde astronomique ces prin- 
cipes du darwinisme, devenus le critérium pour l'appréciation 
du monde organique — le docteur Du Prel, disons-nous, consi- 
dère la finalité apparente des phénomènes de notre système pla« 
nétaire comme le résultat d'un très long processus de développe- 
ment et comme la simple conséquence de ce fait, que toutes les 
planètes qui ne suivent pas une marche régulière, ou abandon- 
nmit le système, ou se réunissent de nouveau au soleil, ou se 

(i) Kavl Du Pssl« Kempf wtCê Dêmim êm BUimimI. Bsrtta* MU 
•• édit. Leiptig, i88t. 
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plu9 tard en comètes ou eo groupes de météores. Le soleil comp- 
tait sans dçute à l'origioe un beaucoup plus grand nombre de 
satellites, qui se sont, en partie, éliminés ainsi : de là, peutr-étre, 
les immenses lacunes du système. C'est seulement dans la groupe 
des astéroïdes que ce processus d^élimination semble n'Àire pas 
encore accompli* parce que ce groupe constitué par les débris 
d*uoe planète éclatée pour des causes inconnues, n'existe pas 
depuis un temps aussi long que les autres planètes. De mémey 
pour les comètes, qu'on doit considérer comme provenant direo^ 
temeot du «oleil, ce processus d'élimination, suivant Du Prel» 
n'est pas près de finir. Elles constitueraient les parties les plus 
îeuoep du système, les planètes étant les plus vieilles, tandis que 
tes astéroïdes seraient entre les deux. Dans ces parties, ou dans 
d'autres» tous les éléments incapables de s'adapter au système et 
à l'ordre qui le régit jusqu'à un certain point, sont destinés à 
être éliminés ou balayés avec le temps. « Ainsi se termine la lutte 
engagée par la loi de la gravitation contre ces prodigieuses cona- 
binaisuns d'astres immenses et tels, qu'en les considérant, nous 
ne pouvons guère nous smpécber de croire à Texistence d'une 
providence infiniment sage ayant réglé leurs mouvements dès le 
début. Et cependant, nous pouvons attribuer ce résultat en coa« 
formité avec le but, à l'action de forces naturelles dépourvues de 
plan, que l'on voit ici comme partout, se manifester d'après le 
principe de l'adaptation et produire nécessairement l'harmonie 
dans ses différentes phases ». 

Et encore cette harmonie est-elle loin d'être parfaite dans notre 
système solaire, en dépit de la grande régularité des mouvementa. 
A chaque instant une planète exerce des tiraillements sur une 
autre et cherche, avec plus ou moins de succès, à influencer sa 
marche. La lune exerce des tirai Uemento sur sa planète-mère : 
elle soulève la masse de ses eaux sous forme de marées qui sou- 
vent dévastent le rivage et, s'il faut s'en rapporter à une théorie 
récente^ elle provoque dans l'intérieur de cette même planète 
d'effroyables bouleversemente. Les comètes et les météorites 
prennent leur course & tort et k travers au milieu du système an- 
quel iis^ne sont nullement utiles, mais seulement nuisibles. 
Seule, l'influence prédominante du soleil maintient te toat dans 
un ordre supportable. 
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Lorsque la terre se fut séparée, à l'état de corps distinct, de la 
nébuleuse primordiale tournoyant sur elle-même et qu'elle eût 
commencé sa course circulaire autour de la masse centrale primi- 
tive, elle devint le théâtre d'une série de processus qui produi- 
sirent d'abord la condensation de ses parties centrales, en même 
temps que sa surface se refroidissait. Le feu, que les anciens, 
dans leur cosmogonie incomplète, croyaient s'être élevé dans les 
airs, par la séparation des parties solides et des parties fluides^ 
pour constituer l'éclat et l'embrasement du firmament — car ils 
regardaient la terre comme le centre du monde, — le feu se con- 
centra de plus en plus dans les entrailles de la terre, d'où il ma- 
nifeste encore aujourd'hui sa présence par la chaleur croissante 
des couches terrestres profondes, par les sources thermales, les 
volcans, etc. Quant à Técorce terrestre, elle prit de plus en plus, 
par la solidification et par la formation d'une croûte, l'aspect 
d'un corps dur et immobile, sous {equel elle nous apparaît encore 
actuellement. Des luttes formidables eurent lieu entre le feu et 
l'eau» après que cette dernière^ formée par la condensation des 
masses de vapeur environnant le noyau de la terre, fut retombée 
sur sa surface sous forme d'une mer primitive qui, d'abord, la 
recouvrit uniformément tout entière. A la suite de ces luttes, et 
par le fait d'influences destruraves d'une part, réorganisatrices 
d'autre part, qui mettaient eu jeu, soit les forces physiques, soit 
les forces chimiques, soit l'activité d'organismes inférieurs, il se 
produisit une série de couches et de formations terrestres, acces- 
sibles à nos moyens d'exploration, et à l'aide desquelles les géo- 
loguess comme au moyen de vieilles chroniques, ont lu ou re- 
construit. rhistoire de la terre. Sans doute, le livre de la nature 
n'est pas tellement couiplet et uniforme que Ton n'ait qu'à le 
feuilleter ; il est bien plutôt incomplet, rempli de . lacunes, 
•suvent interrompu» écrit sur bien des points dillérents de la 
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buHAm de Ik terre; ma feuillaa lODt nuTent endommagées oi 
brouilléee par la production de phéDomënesultèrîeurH; des lettrei 
ont été détruites ou Boni deveoues indéchiffrables, de telle sort* 
de graads efforts et beaucoup de pénétration poui 
s laouDes tant bien que mal, pour interpréler exacte- 
assages coaservéi ou pour les relier conrenablemeol 
Et une pareille interpréta tion aurait. sans doute ét^ 
, si l'on n'eut trouvé une Bort« de EU conducteur pour 
lans le labyriattie de ces chroniques géologiques, c'est 
s les parties dures'et capables d'opposer une certaine 
k la destruction, dans tes débris du monde organique 
tels que les coquilles, les dents, les écailles, les plumes, 
enveloppes calcaires, les restes de végétaux, etc., ou 
'Ssiles, ayant laissé sur chaque formation terrestre uns 
délermioée, facile à reconnaîtra. Il est vrai que cette 
ce, aggravée par la fausse interprétation de certains 
piques, eut pour conséquence cette théorie des catos- 
des rèvolulioDs du globe qui régna si longtemps dans 
On s'imagina que la surface de la terre avait subi, h 
reprises, une transformation complète, par suite de 
ments formidables avec destruction de tous les êtres 
uivie de créations nouvelles, et que ce phénomène 
ïuvelé entre trente et cinquaute fois dans l'histoire du 
feu et l'eau étaient supposés avoir contribué, chacun k 
, à ces destructions simultanées du monde vivant, 
isi au créateur, après que les éléments furent rentrés 
3DB, l'cticasion d'exercer sa toute-puissance créatrice par 
on d'uD nouvel ordre de choses. Les noms des illustrer 
mçais Buffon (1707-1788) et Guvier(1769-1833) restent 
iocbési cette théorie des catacljrsmes, ftlaquelteserallin 
gélèbre naturaliste Agassiz, et qui compte aujourd'hui 
nombreux partisans, surtout parmi les théologiens, 
I parmi les savants proprement dits. La plupart des 
ilosophes (Heraclite, Platon, etc.) se représentaient l'his- 
terre d'une façon analogue et croyaient A des boule- 
â et à des renouvellements périodiques du monde, après 
ailes de quelques millions d'années, tandisqued'antre: 
suivant la direction matérialiste (Anoxagoras, Ocellas, 
et ses successeurs, Epicure el Lucrèce], considéraient 
irche du monde comme tout h fait r^li^ st Im 
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modificaiîoiif oonndérAbles oomme limitéeii à des points isolét 
oa peu étendus. 

OBtto théorie des révolations da globe, permit aux opinions 
ihéologiques, comme on le conçoit facilement, de se donner libre 
carrière dans Télude de la nature, pour invoquer l'influence 
d'ane puissance surnaturelle qui aurait suscité ces révolutions, de 
façon à faire passer la terre par des périodes distinctes de perfec- 
tionnements successifs, aboutissant à une forme propre à un 
certain but. Il devait y avoir eu de la part de cette puissance une 
intervention répétée, immédiate, une série périodique et prolon- 
gée de créations, avee production d*étres, d'espèces organiques 
nouvelles et perfectionnées, après la destruction des anciens types : 
la Bible avait eu raison de raconter que Dieu avait submergé la 
terre dans un déluge général pour détruire le genre humain de- 
venu désobéissant, plongé dans le péché, et pour le remplacer 
par une èutrtr race. Dieu avait dû, de sa main, tantôt élever des 
montagnes, tantôt creuser des mers, tantôt créer des organismes 
nouveaux, etc.^ etc. 

Toutes ces idées relatives à Intervention de forces directes, 
surnaturelles ou simplement incompréhensibles, dans le déve- 
loppement de rhistoire du globe, se sont dissipées comme des 
illusions et des chimères, dès que Ton s'est rais à étudier froide- 
ment, «cientiflquement, les phénomènes. Avec autant de péné- 
tration que les astronomes avaient pu en déployer pour explorer 
et reconnaître les espaces les plus reculés du ciel, l'œil des géo- 
logues plongea dans un passé de millions et de millions d'années, 
dont le Toile immobile avait si longtemps enveloppé l'histoire de 
notre planète dans des ténèbres mystérieuses, si favorables aux 
léveries des gens superstitieux ; et Ton eut bientôt la preuve 
irtaine que cette histoire était due partout à des processus très 
impies, naturels, et susceptibles souvent d'être appréciés avec 
ine exactitude mathématique. On reconnut qu^il ne pouvait, être 
[uestion de ces c périodes de création i> dont on aimait tant à 
irler autrefois et qu'une conception enfantine de la nature 
voulait à[toute force identifier avec les soi-disant « journées de la 
iréation » de la Bible ; l'histoire du passé de la terre n'est pas 
iiitre c&ose que le tableau déroulé de son état présent. C'a été 
*tout la gloire de Sir Charles Lyell, l'illuotre géologue anglais, 
i avoir démontré le premier que ces révolutions ou catastrophes, 
lesquellae reposait la théorie des périodes de la création. 
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soit jamais produit des bouleversements gèologiquee s'étendant 
d'un sw^ ooup à toute la surface du giobe, l'histoire de la terre 
n'est que oelle d'un processus de développement graduel et con- 
tinu» en rapport avec les mêmes forces, avec les némes phéno^ 
mènes» lipjttémes légères altérations qui travailles t encore ac- 
tuellement ^ modifier la surface terrestre, modiilcations qai 
s'accompiissent journeUemeol sous nos yeux. Seulement, tout 
cela se passe d*une façon ai lente, si graduelle et en quelque sorte 
si latente qu'en raison dtf temps très court pendant lequel nous 
pouvons Mpérimenter et observer, il nous est impossible d'ap' 
précier eonveoablement ces pbénoibènes. Mais, bien qu'au pre- 
mi^ abord ces modifications, dont nous constatons les tracer 

• profondes h la surface de la iett%i semblent avoir été produites 
par de formidables catastrophes, un aixamen plus approfondi nous 
montre que la vérité était dans l'opinion oon traira, c Car la terre, 
dit Bumeistw dans son excellente Eistoirê dé la Création, a été 
produite uniquement par l'intermédiaire des forces que nous y 
voyons agir, aujourd'hui encore, avec une égale énergie : elle D^a 
jamais subi de révolutions plus profondes ou de nature essentiel' 
lement différente; par conlre, le temps nécessaire pour ces modi- 
fications e$t tout à fait incommensurable,. .. Ce qu^l^ a de pro- 
digieux et de surprenant dans les processus terrestres, c'est 
l'immense intervalle de temps qu'il leur a fallu pour s'accomplir, 
etc. s 

En réalité, c'est dans la durée énorme du temps pendant lequel 
s'est dévelo^ppée Thistoire de la terre qoe se trouve la solution du 
problèuie. Gamma une goutte d'eau, e» tombant toujours à la 
même place,^ finit par creuser une pierre, des forces en apparence 
très faibles et à peine perceptibles^ peuvent produire ave«s le temps 

^ des effets surprenants et qui semblent miraculeux. Dontiouei- 
lement la terre change sens nos yeux comme par lé passé ; contî' 
nuellement, des souches se forment et dispanassent, les vofcaof 
jettent des fiammes, des tremblements de terre déchirent le sdlf 
de& montagnes surgissent ou s'écroulent, des portions de sol 
s'élèvent ou rentrent lentement dans le sein de la terre, des ties 
naissent ou dUparaissent^ la mer abandonne certains points de ta 
terre ferme et en submerge d'autres, des fleuves changent de. fit 
et entraînent des portions de sol, tatMliaqu'ils en apportent d'au très 
à d'tutres endroits ; ai^urd'hui eneere^ te«l un monde d'aai- 
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manxet de plantes travaille à la formation de l'écorce termtre 
tandis que Teau, Tair. les ount-cins, etc., font effort pour la û&^ 
trmre. Nous voyons réunis aujourd hui, dans un immense »ableau 
deosem'^le, ces elTets natureLs et si ientement acquis, de causes 
naturenes et à diiïêrentes époq,ies et dans des lieux différent» et 
auxquels il a fallu tant de millions d'années pour sp produire, et 
nous ne pouvons, en face de ri.n|,ression écrasante eausée par 
une pareille im«ge, bannir l'idce de l'intervention d'une force 
créatrice, tandis qu'en réalité tout cela est arrivé d'une façon 
toute simple et par un enchaînement nécessaire. De fait, la diffé- 
rence entre les formations géologiques est si grande, qu'elles ne 
peuvent pas s'être succédées immédiatement les unes aux autres; 
elles ont du être séparées par des intervalles de temps considéra- 
bles. Lorsqu'on examine une représentation schématique des 
couches formant la croûte terrestre, on reconnaît au premier 
coup ù^œil que des roches d'une texture et d'une composition 
mmeraiogique si variées ne peuvent s'être formées d'une façon 
consécutive et ininterrompue ; de longues pauses ont iù intervenir 
pendant lesquelles se produisaient des modilications géographi- 
ques profondes, soulèvements et aplanissements, modification de» 
courants dans les mers, différentiation des sédimen te, etc. Pen- 
dant te soulèvement, les flots de la mer commencèrent leur œuvre 
de destruction, de forte que des dépôts entiers étaient balayé» 
avec les organismes qu'ils renfermaient : aussi le répertoire géo- 
logique et paléontologique de la création doit-il fatalement pré- 
senter une lacune dans ces endroits. Pour ceux qui considèrent 
le phénomène superhoiellemeiit et sans avoir une conception 
générale des choses, une pareille lacune, paraissant réelle, peut 
être considérée comme la preuve de la réalité d'une création 
nouvelle. Mais le» esprits éclairés, formés par la culture sçienti* 
fîque, en jugent autrement. Ils savent que l'étude de l'histoire et 
da développement de la terre n'a été nulle part en mesure, ~ 
pas plus que l'étude des lois du ciel, — de découvrir la trace oa 
l'action d'une puissance extérieure au monde et en dehors de 
l'enchaînement naturel des choses; elle a bien plutôt démontré, 
aans tous les lic^jux et à tous les moments de celte histoire, U 
piésenoo yi l'activité de ces substances, de ces forces, d« ces 'lois 
naturelles au milieu desquelles nous vivons encore aujourd'hui. 
Nulle part et en aucun temps, aussi loin que l'on puisse remonte? 
dan» le» période» reculées du i);i.... , cette étude n'est arrivée à un 
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point où il fbt nécessaire de mettre un terme è Pinvestigation 
soientiGque pour lui substituer rintervention de forcesjnconnues 
ou surnaturelles ; partout on a trouvé, les mêmes règles, la même 
matière, les mêmes phénomènes accessibles à la critique scienti- 
fique, c Les recherches historiques (sur l'origine de la terre) ont 
prouvé que le passé et le présent reposent sur la même base ; le 
passé s'est développé exactemei)t comme le présent se déroule, et 
les forces en activité sur notre globe ont été de tout temps les 
mêmes.» (Burmeister.) « Cette éternelle conformité dans la n^ure 
des phénomènes nous donne la certitude que le feu et Teau^ont 
possédé/^possèdent et posséderont en tout temps les même«.Iiprces ; 
que l'attraction et, par conséquent, les phénomènes de la pesan- 
teur, de l'électricité, du magnétisme, l'activité des volcans dans 
le sein de la terre n'ont jamais été différents de ce qu'ils sont 
aujourd'hui. » (Rossmâssler.) « Presque toujours la nature tra- 
vaille en. silence : les mouvements convulsits et les bouleverse- 
ments violents ne sont que des exceptions. Les catastrophes, 
représentées par Timagination de quelques écrivains sous les 
couleurs les plus chargées, sont, ou exagérées ou inventées. De 
profondes modifications, de terribles bouleversements se sont 
produits sans doute : mais ils ont eu lieu, pour la plupart, avec 
moins de fracas que des auteurs fantaisistes ne le donnent i 
entendre, et toujours sous l'influence des forces ordinaires et 
bien connues de la nature. » (H. Tuttle.) 

Les esprits éclairés et au courant de la science n*ont donc plus 
besoin de l'hypothèse de cette main puissante dont on croyait, 
autrefois, devoir admettre Tinlervention pour agiter, dans une 
soudaine mêlée, les esprits enflammés de l'intérieur de la terre, 
pour précipiter les eaux, sous forme de déluge, à sa surface et 
pour pétrir, de temps à autre, la masse entière, comme une argile 
molle, en^vne d'un but particulier. Si ce but a été la préparation 
graduelle de la surface de la terre en vue des êtres vivants et de 
l'homme en particulier — comme il faut bien l'admettre dans 
l'hypothèse des déistes, — on ne voit pas du tout pourquoi la 
puissance divine^ considérée comme la cause de tous ces chaO' 
gements, aurait eu besoin de tant de détours et de tant d'efforts 
pour atteindre ses fins, et pourquoi elle n'aurait pas fai' d'un 
seul coup ^t sans délai tout ce qui lui semblait utile pour ..la 
réalisation de ses desseins. 11 faut se placer à un point de vue 
tout ^ fait fantaisiste, pour admettre que cette puissance divine 
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oa intelligence suprême ail cm deroir recourir à ces catastrophes 
avec destruction totale des êtres vivants, et à des périodes d*una 
énorme durée, pour préparer la terre et ses habitants, à travers 
une longue série de métamorphoses el de perfectionnements, à ce 
bat suprême et définitif : la création d*une demeure passagère 
pour t'homme, le mieux organisé des animaux. Est-il possible 
qu'une puissance infinie et parfaite, sachant tout et prévoyant 
tout, ait dû se soumettre à d'aussi misérables nécessités? qu*elle 
ait eu besoin, en quelque façon, d'une pratique et d'études préli- 
minaires, prolongées pour atteindre son hui ou accom|ilir sa 
volonté ? Et sur quelles raisons une pareille puissance pourrait- 
elle se fonder pour justifier les destructions répétées de mondes 
vivants, de créations entières, si ce n'est sur la nécessité^ pour 
elle, de ce perfectionnement progressif, — nécessité en contra« 
diction directe avec ses attributions d'être infiniment parfiaiË, 
pouvant tout et sachant tout? Voilà des faits simples et tellement 
à la portée d'une intelligence même enfantine, qu'un garçon de 
la tribu sauvage des Bechuanas, dans l'Afrique Australe, auquel 
le missionnaire Moffat essayait de faire comprendre l'idée chré- 
tienne de la création, lui répondit ironiquement : -— c Si vous 
croyeitf réellement qu'un seul être a créé tous les hommes, vous 
deve^ confesser qu'il a dû se perfectionner dans cette pratique 
de la création'^ Car il s'est essayé d'abord sur les Boschimans, 
pms sur les Hottentots, ensuite sur les Bechuanas, enfin il est 
arrivé à l'homme blanc, etc. » 

U n'y a donc pas d'autre explication pour les phénomènes 
relatifs à l'origine et à l'évolution du globe, que celle qui découle 
des rapports naturels des choses. Les difficultés infinies et iné- 
vitables que la nature a dû surmonter pour arriver à la formation 
successive de l'écorce terrestre et des organismes qui la couvrent, 

— ces difficultés qu'elle a pu vaincre uniquement grâce au con- 
cours d'une suite innombrable d'années, nous donnent une solu- 
tion satisfaisante de Ténigme que l'histoire du monde inorga- 
nique et organisé propoee à notre pénétration 

On peut se faire une idée approximative du temps qu'il a fallu 
à la terre pour arriver à l'état actuel, en jetant les yeux sur 
les ealculs^ des- géologues, relatifs aux diverse? périodes et à 
la durée de la formation de chaque couche de Mrrain. La for- 
mation du terrain* houiller, par exemple, a demandé ^tus d'un 
nûllion d'annéasi d'aprte le iMPefèsseur BischofI et, d'après 
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qu'à la lioiiillé elle-même, dt- sorlf qu'il faut y njnuler le leiufis 
nécessaire pour la formation d'une couche interm^iliaire d'une 
ipaisMur d'enviroD 10,000 pinda. Le professeur Philipps (I) 
compte enviroD un demi-million d'années pour la forinadun 
— en y comprenant les tranches intermédiaires — des oouches 
de houille de la partie méridionale du pays de Gallus, en 
'Angleterre. Les couchés de (errain tertiaire ayant une épaisseur 
de 3 i 5,000 pieds ont dû meltre ^50,000 années au moins 
développer, tandis que, d'après A. de Humboldl, 
Toia fois plus de temps pour que les lits do guano, 
ir les excréments d'oûeauz de mer, atteigniisent 
leiir de trente mètres. Les calculs du savant aDglais 
lontrent, d'après Grove (2), que depuis la dernière 
laciaire (à la fia de l'époque lertiaîre on au com- 
it de l'époque quaternaire) il ne s'etl pas écoulé moins 
de 100,000 ans — € durée relativement courte lorsqu'il s'agît de 
périodes géologiques, mats qui vraisemblablement est encore 
beaucoup plus considérable •. Le même auteur croit que tes 
périodes éocèns et miocène, les deux premières divisions de 
l'époque teftiaire, ont précédé notre ère de un Jt plusieurs 
millions d'années I On arrive naturellement fc des chiffrea beau- 
coup plus oonsidér&bles, lorsqu'on considère la durée Atale du 
temps nécessaire pour la formalion et la stratiBcalton des oouohes 
terrestres : il faut parler ici de millions et de millions d'années, i 
D'après Sir Charles' Lyell, on devrait eu compter 960 millions. 
Cela est probablement exagéré, et il suffit d'Admettre qu'il s'est 
éooulé jusqu'aujourd'hui 100 millions d'années, depuis l'époque i 
où les premières formes de la vie ont apparu sur le globe et où I 
let plus anoiena terrains de sédiment ont commencé à se coDsti- 
luer. D'après Helmoitz, ce chiffre ou même un nombre un peu 
plus faible est suffisant pour représenter l'âge de la terre, depuis i 
MO apparition oomme corps céleste distinct ; d'après d'autres | 
■avanù au contraire, tels que Falb et Klein, il devrait être parlé 
i 2,000 millions d'années. Las recherches de la physique ajtro- 
oomique sur l'Age possible de la chaleur solaire montrent, d'uo i 
e6té, que notre terre, en tant que planète distincte, a» doit pa* | 
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ètrt vieille de plas de fOO millions d'années, tandis que, d'un 
autre côté, le profesg«)ur Bischoff a conclu d'expériences faîtes à 
Talde d'un fragment de ba.«;alte liquéfié et refroidi très leniement, 
que la masse terrestre incandoscecte à l'origine, n'a pas exigé 
moins de 350 millions d'années pour se refroidir de 2,000 degrés 
à 200 I Deui: savants français» Blaodet et Vlnot, «ont encore 
arnvis à des chiffres plus <^levé6, en basnnt leurs calculs sur la 
théorie ^ysîque de la lumière. Ils évaluent l'Âge de la terre au 
ebtffl^ prodi^eux d'environ 6,000 millions d'années* En se fon- 
dant sur CM calculs on arrive pour Tâge de Neptune, la plus 
ancienne planète de notre système, au chiffre de 42,000 millions 
d'années I Et quel Ismps infini nVt-il pas fallu pour que la 
Bébuieusc prttnitm de notre ^système solaire, en se condensant, 
pwmit à Neptune de se détacher de son équateur tous forme 
d'un anneau nébuleuk 1 

Quai qu^i en «oit de l'exactitude plus ou moins grande de tel 
ou tel de ces eateuls, ils nous donnent toujours Une iàèe^ du 
temps infini qu'il a fallu à la terre, notre demeure, pour arriver 
peu à peu et par des transitions sans nombre et à peine percep- 
tibles, à l'étal actuel : — fait parfaitement explicable dans le cas 
d'un développement spontané et très lent, incomjfréhensible au 
contraire dans l'hypothèse de l'intervention d'une puissance 
suprême. Les chiffres précédemment cités peuvent, d'ailleurs, 
nous fournir encore une précieuse indication. En les mettant en 
regard des distances incommensurables calculées par les astro- 
nomes dans l'univers» distances dont l'évaluation dépasse la 
portée de notre imagination, ces longues périodes nous forcent 
à reconnaître le caractère illimité et nécessaire du temps 
et de Pespae» : ellDs noue fottt comptendW l'infini et Télér- 
Aité. 

Pourquoi doue lee idéee relîgieuaes, qni onl tottjouw irfeprt- 
ianié Dieu comme éternel et infini^ auraient'^iléA le pae, en 
raison de leuri WïUséqliences, sur lei coûceptione wienti- 
fiquesV 

"" Est-ce que la sombre fureur des prêtres, qui a inventé Téternité 
des tourments de l'enfer, surpasse en hairdieBse la peftséè des 
naturalistes? 

€ Les Eons viennent, les Eons passent — et pourtant leurs 
tourbiUona fautent iiiaperi^tts i ear que sont les fione m m m^mm$ 
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éteruilé? » (I) 

Ce qne la science contemporaine, armée da §ecoan des app^ 

reils les plus puissants, doub enseigne aujourd'hui comme une 
' '" ' près irrévocable, — desespriû logiques, libres des 

iioaopbiques et religieux de notre siècle soi-disant 
aient déjà enseigné aux hommes, il y a quelques 
inées ; il est même inconcevable qu'une idée aussi 
issi nécessaire que celle de CitemUé du moncftrait 
'eSacer de l'entendement humain, a Presque tous 
ihiloBophes ont été d'accord pour regarder le monde 
lel. OcelluB LucBDus dit formellement en parlant de 
\ a toujours été et sera toujours. Tout ceux qui 
au préjugé sentiront la force du principe que rten n$ 
m. La création, dans le mdb que les modemeB lui 
it nue subtilité théologique, i (2) Le monde n'a été 
ui Diau, ni par un homme : il a toi^ours éti. ■• (3) 
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fliiips oA, loii d'Mre capable de produire des Atrea 
trre, & l'état inoandescent, ne pouvait que détruira 
ne aninaal ou végétal trop rapproché de sa surface.' 
teorce terrestre, — par suite du refroidissement et 
[»tion, par la chute sur sa surface de* masses de 
l'environnaient, — prit une forme aui. ultérieui*- 

t ftomnun uni Atonen géhn, 
'itathtet roilen tU eord6«r ,- 
w Hnd teliêt Aeotuti, wtnn ptitlM, 
'grifftntn BwightU ff*ffmùà*r1 >. 
(BiuoNDa). 
■. SyttAiw 4« la notiirs. i" fartu, di. S; Mis % 
bs.C'UWK notre to4. 
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mcoty é^iffÊAi rendra possible la formation et l'existence des corps 
organisés les plus divers. Avec l'apparition de Teau, et dès que 
la température le permit, la vie organique commença à se déve- 
lopper. Apparaksant tout d'abord sous les* formes les plus rudi- 
menlaires et les plus imparfaites, la vie se développa au cours 
d'un nombre considérable d'années, et, allant de pair avec les 
progièa de la terre elle-même, elln parvint insensiblement à cette 
richesse de fonnes et d'invidualités qui couvrent actuellement la 
surface du globe, comme elles l'ont couverte depuis les périodes 
les plus ^intaines, les plus reculées.. Nous pouvons l'affirmer 
avec certitude : car chaque couche géologique accessible à notre 
investigation nous présente les vestiges manifestes, les débris, 
souvent parfaitement conservés, des organismes animaux ou vé- 
gétaux ayant vécu aux époques correspondantes. Us sont, en 
eflet, irrévocablement passés, ces temps d'ignorance profonde où 
l'on eonsidérait ces débris comme des jeux de la nature — qui se 
serait ingéniée à reproduire dans ces pétrifications les formes vi- 
vantes, — ou comme des résidus du déluge biblique. Passé aussi, 
le temps où l'on croyait que toutes les espèces d'animaux infé- 
rieurs (et de plantes), jusqu'aux vertébrés, naissaient de toutes 
pièces, sansparents, et par le simple concours des éléments, au- 
trement dit, par génération spontanée. Plus la science avançait 
avec le secours des verres grossissants, et plus la croyance à la' 
génération spontanée était refoulée dans des limites de plus en plus 
étroites, jusqu'à ce qu'on arrivât enfin à Télément morphologique 
le plus simple, à celui d'où se développent tous les organismes, 
indistinctement, à la cellule. Déjà l'illustre auteur de la décou- 
verte de la circulation du sang (1619), Harvey, avait énoncé 
l'important aphorisme : Omne vivum ex ovo, (tout être vivant 
prorient d'un œuf), transformé plus tard en celui-ci, plus général : 
Omne vivum eao vivo (tout être rivant provient d'un être rivant),. 
puisqu'aussi bien la reproduction peut avoir lieu, non seulement 
par un germe engendré par des parents de même espèce, mais 
encore, d'une façon plus directe, étant donné un corps préexis- 
tant, par scission, par bourgeonnement, par prolifération» par 
formation endogène des cellules, etc. Cet aphorisme signifie donc 
que l'être vivant ne peut naître de lui-même ou du simple jon* 
cours des éléments, mais il faut toujours supposer Texistence 
antérieure d'un être identique ou semblable. Lorsqu'on eût re- 
coAAu lUat la oellttle l'élémejii morj^boloflwe j|<imo«#al oti 
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• W>tpt TÎvants, al an qtt«Iqu« abri» r«aitt orga- 

V préciia encore la propQiilion «i diMUt c Otnnit 
ta, c'esl à dira il a'y a paa da oellula organique 
Doe d'une otslluls aemblable préexiitanta. Puis, 
s de cea recherchea, ou eût reconnu dans la cellule 
2 sujette au changement et Msta compliqués, l'al- 

•ur la partie de la cellule paraiaB&Dt ta pli» <a}ns 
écisa encore daranlage en disant i Omnù nuclexa 

noyau de cellule provient d'un autre noyau. De 
du resta que œtto propDiitiun amt formulée, de 
aussi qu'elle puisse l'Être daas l'aTenir, oa 1)qî en 
[as In formes organiques ne peuvaol naître «pon- 
le toujours un ou plusieurs indindus préexistants 
« pour donner la via à d'autrea iadividua s^- 
^adfis de l'Ancien Testament exprîBMnt allégoti- 
vérité bientôt reconnue dans ses lignes prînej[iafes, 

apprennent qu'avant la déluge on fit entier d*ns 
pie d'animaux de chaque espèoa. 
oeux que les récits bibliquoa ne sAtisfont point, 
er impérieusement devant aux, à propoa de l'orî- 
srganisés, les inévitables points d'inlarrogalioB : 
it? Si tout être organisé est procréa par des pa- 
ît les premien parents sont-ils nés ? Ont*ils pu 
Smes par le conooure fortuit on fatal dee éléments 
istances données ? ~0u bien «-t-il fallu, pour Iob 
ie, l'intervention d'une pUissaoce extérieure, nue 
turelle? Et dans le premier cas, ponrq&oî M phê- 
produit-il plus aujourd'hui? 
ant^question a préoccupé les ^Issoi^m et les 
adonné lieu & d'interminables coatroverses. Avant 
D, il nous faut serrer de plus près la proposition : 
X vivo (tout être vivant provient d'un être vivant)) 
) s'applique au plus grand nombre des organismes. 
I pas cependant susceptible d'être complèlûuwut 
ans tous tes cas, malgré de nombreuses et très 
tpériences, malgré les travaux des savants, oai 

encore la fin de la <^ntroverse scientifique r^a- 
atioD spontanée ou hétérogène, ou héiérogéai^ 
iipelle généralement en Franoe (ffentratio mgi0' 

h AtimflMM* Jn^wlitt M BMri a i is , nal agn iM. 
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abîogen^*©). On entend par génération spontanée, la projuctioii 
d'êtres organisés s'efTectuanl iuJép<'ndammenl de la préexistence 
de germes ou de parents 8emblal)les, par la simple rencontre, 
fortuite ou fatale, d'éiémenls inorganiques et de forces naturelles 
— par le fait d'une substance inorga'iiqiie en décomposition» 
mais ne provenant pas de parents semblables. Le professeur 
Haeckel, d'Iéna, distingue ces deux variétés sous les noms d'at^ 
toçonie et de plasmagonie. On entend par auiogonie la naissance 
d'organismes très simples dans un liquide formateur inorga- 
nique, contenant de l'ammoniaque, de l'acide carbonique, etc., 
et par plasmagonie leur origine dans un liquide formateur orga- 
nique, renfermant ces éléments sous forme de combinaisons 
mêlées et saus grande cohésion. Les expériences si nombreuses 
que l'on a faites jusqu'ici sur la génération spontanée, se rap- 
portent ppesque toutes à la dernière variété ou plasmagonie. 

Quoique les recherches 4es plus récentes aient de plus en plus 
fait perdredu terrain à l'opinion favorableàce modede procréation, 
il ne semble pas impossible pourtant d'admettre qu'il se réalise 
aujourd'hui encore pour des organismes inGniment petits et très 
im{)artaits, tels que les microbes et tes microzoaires. Des expéri« 
mentateurs réputés, comme Pouchel, Peonetier, Joly, Musset, 
Onimus en France, Child et Bastian en Angleterre, Mantegazza 
en Italie, Wyman en Amérique, Schaafhausen en Allemagne» etc.| 
parlent de ce mode favorablement, et tiennent pour impossible, 
au moinsrdans le développement que Pasteur veut lui donner, la 
doctrine opposée à Thétérogénie, celle de la panspermie. Cette 
dernière, défendue par ce savant français, consiste dans la 
croyance à la préexistence de germes organiques partout répandus 
dans l'air. Selon Pasteur, la formation de corps organisés mor- 
phologiques au sein d'une substance organique amorphe, n'est 
ni plus merveilleuse ni plus extraordinaire que la formation de 
cristaux aux dépens de l'eau-rnère ou du liquide renfermant 
leurs éléments. Il n est ici question, cela va de soi, que des 
ébauches les plus infimes et les plus simples de la vie sous la 
forme d'êtres primordiaux, toutes les formes organiques plus 
élevées se développant graduellement de ceux-ci, — de même qiîe 
les règnes animal et végétal se sont développés graduellement au 
cours des diverses époques géologiques. € 11 y a plus d'écart, dit 
Pennetier, entre unColpode ou un infusoire cilié d'une espèce su- 
périeure «t une bactérie, qu'entre un éléphant et le mamniifére df 



pluB inférieur, u On peut subslitaer dea formel vi- 
autres danslesiotuBionsen faisant varier lesBubelances 
itjona extérieures ; sans changer d'air, on peut provu- 
des inrugions diSérentei le dàvetoppement des faunes 
H les plus diverses. , 

me en admetisnt l'exactitude de tons lés résultats obte- 
I partisans de !a génération spontanée, il reste encore 
er ta pr^xisteoce de cette matière organique qui 
me la matrice ou le subsiratum d'où se développent 
organiques. Cette circonstance, et le fût que les savaiib 
presque Ions la génération primitive dans le sens où 
I et ne l'admellent pas en deliors de la ^irésence des 
[existants, — tout cela fournit aux partisans des idées 
une occasion magnifique de faire appel à l'inlcrveii- 
puissance surnaturelle qui, selon son bon plaisir ou 
e son pouvoir omnipotent, aurait créé, à certaines 
terminées, ces êtres primordiaux et rtidimentaires, en 
de la propricté de se développer ultérieure ment de 
« diverses. Ceux qui admettent l'iiypothèse de la crèa- 
inge (t), aiment & se réfugier dans les coins obscurs, 
ire de la science n'a pas encore pénétré, et ils y lissai 
pour attraper la raison ! Et mâme les savants, les 
!s plus distingués, — Cotla et Secchi par exemple, — 
oustraire si peu k l'inOuence de semblables considéra- 
iserrer si malaisément leur liberté d'esprit en présence 
;ineuse impreasioa causée par cette énigme, qu'ils cet 
eu appeler à a la puissance insondable d'un créateur t 
nier, ou avec le second, à « l'activité consciente d'un 
itemel! » 

rait .^pondre à cef croyants, sans chercher & trouver 
ition naturelle du développement organique, que les 
les premiers principes de la vie ont existé de toute 
attendant l'inQuence de certaines circonstances exté- 
toit dans ces masses gaseuseï informes qui out coasli- 
en se condensant, soit dans les espaces cosmiquesi 
aient tombés sur l'écorw terrestre après sa formatioa 
udissement pour arriver & éclore accidentellement el i 
wr sur les points seuls où se trouvent réuaies les eoo- 
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dîiîons extérieures nécessaires et indispensables. Gelte théorie 
peut certes paraître aventureuse au premier abord| mais elle n'en 
offre pas moins un caractère de vraisemblance supérieur à celui 
que nous offre l'hypothèse de la création, hypothèse dépourvue 
de toute base scientiGque. Du reste, depuis qu'elle a été exposée 
clairement et pour la première fois, par l'auteur de ce livre (i), 
cette théorie a rencontré de si nombreux et de si solides soutiens, 
que la conception de la nature cosmique et de V origine cosmique 
de la vie et de la matière organique a pris place au milieu des 
hypothèses scientifiques courantes sur Torigine de la vie, parmi 
celles que défendent des chercheurs et des savants nombreux et 
estimés. Dans tous les eas, il n'y a aucune raison plausible pour 
nier la préexistence possible de la matière organisé» ou même 
dorganismes tout prêts dans les hautes régions de l'atmosphère 
terrestre des temps primordiaux, surtout lorsqu'on sait que dans 
les fines t)ulles des nuées les plus élevées que l'on puisse atteindre, 
on a rencontré une quantité considérable d'organismes microsco- 
piques et que l'air atmosphérique, ainsi qu'Angus Smith l'a 
prouvé au moyen du permanganate de potasse, renfeu'me toujours 
à l'état infiniment pur, une infinitésimale quantité de matière 
organique. Ehrenberg soutient que dans l'espace cosmique cir- 
culent des êtres organisés qui parviennent occasionnellement 
jusque sur notre globe. Il arrive, en effet, assez fréquemment 
que la terre traverse des essaims de météores, ou la queue de 
certaines comètes, etc., entraînant ainsi par millions les êtres ou 
germes organiques qu'elle y peut rencontrer. D'après Quinet (2), 
la v^^. est cosmique quant à sa nature et quant à son origine ; elle 
est aussi ancienne et aussi répandue que la matière elle-même. 
Selon lui, la terre puise dans la masse cosmique les germes de 
tous les êtres. Heibauer (3) a réuni les faits tendante prouver que 
ies germes organiques (de nature cosmique) sont transportés sur 
la terre par les atmosphères répandues dans tout le système 
solaire. Le célèbre voyageur et naturaliste Moritz Wagner a 
soutenu cette théorie dans une série d'articles remarquables 
publiés par la Oaxette (TAugshourg ; il croit que la vie est aussi 
ancienne sur la terre que la matière ou qu'elle y est importée du 

(1) L. BÛcHNaa. Voreê et matière, !'• édition, 1885. Trad. fir. pp. 71, Tt» 

(2) E. QoiNST. La Création, livre XI, ch. 2. Paris, 1870 
0) MuBAVBK. Sonnên-Systâm, 2« édit. Berlin, 1872 
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fûn de l'npace coimique. < Les afmoiplièn» des corp* oAMtei «t 

golles dM nébuleuses cosmiques, dil-il, devraient donc être consi- 
dérées cumoie lec réservoir* des formes rivantes, comme les pé- 
pinières èternellei des germes organiques. > Le physicien angUis 
•ir W. Th'mpBOD et l'illustre physiologiste Helmholti se pro- 
noncent également en faveur de celte hypothèsequi a cependant 
Qonire elle, il faut bien te dire, le rerroidisseEnent extraordinaire 
de l'espace cosmique (de -t- 100 à — (00° C), bien que certains 
inférieurs puissent supporter les plus grands écarts 
lure et que des iofusoires puissent être humectés et 
la vie après des années de dessiccation. D'après 
[es grenouilles et des poissons réduits & l'état da mor- 
ice, peuvent élre dégelés et ranimés h nouveau. 
Ktion disparaît toutefois si l'on admet avec plusieurs 
savants que les météorites tombanl sur la terre «ont les véri- 
tables agents de cette importation de la vie cû>mîq<ie. Car let 
chimistes ont constaté dans un grand nombre d'aérulithes la pré- 
aencede substances organiques, carbonisées pour la plupart, et 1 
il est certain que si les aérolithes deviennent iocandesceuls à leui I 
surface par suite du frottement, ils peuvent cepeudant contenir 
dsns leurs parties profondes des substaoces organiques tout k fait 
intactes. Cela démontrerait également L'existence de matières 
organique! dans l'espace cosmique parcouru par les météorites,- 
et comme on a émis l'opiDJon que la terre pourrait biep s'être 
formée d'un amas de météorites ou d'éléments proveuaDl de l'es- 

Saca cosmique, on s'expliquerait de la sorte facilement la présence 
cette matière, dès t'origint, sur notre globe. Si eu effet les 
météorites, qui tombent chaque année en si grande quantité sur 
la terre, sont, au dire de plusieurs savants, des débris de corps 
célestes, il faut nécessairement que des germes ou des substances 
organiques arrivent avec eux sur notre planète. On a même pré- 
tendu avoir découvert dans les aréolithes des débris aotheuliques 
de plantes et d'animaux, d'où il résulte que ceux-ci seraient 
entièrement d'origine organique et que les planètes mêmes, h leur 
doliul, (y compris la terre), auraient également été des formations 
organique* I 

Dans le même ordre d'idées, quelques savants en sont arrivés , 
técemmeot à renverser les rapports généralement admis et à rgn* 

(!) PiiïSR. Vbtr die Erfm-ichung des Lebtnt, 
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Blairer h monde inorganique comme an produit de l'activité 
viUie, tandis que selon d^autres, au contraire, les corps bruts» 
tout comme les corps organisés, seraient ie résultat de la difFéren- 
cîaiion oii du développement de la matière, originairement à 
Tétat neutre oo indifférent. D'après cette théorie, la vté ne serait 
qu'on mouvement particulier $les molécules de la substance pri* 
mordiale en Toie de condensation, et Ton n'aurait pas h se préoc- 
cuper antrement d'expliquer son origine. 

Mais ce ne sont là que des hypothèses ou des suppositions qui, 
an point de rue expérimental ou. scientifique, ne résolvent pas 
plus le problème que l'hypothèse de l'origine cosmique deé 
geroiee oo de la matière organique. Car, même en admettant que 
cette théorie explique la présence de la vie à la surface de la terre» 
elle ne rend nullement compte de l'apparition de la matière orga- 
nique^ ou du premier germe de la vie, à moins qu'on ne considère 
la substance rivante comme éternelle ou, du moins comme ayant 
préludé à son développement dans la matière enrx>re à son état 
primordial. Mais, puisque Tidée de Téternité d'une partie dis« 
tincte est contraire à la raison et que toute partie distincte est 
transitcMfe, puisque, en d*aatres termes, le mouvement étant 
bien véritablement éternel, c'est à dire sans commencement, la 
vie, en tant que Tariété distincte et déterminée du mouvement, 
doit avmr eo-on commencement, ce subterfuge ne nous tire point 
d'embarras, el nous sommes bien obligés d'admettre que ta sub^ 
taoee organique a dû apparaître quelque part et d'une certaine 
façon pour la première fois sous forme de protoplasme, de ma- 
tière protoplastique ou vitale. Il n'y a là du reste aucune difficulté, 
ni logique, ni expérimentale. Au contraire, la génération spon- 
tanée entendue ainsi, doit être considérée comme un postulat dont 
la raison et la science exigent impérieusement la démonstration. 
Elle s'Impose comme une conséquence nécessaire, Jogîque, de 
l'apparition et du développement successif des êtres H'ganisés à 
la surface des planètes, y compris la nôtre, et comme une hypo* 
thèse plausible en présence des résultats fondamentaux de l'astro» 
nomie et de la géologie. Il n'y a aucune raison de faire une brèche 
dans le système général de causalité régissant l'enchaînement 
naturel des /»hoses, en admettant dans l'histoire de la formation 
de la terre ou des corps célestes une occasion où cet enchaînement 
aurait été altéré ou rompu par une intervention surnaturelle, par 

n acte de création. Des combinaisons vivantes (ou susceptible» 
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de vîvrp) ih parties matérielles ont très vratsemblabYement existé 
de tout temps quelque part dans l'univers, et se sont développées 
partout où certaines circonstances ou conditions extérieures se 
trouvaient réalisées. Il peut y avoir eu des conglomérats Hvants 
ou susceptibles de vivre, longtemps avant l'apparition de la vie 
animale ou végétale sur la terre, conglomérats qui se sont déve- 
loppés pour réaliser cette vie animale ou végétale, lorsque plus 
tard ils se sont trouvés dans des conditions favorables à ce déve- 
loppement. 

^a)<^ aussi, ceux qui n'admettent pas rbjrpothèse de la propa- 
gation cosmique de la matière organisée, ou qui n'en tiennent pas 
compte, sont bien obligés de reconnaître que, dans l'bistoire de 
la formation de la terre, il y eut quelque part un moment précis 
où la matière organisée est née de la matière inorganique, dans 
des condilcons encore inconnues aujourd'hui. Il est possible qu'un 
pareil phénomène ne se produise plus maintenant, ou mieux, 
qu'on n'ait pas encore été à môme de le constater, sans qu'on 
puisse en déduire l'impossibilité de Texistence de la génération 
spontanée à une époque primitive et dans des circonstances 
tout à fait différentes de celles qu'on observe actuellement Or, 
les conditions générales de la vie dans les temps primordiaux de 
notre planète ont dû être essentiellement différentes de ce que 
nous les voyons aujourd'hui, et particulièrement favorables à la 
génération spontanée. Il suffit de rappeler la présence en quantité 
si considérable, dans l'atmosphère, du carbone, Pélément^ orga* 
uiqu^ par excellence, qui retomba plus tard pour former les 
couches de houille, et aussi les différences dans la densité et dans 
l'état électrique de cette atmosphère, les caractères particuliers, 
au point de vue physique et chimique, de la mer primitive, etc. 
« Au moment où notre planète, dit le professeur 0. Schmidt, en 
vint à cette période de son développement dan^ laquelle rabais- 
sement d^a température de la surface permit la formation de 
Teau et l'existence des substances albuihinoïdes, la quantité et 
les rapports réciproques des parties constituantes de l'atmosphère 
étaient autres qu'ils ne sont aujourd'hui. One infinité de circons- 
tances qui ne dépendent plus de nous maintenant, pouvaient, 
aux dépens de ses éléments, favoriser la formation du protoplasme 
ou de la substance organique primitive. » (1) On conçoit très 

(i) 0. SkmifiDT. DftêrmimÂÊmu* tmd DêÊoenétiMUktê. Leipaig. 1819. 
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bien, do point de vue scientifique, que la loi naturelle en vertu 
'le laquelle s'eiïectue la généra ti^n spontanée, demeure aujour- 
d'hui à l'état latent en Tabsence des conditions requises pour la 
production du phénomène, tandis qu'elle dut intervenir avec 
loute son activité dans des temps primitifs au milieu de circons- 
taaces entièrement diiïérentes. On ne voit plus aujourd'hui so 
former des quantités de corps inorganiques prenant une extension 
( on sid érable, tels qtie les pierres précieuses, la houille, le granit, 
!e quartz, etc. y et cependant il n'est douteux pour personne qu'ils 
ne se soient constitués dans des temps primitifs, d'une façon natu- 
relle, par le jeu des forces physico-chimiques. 

c La chimie, dit Virchow, n'a pu encore former à l'aide des 
orps simples aucune des substances plastiques (fibrine, albu- 
nine etc.,); la physique n'a pu encore — ces substances une fois 
(jonnées^ en dehors des corps vivants «- les contraindre à former 
('s organismes, à se constituer en cellules. Qu'est-ce que cela 
prouve ? Quand l'histoire de la terre nous apprend qu'il y a eu 
"n temps où ces substances plastiques n'existaient pets et ne pou- 
vaient pas exister ; quand nous savons qu'à certaines époques 
<' terminées ces substances plastiques se sont constituées et ont 
<' onné niiissance à des formes organiques, que pouvons-nous en 
c^nclure^ sinon que dans des circonstances tout à fait excep- 
t onnelles, le prodige s'est accompli «- j'entends la manifes- 
i:tioQ momentanée d'une loi naturelle restée jusqu'alors la- 
tente? »■ 

Et ailleurs : « Nous pouvons très bien comprendre qu'à 
certaines périodes du développement de la terre, il se produisit 
des conditions exceptionnelles sous l'influence desquelles des 
éléments à l'état naissant acquirent le mouvement vital en 
entrant dans de nouvelles combinaisons, et que ce mouvement 
naquit ainsi de la transformation du mouvement mécanique 
ordinaire, » 

Et enfin : « La loi de leur formation (des cellules) est nécessaire- 
ment éternelle, de sorte que, lorsque dans le cours des phénomènes 
naturels il se produit des conditions favorables à sa manifestation, 
la production organique se réalise. Cette réalisation ne peut avoir 
^ieu que dan^ le cas d'un ordre particulier des rapport>^ naturels, 
et par ce concours, des substances ordinaires survenant dans des 
conditions exceptionnelles à de certaines époques déterminées'; 
le phénomène db k vie au point de rue de ses origines comme à 
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eelui dé sa reproduction, se ramène à une forme partiodHère de 
la mécanique. » (1) 

Depuis que ces lignes ont été écrites, la question de la généra- 
lion spontanée est du reste entrée dans une phase nouvelle et 
beaucoup plus favorable à Topinion qui admet sa réalité dans le 
passé ou à répoque actuelle, et cela gcâce à Finfluence de la 
fameuse théorie darwinienne, grâce aussi aux travaux décisifs du 
professeur Haeckel, d'îena, sur les monères ou êtres primordiaux les 
plus simples, qui ont dû servir de point de départ au développe- 
ment des premiers organismes cellulaires. La cellule ou unité 
drganique, regardée d*abord comme la première forme de la géné- 
ration primitive, et que même un Virchow regardait encore 
comme telle, la cellule avec son enveloppe, son contenu et son 
noyau, apparat! dès lors comme une formation beaucoup trop 
compliquée et d'une organisation trop élevée, pour pouvoir se 
développer par autogonie ou directement de la matière non or- 
ganisée. Une semblable origine serait, scientifiquement, aussi 
miraculeuse ou aussi impossible que cette génération spontanée 
d'organismes au sein de matériaux inanimés, à laquelle on 
croyait généralement autrefois. Au contraire, la cellule paraît 
être le résultat de toute une série de processus antérieurs de 
développement^ et ce n'est pas là qu'il faut chercher ces premières 
ébauches de la vie ; mais on doit remonter beaucoup plus haut, 
jusqu'à ces formes animées nouvellement découvertes, qui se 
présentent non sous l'aspect de cellules ou de formations cellu- 
laires, mais sous celui d'amas globuleux composés d'un mucus 
animé et presque entièrement amorphe, d'un agrégat de viscosités 
albumineuses. C'est à ces êtres primordiaux^ qui ne sont que des 
« fragments vivants de protoplasme sans organisation, à ces « orga- 
nismes sans organes, » tenant le milieu entre les substances 
organisées et les corps bruts que Haeckel a donné le nom de 
fMmères (de (lovi^pii^c, simple), et que l'on ne peut, selon 4ui, 
imaginer des organismes plus simples ou plus incomplets. 
Elles seules ont pu se développer ou se développent encore de la 
matière organique par génération spontanée, et d*elles seules 
peuvent se développer les cellules ou les formations cellulaires. 
c< Elles prouvent de la façon la plus .incontestable que la vie est 

lf«4m». Berlin i85d. 
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liée, non pas à nnei stitietnre déterminée des MfM fkânis, an 
concoars de différents organes, mais bien à ad élal physicoHM<** 
mique d6 la matière amorphe, à une substance albu^lîttoîde que 
Dous appelons sarcode ou protoplasme, combinaison azotée de 
carbone d'une consistance semi-fluide. La ^^e n'est donc pas la 
conséquence de l'organisation : c'est le contraire qui est vrai. Le 
protoplasme amorphe constitae les formes organisées. Les plus 
anciens organismes qui sont nés, par génération spontanée, de 
la matière inorganique, ne pouvaient être que ètB monères. » (f ) 

On pouvait bésiter h admettre la génération spontanée, alors 
qu'on ne connaissait pas les Monères, tandis qu'aujourd'hui û 
n'est pas douteux que ces êtres, lés plus simples de tous, ne cons- 
tituent le premier échelon de la vie, et ne soient devenus le point 
de départ des cellules, — par un processus que nous ne pouvons 
pas décrire ici en détail. La première phase de ce développement 
est représentée par cette formation cellulaire indifférente qui, sons 
le nom d'Amibe, mène encore aujourd'hui une existence solitaire 
et indépendante. Une cellule semblable indifférente et d'aspect 
amiboïde^ constitue aussi l'œuf primitif , tel qu'il se montre presque 
généralement dans l'ovaire dos animaux les plus divers. Les pins 
anciennes Amibes vivaient à l'état d'individus distincts : il s'en 
forma de petits agrégats que l'on connaît encore aujourd'hui à 
l'état d'agrégats de cellules ou de variétés d'animaux primitifs 
simples et nus, uniformes et vivant en communauté. Ici commencé 
la différenciation entre le règne animal et le règne végétal, la 
cellule niie, amiboïde, avec noyau, capable de ramper, corres* 
pondant plutôt au premier, tandis qu'au second se rapporte la 
cellule munie d'une membrane d'enveloppe, à travers tes pores ^ 
laquelle passent les fluides qui la nourrissent. 

La naissance des monères, selon Haeckel,a dû se produire pour 
la première fois au fond de la mer primitive qui couvrait la terre 
lorsque celle-ci commença à se refroidir. < Il se peut que plusieurs 
générations de monères aient peuplé pendant des millions d'an- 
nées la mer primitive, avant que la différenciation des conditions 
extérieures de la vie auxquelles s'adaptaient ce^ organismes pri* 
mordîaux et homogènes, aient produit une différenciation de leur 
substance propre (2). » La plupart de ces variétés de monères dis- 

(1) S. Habgbsl. Dos ProtisUnr^Ufh P* M» 1879. 

(2) B. HaicctIi. 0{p. sti. 
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parurent f^robablement par le fait de la lutte pour l'existenoi» 
tandis que d'autres persistèrent pour devenir la souche de la tota- 
lité du monde organique. 

âaeckel ne tranche pas la question de savoir si ce processus du 
développement spontané de la matière albumineuse et vivante du 
seîn de la substance inanimée, se continue encore aujourd'hui. 
Tout porte à croire qu'elle doit être résolue affirmativement, étant 
donné, même» que cette génération spontanée peut avoir liou dans 
des conditions que nous ne connaissons pas très bien, ou telles 
que, si nous les connaissions, nous ne serions peut-être pas en 
mesure de les reproduire artificiellement. Personne, toutefois, ne 
peut prétendre qu'il doive toujours en être ainsi. Quand on consi- 
dère les résultats prodigieux auxquels est parvenue la chimie syn- 
thétique, qui a formé de toutes pièces, par des procédés chimiques 
et avec des substances inorganiques ou inanimées, une série àe 
corps dont le développement ne semblait pouvoir s'opérer que par 
l'intermédiaire des phénomènes vitaux dans le règne animal ou 
végétal — tels que l'urée, l'alcool, Téther, le sucre de raisin, les 
acides oxalique, formique, butyrique, acétique, lactique, des ma- 
tières grasses et amyiacées, des alcaloïdes^ etc. — on ne doute 
pas qu'il ne soit possible de former un jour artificiellement le pro- 
toplasme vivant, et l'on sera de l'avis de Wundt, lorsqu'il dit de 
la synthèse chimique d'aujourd'hui, « qu'elle ne fait peut-être 
"que marquer le premier pas dans cette voie. » (i) 

Le jour où nous serons à même de produire le protoplasme 
vivant, nous serons aussi en mesure de provoquer le développe- 
ment de ces i^rmes inférieures et primordiales de la vie, à propos 
desquelles se poursuit encore aujourd'hui, avec tant d'àpreté et 
sans nul profit pour la science, la controverse entre les partisans 
et les adversaires de la génération spontanée. La nature ne nous 
offre qu'un enchaînement unique de phénomènes congénères, sans 
lacunes infranchissables. Par sa force propre, et quel qu'ait été le 
processus, elle a produit les premières substances et les premières 
formes vivantes; par sa force propre, elle a facilité leur développe- 
ment de plus en plus complet ; par sa force propre enfin, elle 
détruira aussi tout ce qu'elle a créé, pour le faire revivre ailleurs 
sous de nouvelles formes et dans des conditions nouvelles I 

(i) W. WuiCDT. Lihrbuoh dêr PhyiMogU, p. 169. 
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il ta génération primitive succéda la génération aecoudaire» 
c'est à dire cette longue suite de formes ou espèces organiques 
qui, à l'apparition de la vie devaient, en se développant, peupler 
la surface de la terre dans le cours des millions d'années à venir. 
Cela se produisit en parfaite conformité avec les modifications de 
la surface terrestre et avec celles des conditions extérieures de la 
vie en voie de perfectionnement ; et plus ces conditions s'éloignent 
ou diffèrent de celles qui se constatent aujourd'hui, plus ces 
formes ou ces êtres paraissent étranges et d'espèce .particulière, 
en comparaison de ceux qui nous environnent et que l'on doit 
considérer comme les derniers et les plus remarquables produits 
d'un long processus de développement et de perfectionnement. 
Car plus sont anciens les débris et les vestiges^ du monde orga- 
nique antérieur, retrouvés dans les différentes couches terrestres, 
et plus sont inférieures et imparfaites, en général, les formes 
qui leur correspondent, e% vice versa. £t ici nous nous trouvons 
en présence de ce fait remarquable, que les époques géologiques 
SA ^Dt prolongées pendant un temps relativement beaucoup plus 
long pour le développement des organismes les plus inférieurs, 
et que ces époques diminuent de longueur dans la même mesure 
que les êtres vivants nouvellement produits gagnent en perfec- 
tion. Ainsi Tépoque archéolithique ou primitive, pendant laquelle 
la vie n'était possible que pour ie» animaux et les plantes aqua- 
tiques les plus inférieurs^, peu plant le fond de la mer primitive, 
précédemment chaude ou tiède, qui couvrait la terre entière, *-* 
cette époque a vraisemblablement duré plus longtemps que les 
quatre périodes consécutives ensemble. Il dut s'écouler plusieurs 
millions d'années avant l'apparition des zoophy tes, des mollusques, 
des vers de certains crustacés et des algues ou herbes marines, 
les plus inférieures parmi les plantes cryptogamesi et des millions 
(l*années encore jusqu'au moment où la terre entra dans la 
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grande période géologique dei poissons et des forèb de fougères. 
Vraisen^blablemenl, il n'y a eu pendant la durée si extraordinai- 
rement longue de l'époque primitive, que des piantev et dos 
ttnimaux aquatiques ; du moins aucun fossile de celte période 
n'est venu révéler encore l'existence d'un organisme capable de 
vivre alors sur la terre ferme. Tout à fait à l'extrémité de celle 
longue époque* dans la période silurienne supérieure, on voit 
apjMi'ailre les premiers représentants complets du type des verlé- 
brés, la variété la plus inférieure de la classe des poissons, pré- 
cédée par les vertébrés primitifs ou c aorànienf » de Haeckel. De 
pluSf la mer de la période silurienne qui a déposé une couche 
n'ayant pas moins Je 6*000 mètres d'épaissenr, fourmillatt d'in- 
vertébrés de toutes sortes, tels que les rhizopodes, les brachio* 
pôdes, les céphalopodes, les animaux rayonnes, les polypes, les 
annélides, les pennatules, les coraux, les mollusques* les erus- 
taoés, etc; parmi ces derniers, les remarquables trilobUes ou 
crustacés à trois lobes jouaient un rôle prédominant. Ils vécurent 
en grand nombre, sous une infinité de formes et de variétés, 
pendant toute l'époque de transition, mais disparurent vers la 
période houillère. Ainsi, la faune silurienne présentait le même 
aspect sur toute la surface de la terre. 

L'époque suivante, celle des poissons et des forêts de fougères, 
qui sous le rapport chronologique porte le nom d'époque paléo- 
lithique ou primaire et se divise en trois périodes, comprend 
des couches de 42,000 pieds d'épaisseur et s'est prolongée pendant 
une durée égale au tiers du temps qu'il a fallu pour la formation 
de tous les autres terrains ensemble. Les deux classes les plus 
élevées du règne animal, les oiseaux et les mammifères^ y font 
encore complètement défaut ; mais, aussitôt que la séparation 
entre l'eau et la terre, toujours de plus en plus marquée, com- 
mence à s'effectuer, on voit apparaître les premières plantes et 
les premiers animaux» terrestres, qui, d'ailleurs, n'arrivent à 
s'établir d'une façon durable qu'après une lutte opiniâtre et 
prolongée avec les phénonnènes sans cesse modifiés de la nature. 
Pendant toute la durée de cette longue période, le monde vivant 
éee eanx prédomine encore, à ce point que l'époque entière a été 
désignée, ainsi qu'on Ta déjà dit, comme étant celle des poissons 
^pj e'y trouvent, en effet, en nombre considérable et en variéics 
infinieB — • à l'exception de la famille occupant le sommet de 
FidieUe, «elle des poissons osseux. Vers la miliea de l'époque 
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primaîrOy au niMient de la période houillèr$y se prodaisit un dé* 

yeloppement considérable du règne végétal, développement dont 
Doas savons si bien mettre à proGt aujourd*bui les utiles débris. 
Naturellement, dans cette végétation primordiale, nous n'avons 
affaire qu'à des organismes d'un caractère primitif, surtout au 
début. Les plantes sont «ans germes apparents comme nos prèles 
et nos fougères. Mais, tandis que ces dernières, -^ rejetons de 
leurs gigantesques ancêtres — arrêtées ou gênées dans leur dé^ 
veloppemeot par la concurrence» n'arrivent plus d'ordinaire qu'à 
une hauteur insignifiante, ces ancêtres formaient, en se multi- 
pliant, des forêts tropicales et marécageuses impénétrables» 
comprwiant des arbres gigantesques, dont les débris accumulés 
pendant la longue durée de la période houillère forment ces 
couches de charbon de terre que nous exploitons aujourd'hui. 
Une monotonie sinistre régf)ait dans ces forêts des tempr-primi* 
tifjB qu'aucune iieur n'anir^ait de son éclat, où l'on ne voyait 
aucun papillon vagabonder d'une corolle à une autre, aucune 
abeille bourdonnante voltiger, en les suçant, sur les pétales des 
roses, aucun oiseau sautiller de branche en branche* Les Cala- 
mites aux feuilles noires» les Sigillariées à la tige nue et élancée 
comme une colonne, les Lépidodendrons avec leurs cimes eou- 
ronnées de feuilles mousseuses dominaient la scènCi tandis que 
des fougères d'un vert mat et des prêles à la tige herbacée tenaient 
la place des arbrisseaux, du gazon et des fleurs. Dans ces forêts 
primitives, imprégnées d'une humidité chaude et si différentes 
par leur extension et leur état luxuriant, des commencements 
des périodes précédentes, apparurent de nouveaux êtres appar- 
tenant au règne animal, des Articulés et des Vertébrés à respi- 
ration aérienne : ces derniers sous forme d'amphibies se traînant 
sur le sol, capables de vivre également dans Teau ou sur la terre* 
Leurs variétés se multiplient dans la période suivante ou pet^ 
tnienn$f tandis que les plantes de la période houillère disparais- 
sent de plus en plus au milieu du développement considérable 
des arbres à feuilles aciculaires. Vers la fin de cette époque se 
montrent des animaux appartenant au genre des lézards, les pre* 
miers représentants de b classe des Reptiles, qui constituent la 
classe la plus inférieure des grands vertébrés et son^ 4estinés à 
dominer dans la troisième ou, — en laissant de côté l'époque 
primordiale «- dans la deuxième grande subdivision de i'histoira 
<U révolutiM du globe, dans Tépoque secondaire ou mésolitbi^iMft 
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Haia à l'ipoque que noot éludiooB maÎDten&nt, 

phibiee sont complètement éulipHées au poiat du ■ 

tA à^ 'a variété par Is quantité éDorme des poiss 

«eux qu'on appelle ganoides et qui caraclérisent c 

du zecfasteio, telles que les schistes cuprifères. 

types embryonnaires, destinés, en ee divisant el 

pant, à produire plus lard de nouvelles formes, m 

dans l'époque paléolithique l'empreinte de le-urca 

ébauchées. Toujours ici, dans les difTérents types, 

les ordres et les familles, se dessine l'esquisse d'un planiraparfai' 

qui, parfois, arrive à se réaliser aussi bien que possible et di- 

paraît dans d'autres cas pour laisser le champ libre k d'autre 

formes appartenant à des genres d'un ordre plus élevé. Si, d'un' 

part, il faut tenir compte des irrégularités dans le perfectionne 

ment ou la dégénérescence des formes individuelles, cependant 

au point de vue général, il y a une marche incontestable di' 

simple au composé, des organismes inférieurs aux organisme.- 

plus élevés. 

Cela est vrai auMÎ pour l'époque suivante, dite lecondatra on 
mésolilhique et à laquelle, en raison du rAle prédominant dr< 
animaux qui rampent et d'une végétation d'un rang plus élev^, 
«n donne aussi te nom d'époque des reptiles et dés forêts dr- 
Cor.iftrps. Elle se divise en trois grandes périodes, dite triatique, 
jurassique et crétacée, et embrasse ta dixième ou la onzièm'' 
partie du temps employé pour l'évolution organique terrestre. 
Grâce au développement considérable de la végétation dans la 
période précédente, l'atmosphère avait été débarrassée de l'excès 
d'acide carbonique, incompatible avec l'existence des animaux 
supérieurs à respiration aérienne, et l'élément principal de ce 
gaz avait été emmagasiné dans le sol h l'état de charbon. La vie 
devenait ainsi possible pour ces animaux plus élevés, tandis que 
les anciennes formes se trouvaient reportées de plus en plus au 
second plan ou se perdaient tout à fait C'est ainsi qu'au com- 
mencement de celle époque on voit disparaître les remarquables 
Trilobites ou crustacés à trois lobes delà mer primitive et ces 
poissons bizarres, recouverts d'une cuirasse brillante ; l'énorme 
développement des reptiles imprime à celte grande période 
moyenne, comme on l'a déjà dît, son caractère propre. Toutes les 
«BÏidi>'-'sianB du régne animal prennent de l'extension el appa- 
rusunf Boua les formai Us plus variées, m qai oolnoide avec 
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l'élévation de la terre ferme el l'accroissement de son étendue, en 
même temps que les conditions extérieures de la vie ^e diversi- 
Cent davantage» parliculièremenl au point de vue des pnénomènes 
des nuées et des venls, de la lumière et de la chaleur, dont ia 
succession est désormais établie. A coté des cryptogames de 
Tepoque paléolithique se développe uue flore nouvelle et riche, 
comprenant des Conilères, des Cycadées, des palmiers et enfin des 
arbres à feuiiies caduques. Les eaux renferment toujours en abon* 
duoce les formes vivantes les plus simples et, en même temps, des 
animaux rayonnes élégants, des Coraux eldes Oursins. Les Cépha-' 
lopodeSt ces rapaces de Tembranchemenl des Mollusques, et qui 
présentaient déjà dans la période silurienne d^innombrables varié- 
l(;i, arrivent ici à leur entier épanouissement. Les coquillages el les 
limaçons prennent un accroissement considérable, ei hs Crus- 
:acés, représentés presque uniquement dans la période précédente 
par les Tritobitcs, se présentant maintenant en classes ou séries 
complètes. « On voit apparaître les papillons et les libellules, 
comme la visioii des temps pri)cbains où s'épanouiront les (leurs. » 
(DodeL) Mais la plupart des formes nouvelles, et les plus inté- 
ressantes, se développent dans l'embranchement des Vertébrés. 
On voit paraître pour la première fois les poissons osseux^ des- 
tinés à éliminer k peu près complètement leurs prédécesseurs im 
parfaits avec leur squelette cartilagineux. Sous les aspects W.s 
plus divers et en variétés innombrables se montrent les Am- 
phibies et les Reptiles, avec des formes bizarres et effrayantes, 
parfois colossales, et réunissant les caractères ébauchés des Oiseaux 
et dçs Mammifères, — hérauts et précurseurs des temps prochains. 

€ Le tableau de la création mésolithique, dit Zittel (!) surpasse 
celui de Tépoque précédente non seulement au point de vue de la 
variété, mais encore par la perfection plus grande de l'ensemble 
aussi bien que des parties. D'abord, le fait de l'apparition, dans 
le règne végétal, des Cycadées et des Palmiers, puis des types les 
plus élevés des dicotylédones, — dans le règne animal, des trois 
classes supérieures de Vertébrés, les Reptiles, les Oiseaux et les 
Mammifères — imprime à l'ensemble un caractère plus remar- 
quable. iM-eis de plus, dans chaque classe et dans chaque ordre, 
les formes d'une organisation plus parfaite ont évincé les autres ». 

« Enfin l'apparition successive des Cératites et des Ammonites 

U) ZvnMU Auê dêr UrMHt. Ltipng» iSTS. 
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peut être donnée comme la preuve de ce fait» que dant la nature 

entière règne un effort constant ayant pour butd^insKlIer partout 
des êtres de plus en plus parfaits. Non moins caractéristique est 
la prépondance des types collectifs, i» etc., etc. 

Faisant encore un pas en avant, nous atteignons V époque ter- 
tiaire ou kénolithiqite (de xaiv6(;, nouveau) qui, tout en embras- 
sant à peine le tiers de l'histoire du développement organique 
terrestre, présente une durée qu'on doit pourtant évaluer à des 
centaines de millions d'années. Les formes actuelles se multi- 
plient de plus en plus, et dans une progression si régulière que 
Lyell a établi une division de cette époque en trois périodes, en 
se fondant sur l'affinité plus ou moins grande des coquilles fos- 
siles avec le règne animal de nos jours. On a ainsi la période 
éocène *ai aurore des temps récents (avec 3 et demi pour cent des 
coquilles actuelles), la période miocène (avec 17. pour cent) et la 
période pliocène (avec 35 à 50 pour cent), classification qui a 
désormais conquis droit de cité dans la science* La végétation est 
caractérisée par la présence des Palmiers et aussi des dicotylé- 
dones, tandis que les mammifères dominent dans le règne animal, 
ce qui a fait regarder cette époque comme celle des Mammifères 
et des forêts de dicotylédones. Ces changements ne vont pas sans 
des modifications dans l'état de la surface du globe, qui perd de 
plus en plus son caractère d'uniformité, pour tendre vers la diffé- 
« renciation. Les mers immenses des périodes précédentes se cons- 
tituent en petits bassins sans communication entre eux : chaque 
grande division du globe prend son caractère propre au point de 
vue du climat, de la géographie et de la biologie. Plantes et ani- 
maiiiK /e rapprochent de plus en plus de la création actuellement 
vivante et de son infinie variété, c Pour la première fois se dévoile 
l'étincelante beauté du monde bigarré des fleurs, et la modeste 
végétation à sexe caché des périodes précédentes cède la place aux 
plantes à graines dans tout Téclat et dans la coquetterie de leurs 
couleurs et de leurs parfums. » (Dodel). Les animaux, depuis les 
plus inférieurs jusqu'aux poissons, présentent les^mêmes carac- 
tères généraux que nous leur voyons aujourd'hui. Mais tandis 
que disparaissent les types collectifs monstrueux du monde 
des Amphibies et des Reptiles, on voit se développer en grand 
nombre, dans la classe des Mammifères, des types collectifs ana- 
logues ; alors se montrent les plus anciens prt^curseurs de nos 
Ongulée, de nos Ruminants» de nof P«cbydemM tctufle ««> 
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Hmk parfois m «ne Mule place an nombre plut' grand qne la 
t rre nVn préieate actaellement sur toute sa surface ; car le chaud 
el luxuriant climat de l'époque tertiaire à ses débuts farorisait le 
dé^^eloppemenl d*une végétation suf{^:saote pour leur subsistance, 
'.a (ifrnîAre période de cette époque géologique se caractérise par 
le ata^sechemeot de la grande mer molassique et par la formation 
de la chaloa des Alpes qui se complète, avec les conséquences 
résultant de ces importants phénomènes pour la différenciation 
géographique et dûnalérique des diverses parties de la terre 
ferme; la température moyenne s'élève et les zones de chaleur 
s'établissent dans le même ordre et avec la même régularité 
qu'aujourd'hui, et les invertébrés, de même que les poissons et 
les oiseaux se montrent à peu près avec leur développement 
actuel, tandis que la faune des Vertébrés supérieurs présente, au 
point de vue de la variété, un spectacle qui dépasse tout ce qu'on 
peut contempler aujourd'hui dans les tropiques. AloT laussi appa- 
raissent ces gigantesques proboscidiens, le Mastodonte, le Dino- 
thérinm, etc., dont nous retrouvons les descendants aujourd'hui 
dans nos éléphants et dans nos chevaux marins; puis les 
hyènes et le terrible MachairoduSf de la famille des chats, ayec 
des défenses longues de cinq pouces, premier précurseur de ces 
animaux carnassiers dont le plus grand développement prend 
place h l'époqua suivante ou diluviale. On constate en même 
temps lapparition de nombreux représentants de la remarquable 
famille des Singes. 

A?ec l'époque soivante, la dernière des grandes subdivisions de 
rhistoire du globe, ou Époque quaternaire — divisée en deux 
périodes, celle du Diluvium ou des terrains submergés et celle 
de ^Alluvium ou des formations nouvf^lles, — nous entrons 
partiellrment d'abord, puis complètement, dans le domaine de 
l'actualitt. Bien qu'elle paraisse très courte en comparaison des 
précédentes et que, d'après Haeckel, elle n'entre que pour un demi 
pour cent dans la durée de l'évolution géologique, elle embrasse 
cependant, avec les périodes glaciaires, un intervalle de cent 
mille années au moins, et probablement beaucoup plus long en* 
core» Les modiGcations survenant dans le monde organique 
portent toutes sur les formes animales supérieures, et la distri'* 
butioA géographique 4e la faune, telle qu'on l'observe aujourd'hui 
Avee ses délimitations exactes, se trouve dès lov^ indiquée. 
L'époqoa quaternaire, la derni^ phase et la plus élevée de i'évo* 
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lution géolopque, est aussi celle qui voit apparaître sur le tbiàtre 
de I& vie, comme le point le plus brillant et comme le courouDe* 
ment de celle évolution, la créature la plus parfaite,. Vest à dire 
V Homme, préparé par une série de formes et de précurseurs de 
nature à demi bestiale durant le cours de l'époque tertiaire. C'est 
à cause de l'importance extrême de cet événement, destiné à 
exercer sur l'avenir du globe et sur lés êtres qui l'habitent, ani- 
maux ou plantes, une influence si considérable, que Ton a donné 
à l'époque quaternaire le nom d'époque anthropolithigue^ ou 
mieux anthropozoïque. Dans tous les cas, on peut et on doit 
mêmp d'après les recherches récentes, évaluer rancienneté de 
V homme sur la terre — que Ton croyait de très peu antérieure 
aux temps historiques — par longues séries de milliers d'années^ 
peut-être par.centaines de mille. De même, il résulte des recherches 
et des découvertes nouvelles et de certaines considérations géné- 
rales que, loin d'être un mythe, Texistence si contestée de l'homme 
tertiaire apparaît comme extrêmement probable : elle remonterait 
à la troisième, peut-être même à la deuxième période de la 
grande époque tertiaire qui précède immédiatement, comme on 
Ta vu, l'époque quaternaire. D'après un célèbre géologue améri- 
cain, le professeur 0. G. Harsh (1) Tancienneté du genre humain 
ne remonterait pas à moins de 250,000 années avant la dernière 
période glaciaire européenne ! D'ailleurs le fait de l'existence de 
l'homme à l'époque tertiaire, qui élèverait encore ce chiffre, lui 
paraît démontré par l'examen de la célèbre collection du profes- 
seur Whitney composée de débris humains incontestables et d'ou- 
vrages exécutés par. la main de l'homme, provenant de la période 
pliocène en Amérique. 

Quoi qu'il en soit, en regard de la durée énorme — et qui se 
compte par millions d'années — du passé de notre planète, 
l'homme apparaîtra toujours comme une dés plus récentes ma- 
nifestations du grand processus de formation et de développe- 
ment organique ou terrestre qui trouve en lui, dans une certaine 
mesure, sa dernière et sa plus haute expression. 

Cette évolution de l'histoire organique de la terre dont on 
vient d'indiquer seulement les lignes principales, montrà claire- 
ment, selon nous, et d'une façon incontestable, qu'il y a là un 



(1) 0. G. Marsb. CommunioûHan 4 îû SocUU mnériaainê du HUnut, 
iisove ds 28 août 1879. 
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pfineqie génCnl de dtreloppemeiit et de perfeoUonnement, agh- 
sant par le moyen de circonstances naturelles, soit intrinsèques, 
soit exiérieureSy et qui multiplie de plus en plus ou modifie 
constamment les formes individuelles en les faisant passer par 
d'innombrables degréa infermédiaires, à la faveur d'interminables 
espaces de temps. Naturellement, si l'on ne tient pas compte de 
ces échelons intermédiaires, de ces transitions innombrables, et 
que l'on mette d'un côté la Monère ou la mucosité primordiale, 
de l'autre la forme la plus élevée, Thomme par exemple — on 
ne eomprendra jamais comment le second terme a pu provenir 
da premier, à moins d'avoir sous les yeux les millions et les 
millions d'anneaux de la chaîne. Or, dans une série limitée de 
formes cela est souvent impossible; à plus forte raison» pour ce 
qui regarde le tout. Ainsi le Sao hirsuta, trilobite des schistes 
ardoisiers de la Bohème, dont on connaît douze congénères et 
vingt-sept variétés, diffère tellement des individus qui s'en sont 
développés ultérieurement, qu'on ne prendrait jamais ceux-ci 
pour des animaux de même famille, si tous les échelons intermé- 
diaires n'avaient pas été déterminés avec précision. La série du 
développement paléontologique fournit une quantité d'exejpnples 
du même genre. 

Il ne faudrait pas d'ailleurs s'imaginer avec l'ancienne école de 
la philosophie de la nature, que la série graduelle du dévelop- 
pement soit d'un genre tellement simple et uniforme, que le degré 
immédiatement supérieur succède au précédent, ou, en d'autres 
termes^ qu'il n'y ait qu'à commencer par la monade ou par 
l'éponge, pour s'élever de là à travers toutes les époques géolo- 
giques et par une succession régulière jusqu'aux organismes les 
plus élevés, avec l'homme pour couronnement. Cette idée est 
tellement en contradiction avec les faits, qu'en apprenant à les 
mieux connaître^ on dut l'abandonner complètement, et que la 
théorie de l'évolution en demeura longtemps discréditée. L'échelle 
des êtres n'est nullement simple, mais elle est bien plutôt compli- 
quée, à ramifications multiples et il est souvent difficile d'en 
discerner les degrés. Les grands règnes organiques se composent 
d'un certain nombre de divisions distinctes, tels que les Rayonnes» 
les Mollusaues, les Articulés, les Vertébrés, dont on ne peut dire 
en aucunv. façon qu'elles se disposent les unes au-dessobè des 
autres comme les termes d'une série. Chacun de ces embranche- 
mentii après s'être détaché du tronc commuAii m développe 
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plutôt isoléiMllI et jusqu'au iegré où il est espable de ptimnlr 
d'après sa nature ou ses aptitudes -^ telles q^ae lee branche» d'au 
arbre qui atiei^neut indépondâmmeul les unes dos astres us 
certain développement, pour mourir ensuite ou pour persister ou 
enfin pour èire dépassées par les ramiftca tiens qui pou^<ent dans 
leurs interstices. Aussi un embranchement, tout en ayant son 
point de départ dans ie tronc commun beaucoup plus bôs qu'oa 
autre, peut très bien dépasser ce dernier, s.^ns que le développe- 
ment du tronc lui-même soit entravé le moins du mande, sans 
que la loi du progrès souffre la moindre atteinte^ Ainsi W déve- 
loppement du règne végétal considéré connine an élément loi- 
parfait, n^a pas précédé celui du règne animal eonaidéré coMune 
plus parfait ; ces deux séries se sont développées sîmoHanémenl 
et côte à côte, du germe primitif de ces étree primordiaux em 
Protistes, qui tiennent le milieu entre les deox régnée. Maie les 
principaux représentants des grands embranchements» destinés à 
se développer ultérieurement, ne sont annoncés dans le» eoirôkes 
géologiques les plus anciennes que parles types de leurs fonses 
les plus inférieures : ce qui, tout en démontrant la réalité de la 
lïiarche progressive d^une part, ne laisse point dé place, d'autre 
part, pour Thypothèse d'une ligne d'ascendance unique el de la 
transformation d'une classe principale en d'autres elasses suc- 
cessives. Chaque type distinct a fait effort, comme on Pad^èi dit, 
non pour se transformer en un type immédiatement supérieur, 
mais pour se compléter et se perfectionner suivait ses aptHndes 
propres. C'est ainsi, par exemple, que les Céphalopodes^ siibdi* 
vision des Mo/iusques, sont ^ans leur genre des àmarrdux com* 
plets, supérieurs en cela à plusieurs espèces de poisson», bien 
que ceux-ci, comme classe générale, occupent un rang heaucou} 
plus élevé dans la série animale. De môme parmi les Articiilés, 
de beaucoup inférieurs comme embranefaement aux Vertébiés, 
les espèces les plus élevées, telles que les abeilles et les fournais, 
arrivent à un degré de perfection tel, qu'en beaucoup de points 
^ elles se rapprochent de Thomme. Même le type des Vertébfés, 
doué cependant des plus hautes aptitudes pour l'organisatioo et 
qui, c2an.« sou développement laisse, en conséquence, toutes les 
autres classes loin derrière lui, débute néanmoins par des fomaes 
bien inférieures aux représentants de certains autres ensbranche* 
ments. D'après le professeur Haeckel, ce tfpe commence par est 
Offanismes teltemenl inférieurs, que eetts«ei fiireat omméktà^ 



par les première atrienra de la découverte, non oonune des pois- 
eonSy mais comme des vers ou des limaces. On sait d'ailleurs que 
ces remarquables petits animaux relient te grand embranchement 
des Vertébrés aux invertébrés ou aux Mollusques. En dépit de 
ces htimbles origines, la famille des Vertébrés, dans son déve* 
loppement ultérieur, a remporté sur toutes les autres une victoire 
si éclatante qu'il n'est plus possible d'établir de comparaison 
directe entre les représentants les plus élevés deâ unes et des autres. 
La grande loi dn progrès et du déveioppeinent ne s'en manifeste 
que mieux dans une classe faite pour parvenir à un si haut degré 
de perfection. Dans un grand nombre de cas, nous pouvons re- 
monter, sans trop de peine, des formes récentes aux plus an- 
ciennes ou montrer comment les représentants fossiles des 
espèces ultérieures réunissent en eux les dispositions nécessaires 
pour le développement de formes complètes, en partie vivantes 
aujourd'hui, on apparaissent, en quelque sorte, comme la sonehe 
des générations à venir. Et la démonstration de ce fait se com« 
p\ète d'année en année, au fur et à mesure des intéressantes dé- 
couvertes dont s'enrichit si rapidement la paléontologie* Ainsi 
les poissons osseux de Tépoque secondaire aussi bien que ceux du 
temps présent se sont développés de Fespèce embryonnaire qui 
repri§sente le type le plus inférieur de cette classe, c'est à dire des 
Poissons cartilagineux (Flacoïdes et Ganoïdes) des périodes pré- 
cédentes. Le passage à la classe plus élevée des amphibies est 
facilité par l'existence, à Tépoque paléolithique de VArc?iegausoni$ 
(de àp)^ijY^< origine première et aaupo; lézard), qui tient le milieu 
entre les poissons et les amphibies. Il réunit en lui les éléments ^*^. 
que noDS trouvons séparés actuellement chez les Poissons, les 
Grenouilles, fes Salamandres, les Lézards et les Crocodiles» et 
qui le désignent comme la souche des sauriens, développés du 
type des poissons on de ces monstres voraces dont l'espèce do*- 
mine à l'époque secondaire. Les LabyHntkodons du monde pri- 
mordial, dont l'Archégosaurus est un des plus anciens représen- 
tants, sont, selon l'expression de Burmeister, les plus beaux 
échantillons du type des Amphibies qui, en se développant du- 
rant le cours de millions d'années, s'est diversifié de tant de 
façons. Ils présentent le mélange le plus hétérogène de kermès 
appartenant aux groupes auxquels ils ont donné nais^ance^ ec 
réunissent en eux les caractères des Sauriens, des Tortues, des 
Grenouilles et des Poissons Le Plésiosaure eu serpent- dr^fon 
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est, pour ainsi dire, la prf^mîère tentative qn'af» f.^îtA k nature 
''pour sortir de la période des Poi>'8ons et de^ ne[>iiles : il a le 
corps d'une Baleine, le cou d'un Oiseau, la tête d'un Alligator, et 
on a comparé cet animal, dont la longueur atteint jusqu'à onze 
pieds et plus, à un serpent passé au travers de la carapace d'une 
tortue. Il s'est répété et modifié en d'innombrables espèces. « li 
est vraiment étrange, dit Zittel (i), de voir à quel point (q 
Plésiosaure semble réunir les caractères les plus différents des 
habitants des eaux, comme si la nature avait voulu produire en 
lui le prototype d*un Vertébré aquatique d'une organisation plus 
compliquée. Il faut aller chercher aujourd'hui dans deux genres 
absolument distincts les éléments de son crâne : les Oiseaux d'eau 
ont hérité Je son long cou, les Mammifères marins lui ont pris 
ses nageoires, et les Tortues ont développé d'une façon particu- 
lière sa cage thoracique. » Son contemporain, l'énorme IchihyO' 
saura ou poisson-dragon, long de 20 à 25 pieds, tient le mjlieu, 
comme son nom l'indique, entre les Poissons et les Lézards ; c'est 
un véritable modèle de type collectif primordial, un Reptile com- 
pliqué d'un Poisson. Il a le corps d'un Dauphin, la tète «/un 
Crocodile et la queue d'un Poisson. Le Proterosaurtu^ /eptile 
véritable des schistes cuprifères, est d'après C- Vogt, le premier 
animal à cinq doigts appartenant au type des Vertébrés supérieurs. 
Le Mostisaurêt avec son crâne de 3 à 4 pieds de long, avec son 
tronr pareil à celui d'un serpent, mesurant de 50 à 60 pieds de 
long et renfermant plus de cent vertèbres, le Mosasaure avec ses 
pattes antérieures munies de membranes natatoires et qui date 
de la période de la craie supérieure, peut très bien être rattaché 
aux idées qui ont cours, aujourd'hui encore, touchant le fabuleux 
serpent de mer. Le Mégalosaure, monstre aux formes gigan- 
tesques, réunit la structure des reptiles et celle des mammifères, 
comme Tordre des Dinosauriens, auquel il appartient, présente 
les caractères mélangés des Lézards, des Crocodiles, des Mammi- 
fères et même des Oiseaux. On s'élève d'un degré vers les«^ Mam- 
mifères avec t Iguanodon^ lézard géant de 30 pieds de long et 
de 12 à 15 pieds de haut « par lequel la force créatrice de la na- 
ture semble vouloir clore la série des amphibies gigantesques. » 
(Buch der Géologie.) Le Ptérosaure ou lézard volant est en effet 
une variété de lézard qui se rapproche du type des Oiseaux, tandis 

* ♦ 

P) ZoTKU Auê dêr Uf^Ht. hûpng, 1871 
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que dans les Omiihoêkelides ou reptiles à pattes d'oiseau, il faut 
yoir les yraîs ancêtres des Oiseaux. Parmi ceux-ci, VAétosauru$ 
décrit tout récemment par le professeur 0. Fraas^ dans les ter- 
rains cuivreux de Stuttgart et désigné encore comme x l'Oiseau- 
lézard à cuirasse » de Stuttgart, tient si bien le milieu entre les 
Reptiles et les Oiseaux/ qu^il a tiré son nom (Aigle-lézard) de 
cette circonstance. Ces découvertes de Reptiles avec des caractères 
empruntés aux Oiseaux et d'Oiseaux offrant certains caractères 
des Reptiles, ont comblé le vide énorme qui semble exister de 
nos jours entre ces deux classes d'animaux, et d'une façon si 
complète que personne ne conteste plus aujourd'hui la réalité de 
leur origine commune, TOiseau étant considéré comme un 
Reptile adapté aux conditions de la vie aérienne. La transfor- 
mation remonte à la période jurassique. — A la même époque se 
montre, tout organisé pour prendre son vol, le PtérodaCtyle^ 
créature étrange, énigmatique, moitié Chauve-souris et moitié 
Reptile, Oiseau et Amphibie à la fois et qu'on a rangé tour à 
tour dans toutes les classes. Le Cétiosaure réunit les caractères 
de la Raleine, du Phoque et du Crocodile. — A l'époque tertiaire, 
diurani laquelle les choses revêtent de plus en plus les formes 
qu'elles présentent aujourd'hui, les Vertébrés commencent à se 
montrer à Fétat de Mammifèros, maïs en rappelant encore les 
Reptiles. Le premier représentant de la classe supérieure des 
Mammifères est le Paléotherium (de icaXai6c ancien et Brjpfo, 
^ête) animal intéressant, présentant les caractères du Cheval, du 
fapir, du Cochon et du Rhinocéros, dont on retrouve un grand 
flombpe d*échantillons, d'une grandeur qui varie entre ceU^ du 
Lièvre et celle du Cheval, comme autant de variétés du même 
genre; on le rencontre en quantités considérables au début 
de la période tertiaire dans le sud-ouest de l'Allemagne, particu- 
lièrement dans les montagnes de la Souabe. On peut le consi- 
dérer comme le prototype de la classe des Mammifères, car en 
lui sommeillent les germes ou le plan des formes les plus di- 
verses de cette classe. Notre cheval actuel s'est développé de cet 
animal à travers une série complète d'échelons intermédiaires, 
i'Orohippus de la période éocène, le Mesohippits du miocène 
mférieur et le Miohippus ou Anchitherium du miocène supérieur, 
^Sipparion ou Protohippus du pliocène inférieur et le Plio^ 
lippus du pliocène supérieur. Non moins intéressants pour les 
paléontologues sont les Anoplotheritêmif proches parents du 

f 
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Paléothmam •! Cfiii apparaissent au début àe rêppqne tertiaire 
avec lea caractères âea PiâchydenneB, des Riimmaiita et ceax du 
coehop; ce sont lee ancélree de nos pôorceaiix, de dos» hippopo- 
tames f^t dit; nos ruminants. Le Tîllotheriumy découvert tout 
récemment par le professeàr Marsh dans les montagnes da <k Far- 
West » de FAmérique du Nord, réunissait en lui et à un degré 
surprenant les eriraetères les plus opposés des ordres les plus 
dirers de la classe des Mammifères (Carnassiers, Rongeurs, Od- 
gulés, etc.). Très yreisemblablement anssi F^ncètre des Tapirs 
doit être cet animal^ découvert par le paléontologue américain 
Leidy dans le bassin du Rio Verde et auquel on a donné le nom 
de Èyraokus, Les recherches des géologues américains (Marsh, 
Leidy, Gope, etc.), ont amené la découverte dans les plaines du 
Mississipi, de débris innombrables de Mammifères fossiles appar- 
tenant à des espèces jusqu'alors inconnues; ee sont autant de 
preuves en faveur de k théorie de Tévolation. -*- A la fin de 
Tépoque tertiaire et au commencement de la période suivante ou 
dilttviale., nous trouvons, eomofte précurseurs de nos éléphants, 
les énormes Mastodontes et les Dinotheriums, puis le redoutable 
MachairoduSy comme prédécesseurs de nos grandes espèces fé- 
lines : rOnrs des cavernes est Tancètre de notre ours brun, et 
le Bo8 primigeniuè celui du bœuf actuel, etc. 

Nous pourrions multiplier ces exemples à loisir r la science pa- 
iéontologique tout entière D*est elle-méffle, pour ainsi dire, qa'uu 
exemple unique et continu dans ce genre. Les formes les plus in- 
férieures, dans chaque ordre distinct, apparaissent toujours les 
premières, et c^st drilles que se dévrioppent, suivant une série 
graduelle et ascendante, les variétés et les individus. « Les débris 
trouvés dans la terre, dit Oersted, nous montrent une suite 
de formations de plus en plus développées, se succédant les unes 
aux autres jusqu'à ce qu^en&n un était de choses fût réalisé, dans 
lequel l'homme et un monde animal et végétal en conformité 
avec lui fussent susceptibles de prospérer. » — <r J^ai vu se raf- 
fermir ma foi dans la loi du progrès, qui va du général au parti- 
culier et de bas en haut, dit plus explicitement encore le profes- 
seur R. Owen, le célèbre savant anglais, à la fin d'une renàarquable 
description des Mammifères primitifs de l'épeqUe méBoKthique. 
Cette loi ^'éclaire encore par la succession des Mammifères à partir 
de la période triasique, comme par celle des autres classes depuis 
h premier* aurore de la vie jus^pt'^à la période eonlemporaine » 
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Cette loi du développement graduel et progressif e'eil traiisiiiise 
da monde primordial aa monde organique et lai a imprimé sod 
cachet de iaçon à ce qu'on ne puisse le méconoattre. La science 
tout entière de rcmaiemiie comparée, cultivée arec tant de pré* 
dilection de notre temps, ou la « Philosoi^hie des formes oirgtt* 
niques », selon le nom que lui donne Haeckel, s'efforce de dé- 
montrer la concordance des formes anatoraîques dans toute la 
série* animale, et repose sur cette notion scientifique en vertu de 
laquelle on admet un pian commun pour toutes ces formes, mo- 
difié seulement dans le détail. Une série ininterrompue d'analo- 
gies ausei nombreuses que variées unit tout le règne animal, 
depuis les formes les plus infériefires jusqu'aux plus parfaites^ 
Notre propre espèce, l'homme lui-même^ qui jusqu'ici, dans sa 
présomption, se considérait comme au-dessus de tous les animaux, 
comme uao eréat«re d'un genre tout autre et bien supérieure, eat 
pommant lésa de Duiie exception à cette règle. La structure tout 
eaUère de soa e^^ le relie si étroitement au règne animal, aux 
reprégeatafllir Icaptue flevés du tjrpe des vertébrée, qu^aujourd'hui 
aacua sai^fll di^M de ee nom ne cherche comme autrefois, à 
créer pour !« « le règtte humain i^ on à Tisoler de l'ovdre des 
soi-disant "? Quadruoianes », pour constituer un c ordre » partie 
cnlier de Ift dasse des Baammifères ; on le considère comme for- 
mant parmi ces derniers une famille particulière, celle des Pri- 
mates (c'est à dire des êtres supérieun ou les priemîers de tous), 
t L'homme, é^i Haeckel (f ) apparaît dans les traits essentiels 
de son organisation intime, tellement analogue au reste des mam- 
mifères, que jamais un anatomiste n'a douté qu'il n'appartînt à 
cette classe. La conformation intérieure de son corps est tellement 
semblable à celle du corps des autres Mammifères, qu'en regard 
de ce fait, la différence des formes extérieures ne peut entrer en 
ligne de compte ». Son cerveau, organe de l'intelligence, est loim 
au9âi de faire exception à cette règle ; c'est un cerveau de Mao»*- 
mîfète modt6é au point de vue de son volume, de sa forme, de sa 
structure et de sa composition, ou amené à son plua haut point 
de développement, comme les recherches approfondies de plu- 
■^ieurs anatomistes l'ont démontré de la façon la plus complète,.— 
un cerveau qui, en raison de ces faits, réalise à un degré de per^ 
feclion de plus en plus élevé les facultés îalellectueiles répandues 
dans tout le règne animal. 

(1) S. Haiokxl. Anthropogénie. Tr. fr. de Letourneau* d. 93. 
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p C'est pour la troisième fois que nous nous trouvons en face de 

la loi des transitions dans Vhisioire du développement des ani- 
I maux pris individuellement. Aujourd'hui eacore, toutes les formes 

I animales sont tellement semblables les unes aux autres dans la 

première phase de leur développement individuel, que pour re- 
trouver leur prototype, on n*a qu'à remonter à l'histoire de leur 
origine. C'est un fait intéressant et caractéristique que tous les 
embryons se ressemblent et qu*il est parfaiteinent impossible de 
distinguer Fembryon d'une brebis de celui d'un homme dont le 
génie ébranlera peut-être le monde. Oui ! et cela va si loin qu'on 
a essayé, non sans succès, de démontrer dans l'histoire du déve- 
loppement de chaque animal ou de l'homme lui-même, cominent 
Tembryon représente durant les diverses phases de son évolution 
les types principaux de toute une série d'animaux inférieurs à lui- 
même — comment, en quelque sorte, il reproduit en miniature 
et dans un cadre étroit une série partielle de la création ou même 
la série tout entière. 

« Lei^ adversaires de la théorie de la Descendance, dit Haeckel, 
pour lesquels révolution progressive de la forme humaine déve- 
loppée de formes animales inférieures et ça descendance de quel- 
ques êtres primordiaux monocellulaires constituent des prodiges 
indignes de foi, — > ne se sont jamais dit que ce prodige se repro- 
duit réellement sous nos yeux et dans son entier» avec le dévelop- 
pement de chaque.embryon humain et dans le court intervalle de 
neuf mois. Ces séries graduées de formes infiniment variées, que 
les animaux, nos ancêtres, ont parcourues dans le cours de plu- ] 
sieurs millions d'années, chacun de nous les a parcourues dans 
les quarante premières semaines de son existence individuelle 
dans le sein de sa mère. » 

Pour quiconque embrasse d'un regard et dans un esprit librt 
de préjugés ces trois séries, si nettement caractérisées et en si 
parfaite coucord^nce, de l'échelle des êtres considérée au point de 
vue de la paléontologie, de Vanatomie comparée et de VemhrtfO' 
îogie, il ne parait pas douteux — abstraction laite de toutes les 
autres théories ou explications — que l'ensemble du monde orga- 
nique ne forme un tout parfaitement uni et que les parties ne dé- 
rivent nécessairement les unes des autres. Quand bien même nous 
n'aurions pas été témoins, durant le dernier siècle, des profondes 
transSoruiations que le Darwinisme a fait subir aux sciences na- 
turelles» ce résttltûl n'en fût pas moins demeuré acquis pour tout 
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penseur digne de ce nom — comme il TAtait digà en fui pour 

quelques naturalistes, tels qu*un Lamarok ou un Geoffroy St Hi- 
lairé, à yue.plus perçante que leurs collègues, et pour la plupart 
des adeptes de la Philosophie de la Nature. De même dans la pre« 
{oière édition du présent ouvrage, publiée en 1855» cinq ans avant 
les travaux de Dan¥in, l'auteur avait formulé ce résultat d'une 
façon aussi précise que possible pour l'époque^ il attribuait l'ori- 
gine d'espèces nouvelles à un processus naturel s'exerçant par le 
moyen de la descendance, de la transformation et du développé- 
mont^ et s'appuyait, pour établir son opinion, sur les données 
fournies par .la paléontologie, par Tanatomie comparée et par 
rembryologie. 11 ne manqua pas non plus d'appliquer ces don- 
nées à la question dominante en cette affaire ; avec un courage 
qui lui attira de tous cétés les attaques les plus violentes, il af- 
firma — ce dont les savants ne doutent plus guère aujourd'hui 
— que l'homme descend des animaux. Quant aux causes de ces 
processus de transformation, il dut se borner, dans l'état où se 
trouvait alors la science, à insister, d'une part, sur l'influence des 
conditions extérieures ou sur les modifications de la surface ter- 
restre, de l'autre sur la possibilité des transformations embryon- 
naires, et à former des vœux pour que des recherches ultérieures 
vinssent répandre sur ces questions une lumière suffisante. Plus 
vite qu'on ne pouvait s'y attendre, ses vœux ont été exaucés, 
grâce à la théorie devenue si rapidement célèbre de. cet Anglais de 
génie, Charles Darwin, qui avec une intuition merveilleuse et ep 
8*appuyant sur une masse de faits, établit comme les causes natu- 
relles de cette transformation : f) La lutte pour l'existence ; 2) Le 
changefiieut ou la formation des variétés et la variabilité de l'es- 
pèce ; 3) La, transmission et l'hérédité ; 4) La sélection naturelle 
ou le choix exercé à travers l'immense durée des époques géolo- 
giques. — Dana un espace de temps relativement très court, cette 
brillante théorie est arrivée à dominer complètement les sciences 
naturelles : elle a conquis surtout la plupart des jeunes savants, 
désormais soustraits au joug de Tancienne « conception de l'es- 
pèce »« En réalité, il n'est guère possible pour quiconque a exa* 
miné sans parti pris les travaux et les idées de Darwin, de nier 
de bonne foi que des espèces ou des êtres nouveaux ne puissent, 
lie doiventyètre formés de la façon qu'il indique* — En esl-il de 
inènSe lorsqu'il s'agit de décider si les expKeations de Darwin re« 
Natives à la transformation, sulfiteat à reàtAre eempte do A&viR>p- 
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pênMDt généml «I te imriMs infinies du monde organique ? 
Très probablement non ; «t il faut, pour cela, recourir à une autre 
série de faits frès importants, auxquels Darwin n'a 8ccor4é que 
peu ou point d'attention. Nous plaçons ioi au premie. ran^ l'in- 
fluence capitale des conditions extérieures et variables de la vie, 
— telles que le climat, le sol, ralimentation» l'air, la lumière» la 
chaleur, la distribution de Teau et de la terre ferme, etc», etc., — 
influence regardée comme tellement considérable par le célèbre 
savant français Geoffroy St Hilaire, qu'elle lui paraiss^^^ suffisante 
pour expliquer la variabilité de l'espèce. Viennent ensuite les in- 
fluences dues à l'exercice, à l'habitude, à l'adaptation aux diffé- 
rents genres de vie, l'usage ou, au contraire, le défaut d'usage des 
organes et des différentes parties du corps, la croisement, etc., — 
influences considérées comme les causes réelles de la transforma- 
tion des espèces par le français Lamarck» l'illustre précurseur de 
Darwin et le vrai père de la théorie de la Descendance, sj long- 
temps traité de rêveur et qui mourut dans la misère. Nous cite- 
rons maintenant l'importante influence exercée par la migration 
des êtres, sur laquelle le professeur Morits Wagner, de Munich, 
a le premier appelé Tattention comme sur un fait additionnel 
propre à compléter la théorie Darwinienne (1). Rappelons enfin 
les conséquences déjà signalées dans la première édition de cet 
ouvrage comme découlant des remarquables phénomènes connus 
sous le nom de génération alternante, de parthénogenèse, de oaé- 
tamorphose, etc., les transformations des germes ou des œufs sous 
l'influence des conditions intérieures ou extérieures, et en vertu 
desquelles ont dû s'effectuer dans certains cas, par transition 
brusque plutét^que graduellement, les modifications et le déve- 
loppement des plantes et des animaux fossiles. Ces idées ont été 
développées oomplètement par notre savant compatriote, le pro- 
fesseur Kôlliker, de Wursbourg, qui s'en est servi pour édifier sa 
€ théorie de la génération hétérogène » désignée plus tord par lui 
sous le nom de < Doctrine de rfivolution ». 

Ayant ainsi reconnu l'existence d'une loi générale présidant 
au changement, à la transformation on au développement, et 
apprécié les causes sous l'influence desquelles cette ^transfor- 
mation peut s'effectuer dans chaque cas distinct, — » nous avone 

(i) If. W^oiraii. Die JDatH9tn'««A# ThêorU un4 êm Migrati o nÊ § w tg 
Orif€fUimÊn, Ltipsif. iB79. 
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un point d*appui solide pour trancher oomplètement la quealioni 
si difficile à résoudre en apparence» de l'origine du monde orga- 
nique et de ses causes naturelles» pour déterminer ce que nous 
avons désigné, au seuil de ce chapitre, sous le nom de a géné* 
ration secondaire » comme complément de la « génération pri- 
mitive ». Parti des commencements les )[}lus insignifiants, des 
éléments organiques les plus simples qui aient pu résulter» par 
génération spontanée, de l'union de substances inorganiqueSi — *- 
sorti des plus humbles cellules végétales ou animales ou d'une 
iormation plus inférieure et plus primitive encore* tout ce monde 
organique si riche, qui nous environne aujourd'hui avec ses 
innombrables variétés, a pu se développer progressivement par 
le concours de processus naturels et d'espaces de temps d'une 
durée infinie. 

Peu importe comment les choses se sont passées dans le détail, 
peu importe qu'il reste encore beaucoup de points obscurs ou 
douteux dans l'histoire de la création organique, — nous pou- 
vons, dans tous les cas» affirmer avec certitude, qu'elle a pu, 
qtCeUe a dû 9e réalUer tung rintêrveniion {Ttmé puisêance sur^ 
naturelle. Si cette création, lorsque nous jetons les yeux autour 
de noust P^^^ nous en imposer aujourd'hui plus qu'il ne con- 
vient, si l'on ne parvient pas toujours à se débarrasser de l'idée 
d'une cause créatrice immédiate, cela tient simplement à ce que 
noua voyons réunis dans un tableau d'ensemble les effets innom- 
brables de l'action des forces naturelles prolongées pendant plu- 
sieurs millions d'années, et aussi à ce que> en considérant le 
présent, nous perdons de vue le passée ce qui nous empêche de 
comprendre, du premier coup» que la nature ait pu tirer ce Tout 
d'elle-même. Et pourtant, cela est. Quelle que soit la façon dont 
les choses aient eu lieu, dans le détail^ «^ la loi des analogies au 
point de vue de l'embryologie, aussi bien qu'à celui de l'anatomie 
comparée^ la loi de la formation des prototypes et de la dépen- 
dance nécessaire qui relie le développement et la forme des êtres 
organiques aux différentes modifications de la surface de l'éoorce 
terrestre» en un mot» l'apparition successive de formes organiques 
supérif jires provenant de formes inférieures et en concordance 
avec dévolution progressive de la terre : surtout le fait que l'ap- 
parition des êtres organiques n'a pas été un phénomène momen«- 
tané, mais un processus qui s'est continué sans interruption à 
travers toute les périodes géologiques «-* tout cela repose sur des 
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données incontestables, et ces faits he peuvent, en aucune façon, 
se concilier avec l'idée d'une force créatrice personnelle et toute- 
puissante, à laquelle il eut été impossible de s'accommoder de ce 
travail lent/ graduel et fatigant de la création, et de se sou- 
mettre, dans raccomplissemenl de cette tâche, aux nécessités des 
phases naturelles du développement du globe. 

Car le travail de la nature dans ses productions moitié for- 
tuites, moitié nécessaires, a dû être infiniment long, successif, 
graduel et non prémédité. C'est ainsi que nous ne constatons 
nulle part dans ce travail un saut complet, décelant l'actioD 
d'une volonté personnelle ; les formes succèdent graduellement 
aux formes, les transitions aux transitions. « La nature ne fait 
pas de sauts », dit Linné ; et en réalité, chaque découverte 
nouvelle dans le champ des sciences naturelles, chaque fait nou- 
veau confirme cette assertion. Insensiblement la plante se 
transforme en animal, Tanimal en homme. C'est en vain qu'on 
s'est efforcé jusqu'à présent de tracer une ligne de démarcation 
bien nette entre les règijfes animal et végétal, ces deux sections 
si distinctes, en apparence, du monde organique; il ne parait 
pas qu'on soil jamais en état d'y parvenir. Au contraire, les nou- 
velles recherches sur les Protistes ou êtres primordiaux, qui 
forment la transition entre les deux règnes, et dont ceux-ci se 
sont développés dans deux directions dîfiPérentes, — ont démontré 
que ces êtres apparaissent tantôt comme des animaux^ tantôt 
comme des végétaux et que c'est seulement à partir d'un degré 
supérieur de développement, que se montrent clairement les 
caractères distinctifs. Parties, comme ks organes, des commen- 
cements les plus humbles et les plus insignifiants, les facultés 
de rame s'élèvent peu à peu et progressivement à un niveau de 
plus en plus élevé jusqu'à ce qu'elles atteignent le plus haut 
degré de perfection encore observé dans le sentiment et dans ia 
volonté, ^ans l'imagination et dans la pensée chez l'honune. 
Cette limite infranchissable entre Thomme et le reste du règne 
animal, dont il est si fort question aujourd'hui encore malgré 
les progrès de la science, n'est pas plus réelle que n'importe 
quelle autre démarcation naturelle distincte, qu'il s'agisse du 
corps ou de l'esprit ; et si Thomme, dans le cours de son déve- 
loppeniient intellectuel, est parvenu à des sommets du haut 
desquels il domine les animaux, ses congénères, comme Diea 
dominait autrefois l'espèce humaine, il ne le doit qu'au même 
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processus lent et progressif de développesMiil sn tertii duquel 
s'est produit le monde organique toul entier. Les géologues éva- 
luent à ^nt mille ans au moins, — ainsi qu'on Ta déjà dit dans ce 
chapitre — l'ancienneté de Thomme sur la terre, en ajoutant 
toutefois que ce chiffre pourrait bien être au dessous delà réalité. 
D'autre part, Vhistoire proprement dite de l'humanité, l'aptitude 
de Vhomme à la civilisation ne datent que de quelques milliers 
d années. Quel énorme intervalle de temps n*à-t-il pas dû 
s'écouler avant que l'homme parvint au degré d'^intelligence 
nécessaire pour sentir le besoin — et pour trouver W moyen, — 
de transmettre à ses descendants par la parole et par l'écriture, 
pour être éternellement conservé, le récit de ses actions ? Et de 
quel droit irions-nous rapporter les facultés et les actes de 
l'homme civilisé d'aujourd'hui — qui se trouve au sommet 
d'une série progressive de cent mille années avec tout le travail 
de générations innombrables, — à des causes surnaturelles ou 
au bon plaisir d'un créateur? Si nous nous reportons à son 
humble origine, qui se perd dans la nuit profonde des temps 
primitifs, nous en jugerons tout autrement, et nous reconnaî- 
trons qu'un pareil résultat n'a pu être atteint que par un lent 
développement et par une évolution prolongée. Certainement, le 
plus parfait des êtres dans ces temps reculés se rapprochait beau- 
coup plus des animaux, au point de vue des. facultés tant phy- 
siques qu'intellectuelles, que de l'état où nous le voyons aujour- 
d'hui, et les os et les crânes humains les plus anciens, retirés 
des profondeurs de la lerrc nous présentent des formes grossières 
et peu développées, dépassant encore au point de vue des carac- 
tères généraux de l'animalité, les races humaines les plus 
rapprochées actuellement des animaux — quoique ces débris, 
notons-le bien, proviennent d'une époque probablement beau- 
coup plus éloignée de l'apparition réelle de l'homme, que 
l'époque de leur dépôt ou de leur enfouissement n'est éloignée du 
^inps présent. Quant à la façon dont le crân^ de l'Européen s'est 
perfeclionné durant le cours même des temps historiques, nous 
6u ferons l'objet d'une étude particulière dans un chapitre 
ultérieur. 

Si pourtant, à rencontre de toutes les conceptions philosophi- 
ques de la nature, on veut admettre que l'intervention directe 
du créateur ait partout dirigé ces processus à travers le temps et 
l'espace, on se rapproche des théories panthéistes et l'on est 
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forcé de reoonnattre que les mftmes faili pevsisteiit, puiaitue lé 
développement de la terre ainsi que celai des espèces animales et 
végétales, loin de s^étre arrêté, conlinae de s*effisctBer de la 
même manière qu'autrefois. Il faut admettre aussi que pas un 
agneau ne peut être engendré et mis au monde sans l'interven- 
tion de cette puissance créatrice, qu'aucun enfant ne peut percer 
une dent sans le concours de la divinité, et que chaque mouche, 
en pondant des œufs^ doit compter sur les soins de cette puissance 
pour les faire éclore. Mais la science a depuis longtemps dé- 
montré le caractère naturel, mécanique et fortuit de ces pro- 
cessus : elle a banni toute idée d'intervention surnaturelle. Cest 
un argument de plus en faveur de notre thèse : car, des carac- 
tères naturels des phénomènes du monde organique actuel nous 
déduisons le caractèfô, naturel aussi, de ses origines, et réci- 
proquement, a Qui dit À doit aussi dire B, dit L. Feuerbach. 
Un commencement surnaturel impliquerait nécessairement une 
continuation surnaturelle. — Qui suprime une des lois de la 
nature» les supprime toutes ». 

c Envisagée comme corps distinct, dit Burmeister, la terre est 
demeurée dans de certains rapports déterminés avec tout ce qui 
l'environne, et ce qui s'est passé à sa surface, indépendamment 
de ces conditions, elle l'a suscité par ses forces propres : car il 
n'y a jamais eu, et il n'y a encore aujourd'hui sur la terre aucun 
autre pouvoir que celui qui lui a toujours appartenu en propre. 
C'est À l'aide de cette force qu'elle s*est développée ; aussi loin 
que s'étendait son action, ses effets se faisaient sentir aussi; là 
où les forces terrestres disparaissent, toute activité disparaît de 
la surface de la terre, et ce qu'elle n'a pu produire n'a jamais pu 
exister et ne pourra jamais être produit. » 

Jamais la science n'a remporté une plus éclatante victoire sur 
ceux qui font appel à un principe surnaturel ou extérieur au 
monde pour expliquer l'existence des êtres, que dajis le eliamp 
de la géologie et de la paléontologie ; jamais Fesprit huamn n«^ 
revendiqué d*une façon plus décisive le droit de la na4«» — st 
cela au milieu des difficultés que ceux-là seulement ptmwt 
apprécier, qui sont au courant de l'histoire de la 8(âeo«e« bs 
nature ne connaît ni commencement surnaturel ni coa^iMwÉHn 
surnaturelle : elle^ par qui tout est engendré, par^^ tBiiit 
est englouti» elle est pour elle-même le eommencessift^iNi 
fin, la génération et la mort. De sa foroe propre elts 
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[o'oD appelle la orMion et i*hoinme, qui ea est le eouionne- 
nent ; par sa foroe propre elle le repraiidra «près que sa de- 
meure, la terre, aura accompli dans la circulalîoQ éternelle dea 
mondes le cours de aon existence. Cette race humaine ne pourrai 
t-elld donc pas s'éteindre aussi comme se sont éteintes tant 
i'âutrea eq>èees après avoir réalisé une certaine fin dans l'évo- 
lution du monde organique ? Et nne autre race, plus parfoite 
peut-être, ne prendra-t-elle pas sa place? Personne ne le sait, 
personne ne l'a su et personne ne le saura, qna eew qui sur» 
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U théorie dea causes finales ou de la conformité an but dans 
la nature a de iont temps constitué Tun des principaux arguments 
de ceux qui attribuent Torigioe et la conservation de l'univers à 
i'actioii d'une puissance créatrice gouvernant et organisant toutes 
«iboees. Chaque fleur étalant ses couleurs diaprées, chaque coup 
a« tent poussant un nuage, chaque étoile scintillant dans la nuit, 
w moindre brait ébranlant l'air, une blessure qui guérit, tous les 
phénomènes de la nature, en un mot, sont pour les crédules par- 
ttsans des causes finales autant d'occasions de s'extasier devant la 
^g^sse infinie de cette puissance suprême. La science et la phi- 
losophie naturelle de nos jours se sont assez complètement débar- 
rassées de ces conceptions creuses et superficielles dé la téléologie ; 
6|iesabaDdoanent ces idées enfantines aux gens incapables de 
^^uranchtr de cet anthropomorphisme qui, malheureusement, 
'^gnc encore à Técole et dans l'élise au détriment de la science 
^^^ la vérité. 

,^Q8i qu'on l'a vu piéeédemment, la matière ne peut être réa/i- 
^ ni même conçue en dehors'de la im'ce» du mouvement et de 
» foroae ; et de Biême reri|tû>e et la oontianité des fentes indi- 
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vidueltes ou des phëDomènes natureb résultent néoessairemenl 
et d'une façon toute simple, de l'existence on du cy^neours des 
choses de la nature. Il apparaît aussi clairement que oes choseï 
naturellesVeu se rencontrant des millions de fois, ont dû se modî> 
fier et se délimiter mutuellement dételle manière qu'il en résultât 
une apparence de plan et de conformité au but : de sorte qu'ea 
considérant cette apparence et en l'appréciant du point de vue 
particulier des choses humaines, sans remonter aux causes, ces 
phénomènes nous semblent devoir être attribués à l'action d'une 
intelligence consciente d'elle-même et extérieure aux choses. 
Nous ne nous rendons pas compte de ce fait, que tout autre résul- 
tat se trouvait exclu d'avance par la nature même des circons- 
tances, et que dans le cours des temps, des êtres non conformes 
au but ou mal adaptés, de simples tentatives même ont dû avor- 
ter par suite de leur propre imperfection ; en d'autres termes, 
que la finalité n'est qu'un cas particulier parmi des milliers 
d'autres dans lesquels la conformité au but est peu marquée ou 
même nulle, ce qui rend impossible la conservation de ces êtres. 
Notre intelligence, qui s'arrête toujours sur le présent et jamais 
sur le passé, et qui mesure tout à l'échelle de l'expérience acquise 
par le fait de l'activité humaine, notre intelligence est donc, 
comme Kant l'avait déjà remarqué, la cause unique de cette fina- 
lité apparente qui n'est autre chose que la conséquence nécessaire 
de la rencontre des substances et des forces naturelles «t de leur 
organisation dans le cours du temps, dont l'action finit ^r ac- 
commoder toutes choses, c'est à dire par conserver ce qui est 
susceptible de vivre et par éliminer ce qui n'en est pas capable. 
La nature, selon la remarque de Du Prel, est son propre 
médecin, et de la régularité de son action résulte le trai- 
tement naturel en vertu duquel se trouve évincé ce^ qui n'est 
pas conforme au but, et conservé ce qui y est conforme. Particu- 
lièrement, les organismes ou êtres vivants, en raison de leur 
nature aisément altérable, sont susceptibles des modifications et 
des adaptations les plus vaKées, et reproduisent les propriétés 
ainsi acquises à un degré de plus en plus élevé dans les généra- 
tions successives, tandis que celles-ci s'enrichissent incessamment 
de propriétéi^ nouvelles. Il doit en résulter un développement 
progressif tendant à réaliser des formes de plus en plu<< capables 
de subsister, c'est à dire d'être en conformité avec une fin. 
Ces idées sont si simples, si lumineuses, qu'elles ont dû s'im- 
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«er aux esprits sérieux et affranchis, en dehors même de toute 
nvesiigatfon scientifique. De fait, elles ont été exprimées en 
;ermetf précis dès le premier siècle avant l'ère vulgaire par Lucrèce, 

l'auteur du fameux poème didactique « sur la nature des 

choses ». 

Certes, on n*a pas vu les principes des choses 
Entre eux délibérant, gravement combiner 
L'ordre et les mouvements qu'ils voulaient imprimer* 
Mais, en nombre infini, mus à travers Tespace 
Par d'innombrables chocs, ils ont, avec leur masst 
A force de changer, du présent Univers 
Enfin constitué les éléments divers (1). 

En dehors même de ces considérations décisives, nous ne pou- 
vons pas parler de conformité au but ; car nous ne connaissons 
qu'un ^ul aspect des choses, et nous n'avons aucune idée de 
celui qu'elles pourraient nous présenter,si elles se trouvaient dans 
des conditions entièrement différentes. Pour décider ici en con- 
naissance de cause, il faudrait pouvoir établir une comparaison 
entre l'ordre actuel des choses et un monde autrement conformé, 
— ce qui est impossible. Mais au surplus, peu importerait Tordre 
ou la disposition quelconque du mondp ; pourvu que nous y 
puissions vivre, nous le trouverions toujours arrangé en confor- 
mité avec le but. Ceia est tellement vrai que les conditions 
les plus diverses, dans des circon&tances différentes, nous 
paraissent conformes au but, du moment où nous avons pu 
nous y adapter. Pour l'babitaiit du Nord le froid, pour Thabitant 
du Midi la chaleur sont également agréables et utiles ; i*Arabe 
aime le désert, le marin la mer, le chasseur, les montagnes et les 
forêts, le cultivateur la campagne et les champs, le citadin les 
habitations et la société des hommes. Chacun, en particulier, ne 
trouve conforme au but que ce qui lui semble agréable ou utile 
ao point de vue de ses préférences ou de ses besoins personnels, 
que ce qui convient à sa nature propre. De plus, notre esprit n'a 
jamais été forcé de se déclarer satisfait de la réalité qui s'offre à 
lui. Quel est au contraire le phénomène naturel qu'on ne puisse 
se représenter dans des conditions meilleures ou plus Conformes an 
but? Bien plus, il y a des phénomènes naturels très compliqués 

(i) LuokIoi. Dé tuiiurû rêruwh I» v. iOM)-10t7. Tt. tt. d'André Lefivre. 
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qui ne sont pas encpre arrivés, par la voie da d&vQloppemei 
graduel et de radaptation, au degré de perfectioià qu'ils devraiei 
aroir atteint s'ils avaient été créés eu vue de la conformité ai 
but. Ainsi l*organe de la vue, si admirablement disposé en appa<| 
rence et considéré comme une merveille de finalité, comme ui 
appareil organisé par une providence supérieure afin qu'on puisse 
voir, — TcBil présente au contraire toute une série de défauts e1 
d'imperfections, tels que Taberration chromatique et raberraiioi 
de sphéricité par la structure imparfaite^ du cristallin , Fastigina« 
tisine ou aeoomnkodatictt insuffisante pourla vision simultanée dei 
images verticales et horizontales résultant d'une imperfection dani 
la courbure de la cornée ; puis, les lacunes, les taches vasculaires, 
le défaut de transparence des milieux, etc. Si un opticien livrait 
un instrument confectionné dans cet état, on le lui renverrait, 
dit Helmholtz, comme un travail manqué. II en est de même, ou 
peu s'en faut, pour les autres organes des sens qui, à l'origine, 
n'étaient que des portions de l'enveloppe cutanée, dans lesquelles 
se ramifiaient des nerfs de la sensibilité, et qui, peu à peu, dans 
le cours de millions d'années, par fusage, la division du travail, 
l'adaptation et l'hérédité sont arrivés à leur degré de perfection- 
nement actuel. Ce processus de révolution successive des organes 
des sens se constate aujourd'hui encore, dans toutes ses phases, 
sur Tœuf de la poule en voie de déveloj^pement ; on y voit des 
portions de l'enveloppe extérieure, de simples cellules spéciales 
d*organes des sens. Aux derniers étïhelons de la vie, chez les Pro- 
listes et chez les infusoires, par exemple, les sens peuvent exister 
sans nerfs ou sans appareils spéciaux. « Ces faits prouvent de la 
façon la plus évidente, dit Haeckel, que les organes des sens les 
plus parfaits, loin d'être les produits brillants d'un plan de 
création préconçu, sont ainsi que tous les autres organes des ani- 
maux, le résultat de la manifestation inconsciente de la sélection 
naturelle dans la lutte pour Texistence » (i)« 

Quant h llnflneoce considérable exercée sur le développement 
de l'organe de la vue par les phénomènes extérieurs, c'est à dire 
dans ce cas, par la lumière, eîle nous est prouvée par le fait bien 
connu des animaux aveugles vivant dans des trous ; ces«^nimaux, 
ayant été plongés dans les ténèbres de ces trous et forcés d'y 
▼ivre, leurs yeux ont disparu et se sont réduits à des appareils 
radimentaises. Inversemeat^ les poissons et les autres animaux 
marins pourvus des plus gros veux, se sont habitués d'autant 
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fim faoîIeiMat à vivre dans 1m profondeurs à demi-obMures de» 
aftiu^: U eélectiûB dans la lotte pour rextstenee faTorisant natu- 
ir^ement les éires qui pouyaient le mieux conoeulrer les quel- 
q\km rayoos de lumière épars, à Taîde d'un organe visuel volu- 
ttûneux. 

Il résulte de tout eela que les yeux ne nous ont pas été donnés 
pour Toir précisément, pas plus que les pieds pour mareher. Il 
est plus exact de dire que nous voyons et que nous marchons 
parce que nous avons des jeux et des pieds. L^usage n'est pas la 
oause, mais bien le résultat des ehoses. La vue n^a pas existé 
avant les 3reux, ni la parole avant la langue ; c'est le oontraîre qui 
#st vrai. De même, il ne faut pas dire que le œrf on te chevreuil 
ont de longues jambes pour mieux courir, mais qu'ils courent 
mieux parœ qu'ils ont de longues jambes. La taupe a des pattes 
courtes, en forme de pelle, pour creuser : sans elles^ elle ne se 
serait iamais avisée de fouiller la terre. Les choses sont cequ'elles 
sont parce que kur développement s'est efleetué à travers des 
millions de frottements el de réactions réciproques; si elles 
s'élaîent développées d'autre façon, nous ne les trouvenons pas 
■soins coafonikes au but. Les animaux des paya do Nord ont une 
fourrure plus épaisse que ceux du Midi, et généralement leur poil 
CM» leur plumage est plus fourni en hiver qu'en été. N'esl*il pas 
plus naturel de voir dans ce fait la conséquence fatale, nécessaire 
d'une înûuenee extérteore, que de reeoAirir avec les cause-fina- 
liers, à ridée d'un tailleur céleeAe, qui aurait 8(»n de pourvcnr 
chaque animal d'une garde-^robe d'été et d'hiver t C'est aussi un 
fait bien connu que la peau se couvre plus facilement de poils 
aott/s rinfluenoe dm bases tempémtttveo, d'où vient que les élé- 
phants et les rhinoc^os, habitant aujourd'hui les pays chauds, 
oat la peau nue, alors que leurs ancêtres du monde primitif, le 
mamsaouth et le rhinocéros velus, qui vivaient au milieu des 
frimas du Nord, étaient couverts do poils longs et touffost. A cet 
esdre d'idées est due l'influence Ûen connue de la lutte paur 
Foxistenee,, révélée par Darwin, de cette concurrence ininterrom- 
pua qui soumet tous les êtres organiques les mus aux autres aûnsî 
qu'aux conditions extérieures de la vie et en vertu de laquelle ces 
formes seules ont okance de perdurer, qui se distinguent de leur 
entourage' par une supériorité peu oonsidétaMe au début, mais la 
tfMsnM4lant à leurs descenèants pour qu'eUo se perfectiocàM dans 
kmt' série SttoeaCMVs^ Les c ou i su rs avantageuses de plusieurs uni- 
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maux, telles que celles des insectes verts» des lagopèdes blanes, 
des Mfces brunes vivant sur l'écorce des arbres, des animaux gris 
à teinte semblable À celle des sables du désert, etc., sont les con- 
séquences de la sélectiion naturelle dan's la lutte pour l'existence ; 
alors que des animaux de couleur différente succombaient sous 
les coups de leurs ennemis, ceux-là au contraire transmettaient 
à leurs descendants leurs qualités avantageuses. C'est ainsi aussi 
que des animaux à poil épais ont plus de cbance de se conserver 
dans un climat rigoureux que ceux qui ne sont pourvus que 
d'une mince fourrure ; ils transmettent à leurs descendants cette 
propriété dont les avantages s'accentuent de génération en géné- 
ration. L'observateur superficiel découvre là les effets d'une 
providence divine, alors que celui qui réfléchit quelque peu n'y 
voit que les conséquences de causes toutes naturelles. Ce qui ac- 
tuellement subsiste dans le monde, c'est ce qui a résisté à une 
infinité d'essais et survécu à des pro^ssns de développement 
sans nombre. — Du reste, il ne faut pas oublier de remarquer 
ici que ces idées si justes de Darwin étaient déjà connues, 
dans leurs traits essentiels, des plus grands philosophes de la 
Grèce ; déjà Empédocle (450 av. notre ère), que pour cette raisoQ 
on a souvent désigné comme le père de la théorie darwinienne, 
enseignait avec une intuition merveilleuse que lorsque la ma- 
tière, à l'origine, se compliqua de la forme, il exista d'abord des 
êtres irréguliers qui ne purent se conserver qu'en partie, et que 
seuls, les plus avantageusement doués, c'est à dire les plus 
capables de vivre, arrivèrent à présenter un état de conformité 
au but. 

Ces considérations suffisent à réfuter complètement Tobjeetioa 
bien connue que ceux qui ne croient pas à la réalité des causes 
finales, attribuent tout au hasard, lequel n'est cependant jamais 
en état de produire des êtres en conformité avec une fin. Que l'on 
jette pôle-méle, autant de fois qu'on voudra, un amas de lettres, 
disait Gicéron aux philosophes panthéistes de son temps, jamais 
on n'en fera sortir un poème comme l'Iliade ou l'Odyssée. Assu- 
rément non ! car ce serait là un hasard tout à fait incroyable, un 
gros lot gagné contre la multitude infinie des chances contraires. 
Du reste^ un hasard pareil ne saurait trouver place jlans la 
nature, ^)ù tout se passe finalement d'une façon i^Aturelle et 
régulière. Ge que nous appelons hasard ou chance n'est que k 
résultat d^un aBchitnaoïent da oiiooastaMisi, doDl noua ft'aWBft 
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pu encore pénétrer les connexions et les causes prochaines, c Nons 
Attribuons an hasard, dit Fanteur du Système de la Nature^ tous 
les effets dont nous ne voyons pas la liaison avec leurs causes... 
li'orûre el le désordre de la nature n'existent point ». Le dilemme 
a Dieu ou hasard » auquel les cause-finalîers veulent nous assu- 
jettir, n'a donc aucune réalité. Il y a une troisième alternative : 
c'est le développement successif des êtres conformés en vue d'une 
fio dans le cours naturel des choses par les processus connus de 
la sélection, de l'adaptation, etc. Il existe dans les faits, dans les 
rapports naturels, un nombre incalculable de mécanismes, de 
formes, ou de dispositions que l'on peut se représenter comme 
élant en conformité avec une fin et dont un petit nombre se 
réalise sans qu'on ait jamais songé à déclarer que ces formes là 
devaient être précisément les mieux disposées en vue d'une fin. 
H suf6tque^la conformité au but soit assez complète pour leur 
permettre d'exister dans des conditions déterminées. Et cela s'ac- 
corde parfaitement avec la réalité et avec les manifestations et les 
phénomènes continuellement renouvelés de l'histoire de la terre 
et du monde. Cessez donc d'opposer à ceux qui affirment l'exis- 
tenoe d'un ordre naturel des choses, l'argument aussi insigni- 
fiant que rebattu, du hasard et le lieu commun des lettres jetées 
péle-méle ; c'est là simplement le fait de l'ignorance et du manque 
de réflexion. 

Si donc il est avéré, d'après toutes les considérations qui pré- 
cèdent, que la nature, loin d'agir en vue d'une fin déterminée, et 
d'une façon consciente, obéit au contraire à une nécessité fatale, 
aveugle, il doit arriver que dans Texercice de cette activité, elle 
appelle l la vie quantité d'êtres ou de formes, qui, si nous pre- 
nions ridée de finalité comme critérium de son action, nous 
paraîtraient complètement manques, inutiles et imparfaits. Et 
vraiment, si nous considérons la nature du point de vue des 
causes finales, il nous est facile, non seulement de découvrir 
partout et en abondance de pareils défauts de conformité au but, 
de pareilles inutilités et imperfections, mais encore de démontrer 
que pour peu qu'elle rencontre quelques difficultés dans l'accom- 
plissement aveugle de son œuvre, la nature précisément commet 
les fautes et les bévues les plus grossières. Incapable souvent de 
surmonter le plus léger obstacle ou de l'écarter en vue de la fin à 
réaliset*;* elle se perd à chaque instant dans des complications et 
des difficultés inextricables, auxquelles échapperait à coup sûr 



une intelligence eonseiente ôo même âne activité inconsoientei 
maî$^4étermiaée par des considérationd de finalité. 

Tout d'abord, personne ne peut songer à nier que la nature, 
sous le coup de cette impulsion créatrice aveugle, ne produise 
une ioule d'ôtres auxquels on ne saurait reconnaître d'autre fin 
que celle qu'ils réalisent en eux-mêmes, et qui sont bien plus 
propres à troubler Tordre naturel des choses ou la perfection de 
l'ensemble qu'à les favoriser. C'est ainsi que l'existence des ani* 
maux et des plantes nuisiblé8 a été de tqut temps une épine au 
pied des partisans des causes finales et des idées religieuses et on 
s'est battu les flanos, souvent de façon très étonnante» ponr ex- 
pliquer Texintence de ces êtres malfaisants. La difficulté est plus 
grande encore dans les systèmes religieux qui attribuent toy^ cela 
à la chute originelle ou au péché. D'après Meyer et Stilliog (1), 
les reptiles venimeux et les insectes malfaisants sont la consé- 
quence de la malédiction qui a frappé là terre et ses habitants, et 
leur forme souvent monstrueuse est en quelque sorte l'image du 
péché et de la perdition I D'accord avec cela, on admet que ces 
êtres sont d'origine postérieure, non primitive, parce que leur 
existence dépend d'une alimentation animale ou végétale 1 Au 
temps de l'ancien paganisme germanique, ces bêtes étaient repré- 
sentées comme des Elfes méchantes, qui provoquaient toutes les 
maladies et qui prenaient naissance dans le sabbat de la nuit de 
Walpurgis. Ces étranges essais d'explication prouvent assez com- 
bien peu OF était capable ^ et on l'est encore bien peu mainte- 
nant ! -^ d'expliquer au point de vue des causes finales l'existence 
de ces êtres nuisibles et répugnants ou de la concilier avec le 
gouvernement d'une providence entièrement favorable aux 
hommes. D'autre part, on n'ignore pas que des animaux tout à 
fait inoffensifs ou mômes utiles périssent et disparaissent sans que 
U nature ait pu trouver le moyen de les conserver i Par contre) 
des bêtes extrêmement nuisibles, comme le mulot, sont douées 
d'une fécondité telle qu'on ne saurait songer à s'en débarrasser, 
On voit également se multiplier à l'infini ces organismes micros- 
eopiques, reconnus comme engendrant des maladies dangereuses, 
et qui sont très nuisibles à l'homme, soit directement, soit en ame- 
nant la destruction de plantes de première utilité. Les sauterelles, 
les colombes voyageuses forment dans les airs da véritables nuéeis 

fi) lima m» SvibUiia. BiatUr fur Mhêre WohrhêU. 
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obteavritiaiit la lumière du soleil et qui poffiBi la deftiraetioii» 
i& famine et la mort dans lee malhenreusee contrées où leurs 
essaims viennent s'abattre. 

c Celui qui cherche dans la nature» sagesse, but et finalité, dit 
le professeur Giebel, celui-là peut exercer sa sagacité dans Tétude 
des vers solitaires. La tâche qui leur est dévolue dans l'existence 
consiste à produire des œufs propres à se développer et ne peut 
se réaliser que grâce aux souffrances d'autres créatures; des mil* 
lions d'œufs. périssent, sans aucun résultat, quelques uns seule- 
ment se développent ; l'embryon se transforme et apparaît à l'état 
de soolex qui ne cesse de sucer et d'engendrer, et dont les reje- 
tons produisent à leur tour des œufs destinés à pourrir dans les 
excréments d'autres animaux. Où est ici la beauté, la finalité, k 
sagesse, selon l'idée qu'on s'en fait généralement? » 
> A quoi bon, — pouvons-nous demander encore aux cause- 
finaliers — à quoi bon les innombrables maladies et le mal phy- 
sique en général 7 Pourquoi toutes ces cruautés, toutes ces atro- 
cités que la nature commet chaque jour, à toute heure, sur ses 
enfants* sur ses créatures, par les inondations, les tremblements 
de terre, la foudre, le ien, la grêle, les volcans, les ouragans, etc.? 
Pourquoi des millions d'êtres n'existent-ils qu'à la condition 
de tourmenter et de faire périr des millions d'autres êtres? 
Est-ce la bonté divine qui a donné au chat et à l'araignée leur 
cruauté? Et la miséricorde céleste a-t-elle pu douer l'homme^ ce 
chef d'œuvre de la création^ comme on l'appelle, d'un naturel qui 
le rend capable de commettre sur ses semblables les actes ies plus 
cruels et les plus barbares? 

Les théologiens répondent que tout cela est la suite du péché 
originel et la conséquence de la corruption du genre humain, et 
que la nature, innocente et pure tout d'abord, a été ensuite in- 
festée artificiellement. Mais ils ignorent ou feignent du moins 
d'ignorer que les lois naturelles ont toujours été les mêmes dans 
tous {es temps, et que la paléontologie nous a révélé Pexisten^e 
d'échantillons nombreux et authentiques d'ossements d'hommes 
ou d'animaux antédiluviens, portant les traces de certaines ma- 
ladies. De fait, la maladie est aussi ancienne que la vie et le pa- 
radis, étranger aux maux de toute sorte, n'est pour le naturaliste 
clairvoyant qu'un mythe imaginé- par la fantaisie des peuples 
dans ranfance, le résultat de l'aspiration non satisfaite da 
bnmaiii vmm an état de duMM mélllemr. 
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Au dire des can^e-finalierS) les couleurs des fleurs ont étéeréées 
pour le charme de nos yeux, liais pendant coihbien de temps ne 
se sont-elles pas épanouies sans qu'aucun oeil humain fût le pour 
les eonteMipler, et combien d'entre elles fleurissent encore dans 
des lieux déserts, ou au fond des mers, où personne ne peut les 
admirer! De plus, c'est un fait que la moitié des plantes au moins 
est dépourvue de fleurs aux couleurs chatoyantes, et Darwin est 
arrivé à cette conclusion remarquable qu'en règle générale les 
fleurs à couleurs assez brillantes pour attirer les insectes sont 
celles dont la reproduction est facilitée par ces insectes même 
tandis que celles dont les graines sont disséminées par le vent 
n'offrent que des teintes claires. On ne trouve pas non plus de 
couleurs brillantes dans les fleurs, à moins qu'elles ne hnt soient 
de quelque utilité, ou le résultat de quelque avantage remporté 
dans'ie oours de ia lutte pour l'existence. Et à ce propos on peut 
ajouter qu'un grand nombre de plantes sont si peu org^nisé^ en 
▼ue d'une tin, que leur reproduction se trouve empêchée ou 
gênée de mille manières, et qu'il faut des circonstances spéciales, 
telles que la pluie, le vent, lés insectes, etc., pour qu'elle se réa- 
lise. Pourquoi cela? De même, il y a dans le règne végétal un si 
grand nombre de parties et d'organes inutiles et sans but, que le 
célèbre botaniste Schleiden a pu dire : i L'imagination la plus 
hardie est impuissante à ramener et à fixer à une idée de finalité 
l'infinie variété de formes et d'aspects des végétaux. » 

Il en est ainsi également pour les animaux et pour l'homme, 
qui présentent dans leur organisation un grand nombre de formes 
ou de dispositions permanentes ou transitoires, el sans la moindre 
utilité. Personne ne peut dire à quoi servent la queue de l'embryon 
humain, les formations fœtales transitoires ou les vestiges carac- 
téristiqicBS de l'un ou de l'autre sexe (par exemple, les glandes 
mammaires chez l'homme), l'appendice vermiculaire, les muscles 
de l'oreille, la membrane clignotante dé l'œil, les amygdales et le 
corps thyroïde chez l'homme, ou la clavicule du chat, les ailes 
impropres au vol de beaucoup d'oiseaux oh les dents de la baleine, 
etc. C'est ici la catégorie si nombreuse des organes dits rudimen- 
taires, c'est à dire arrêtés dans leur dé^veloppement, et tandis que 
la doctrme de l'évolution peut seule rendre compte de leur exis- 
tence, ifc constituent pour les cause-final iers, partisans de la 
création, une énigme insoluble ; car ils sont non seulement inu- 
tiles, mais, en partie au moins, nuisibles, c Si tout avait été créé 
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en vue d'une fin par un esprit de Tunivers, dit G. H. Schneider» 
la longue persistance des organes rudimentaires serait incom- 
préhensible; carie Dieu qui a pu créer le monde en six jours 
aurait eu le loisir nécessaire pour éliminer dans le même temps 
tous les organes inutiles. » « Certains animaux, dit Cari Vogfc, 
sont de véritables hermaphrodites, c'est à dire présentent des 
organes parfaitement conformés des deux sexes» sans pour cela- 
être «n état de se reproduire eux-mêmes ; il faut deux individus 
pour la procréation, selon la règle habituelle, l'autre alternative 
étant une exception. » A quoi bon, demande-t-il avec raison, une 
pareille organisation? Pourquoi encore des oiseaux aquatiques 
bien caractérisés n'ont-ils aux pattes que de courtes nageoires, 
tandis que des oiseaux qui ne nagent jamais, présentent une 
palmure plus ou moins complète? A quoi sert dans la ruche la 
présence de milliers de bourdons, qui ne semblent être là que pour 
se faire exterminer par leurs compagnes ouvrières? A quoi bon, 
encore, le bec volumineux et difforme du toucan du Brésil, à 
Vaide duquel l'oiseau est incapable de prendre directement sa 
nourriture? Il doit lancer sa proie en l'air pour la recevoir ensuite 
adroitement dans ce bec largement ouvert, afin de pouvoir la 
diviser ou l'avaler. L'aiguillon de l'abeille ou de la guêpe qui, 
d'après la théorie des causes finales, aurait été donnée à ces bêtes 
pour leur défense, ne sert le plus souvent qu'à amener leur mort, 
quand ils en ont fait usage ! £n somme, l'histoire naturelle des 
insectes fournit tant d'arguments à opposer à la théorie des causes 
finales, que le professeur Graber (i) a pu dire : « Dans l'étude du 
développement des insectes, non seulement on rencontre à chaque 
pas une quantité de faits qui ne peuvent guère servir à jeter 
quelque lumière sur la théorie des causes finales, pour parler 
avec toute ia modération possible, mais encore on rencontre un 
grand nombre d'organes dont on peut dire, eu pleine connais- 
sance de cause, qu'ils sont absolument inutiles. £t ailleurs : « La 
morphologie tout entière fournit une démonstration détaillée et 
définitive qui ruine la théorie de la finalité ou de la conformité au 
but préconçu. » 

La fécondité de certains animaux est telle, qu'abandonnés à 
eux-mêmes ib rempliraient en peu d'années toutes les mers et 
couvriraient la terre jusqu'à la hauteur d'une maison. A quoi 

(i) Chum. DU M9ek$Ên. Mflniab, 1879, %• partie, p* 969. 
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bon une telle dispontîon organique, quand l'espace et la matièrB 
manquent pour une pareille quantité d'animaux ? Et comment 
ridée d'un esprit créateur peut-elle se concilier avec ce nombre 
infini de germes ou d'êtres tout formés, uniquement créés pour 
disparaître à coup sur dans les péripéties de la lutte inexorable 
pour l'existence 7 Et même pour ce qui regarde l'espèce humaine, 
en dépit de son lent accroissement, le nombre des individus qui 
la composent doublerait en un quart de siècle, si quantité d'exis- 
tences n'étaient tranchées avant le terme^ et la terre ne suffirait 
plus pour les contenir et les nourrir. 

Un des principaux arguments contre la théorie des causes 
finales nous est fourni par les malformations et les monstres. A 
quoi pouvait bien servir par exemple cette mamelle de femme 
obsen^ par le docteur Klob, de Vienne, sur l'épaule d'an 
homme de 94 ans ? Pourquoi ces trois seins parfai^ment con- 
formés chez une femme citée par le docteur S.. Johnson ? (i) On 
pourquoi encore quatre mamelons, au lieu de deux, chex un 
homme adulte — comme l'auteur en a observé deux eas dans sa 
pratique, tandis que le professeur Leichtenstern en a réuni i(K 
faits, dont 13 lui appartiennetat en propre ? (2) 

Pour ce qui concerne les monsCres, le simple bon sens était si 
peu capable de concilier leur existence avec l'idée d'une force 
créatrice bienveillante, qu'on les a regardés d'abord comme des 
signes delà colère des dieux, et, qu'aujourd'hui eucore, les gens 
sans instruction les considèrent communément comme des chÂti- 
ments du ciel. L'auteur a vu dans le cabinet d'un vétérinaire une 
chèvre nouvellement née, parfaitement conformée dans toutes 
ses parties, si ce n'est qu'elle était venue au monde sans tète. Le 
professeur Depaul a présenté à l'Académie des âcienees de Paris, 
un fœtus humain sans tète et sans membres, avec la poitrine et 
l'abdomen Incomplètement formés, et chez lequel la place du 
crâne était indiquée sur le tronc par une touffe de cheveux 1 Cet 
être informe s'était développé à l'un des angles du placenta. J[3) 
Est-il possible, en se plaçant au point de vue de la conformité au 
but, d'imaginer de plus grandes absurdités ? Le professeur Lotie, 



(!) UiNGST 9i OaZSTTI DBfl HOPITAUX, 1361, A* BU , 

(2) Lbightrnstern, in Virohouf*s Arohiv fUr pathoî. Anmtomîie 
Physiologie, t. 73, 2« fascicule. 

(3) Go2upte8-r«adiu de rAcadémi« d«ff SsknMS, Mars iSli. 
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de Goetdngue, i^est surpassé en jMkriaDt des monstrss : cDa ibo* 
ment qu'un fœtus n'a pas de cerveau, la seule chose à faire pour 
une force libre et intelligente au point de vue de la conformité au 
but serait de sWrèter dans Texeroice de son activité, puisqu'il 
n'y^ a pas ici de compensation possible. Mais que les forces créa* 
triées en continuant d'agir, contribuent à faire viyre quelque» 
temps, dans des conditions si contraires à l'espèce, une créature 
si peu conforme au but et si misérable, -* voilà qui nous donne 
la preuve frappante de ce fait, que la finalité du produit ultime 
dépend toujours de la disposition de certaines forées déterminées, 
purement méduûques, dont le cours une fois réglé va tireete** 
ment au but, sans réflexion et à l'aveugle, en tant qu'elles Vetxt^ 
portent sur la force d'inertie, ne rencontrant pas d'obstacles », 
etc. 

Voilà qui est asses clair, et on a peine à comprendre, après 
cela, comment l'Auteur ose affirmer dans un autre endroit, « que 
la nature pleine de méfiance à l'égard de l'esprit inventif de 
l'àme a doué le corps de certaines propriétés d'ordre mécanique », 
à l'aide desquelles un corps étranger, par exemple, peut être 
expulsé de la glotte par la toux. Si, par hasard, de semblables 
opinion»' philosophiques, qui attribuent de la c méfiance » à la 
nature, pouvaient se généraliser, il faudrait renoncer aux études 
scientifiques dignes de ce nom et s'endormir dans une crédulité 
toute passive. Mais le fait que le même écrivain, considéré d'ail- 
leurs comme une autorité, émet du même coup deux propositions 
aussi diamétralement opposées, prouve assez le peu de solidité et 
de cohérence de la philosophie de notre temps. Si la nature, 
comme le veut Lotze, avait des raisons pour se méfier de l'esprit 
inventif de l'âme, elle aurait bien eu d'autres occasions, et 
en nombre infini, de prendre des précautions fn vue de cer- 
taines éventualités : par exemple, elle aurait pii faire en sorte 
que Ton vit les balles rebondir sur le corps et les épées porter des 
coups sans blesser. 11 arrive sans doute qu'un corps étranger 
dans les bronches en soit rejeté par la toux ; mais un corps 
étranger dans l'œsophage peut très bien amener la suffocation 
par excitation des nerfs du larynx ! Quelle absurde disposition i 
Et l'on n'a garde de se méfier, par exemple, de l'esprit inventif 
de r^me, ionqu'il imagine les pinces et la sonde cesophagiennef 
Chaque jour et à toute heure, dans le ses de maladies» de lÉss» 
uum, i\^Oifmmk$ tte.| b miimu pont m eoovMnere du éi^ 
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faut de ressources de ta nature, de la direction absurde, souvent 
contraire au -but et du peu de succès des eiïorts qu'elle tente en 
vue de la guérison ; et oh somme, ou pourrait se passer de méde- 
cins, si la nature agissait conformément au but. L*inflammatioQ 
la gangrène, Tulcératiou, etc., voilà les moyens, souvent mortels 
qu'elle emploie de préférence, quand elle aurait pu arriver au 
but et à la guérison par des voies beaucoup plus directes. Est-i* 
conforme au but qu'un fœtus se fixe et se développe bors de la 
matrice, sa place naturelle, — accident assez répandu sous le 
nom de grossesse extra-utérine et qui cause la mort de la mère 
dans les conditions les plus lamentables? On bien que, dans ces 
cas-là, il se- produise après la durée normale de la grossesse des 
douleurs, c'est à dire des contractions de la matrice pour expul- 
ser l'enfant lorsqu'en réalité celle-ci ne renferme rien à expulser? 
— 11 n'y a pas de force curative naturelle, dans le sens qu'on 
attache habituellement à ce mot, pas plus qu'il n'y a de force 
vitale. L'organisme en se développant dans la direction précise 
qui lui a été imprini.ee une fois pour toutes par la nature, fait 
souvent disparaître des troubles morbides. D'autres fois il pro- 
duit des effets tout contraires, et en conséquence de son activité 
toujours nécessaire et déterminée, se perd dans une foule do com- 
plications inextricables et sans portée. — L'existence de certains 
remèdes spécifiques est souvent invoquée comme un argument 
irrésistible par les partisans des causes finales. Mais il n'y a point 
de remues qui guérissent ainsi, à coup sûr et dans toutes les 
circonstance^, certaines maladies et qu'on puisse considérer 
comme préparés en prévision de ces maladies. Tous les médecins 
sérieux nient aujourd'hui rexistence des spécifiques, dans le sens 
indiqué ici; ils affirment que l'action des médicaments ne 
s'explique point par la neutralisation spéciGque, en quelque 
sorte, des maladies, mais le plus souvent par des circonstances 
fortuites ou par les effets combinés d'une longue série de phéno- 
mènes reliés entre eux. If faut, en conséquence, cesser de croire 
que la nature ait fait pousser certaines herbes pour certaines 
maladies — idées qui imputent du reste au créateur le ridicule 
d^avoir créé un mal avec son spécifique, quand il lui était si 
facile de ne créer ni l'un ni l'autre. 

L'homme «Mit accoutumé à se regarder comme le point culmi- 
nant de la création, et à considérer la terre et tout ce qui se meut 
•t vit à sa muttêoè comme formés par on créateur bienveillant 
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pour qa'ii y trouve une demeure et tons les avantages possibles. 
Un regard jeté sur l'histoire de la terre et sur la distribution 
géographique de l'espèce hunoiaine suffirait à le rappeler à ia mo- 
destie. Combien de temps la terre n'a-t-elle pas existé sans luil 
Et pendant combien de temps les splendeurs du ciel et de la 
terre ne se sont-elles pas étalées» sans qu'aucune créature raison- 
nable fût là pour les voir et pour les admirer ? Pourquoi ces 
périodes géologiques sans fin, antérieures à l'existence de 
l'homme, si ce dernier était réellement/ le but suprême de la 
création? « Les hommes, dit Helmholtz, ont coutume de 
mesurer la grandeur et la sagesse de l'univers à la durée de leur 
espèce et aux avantages qui leur en reviennent; mais l'histoire 
du passé de notre planète montre combien est insignifiant le 
temps de Texistence du genre humain par rapport à la durée du 
globe. » Et non seulement son existence n'a qu'une durée iusi- 
gnifiaate, mais insignifiant aussi est l'espace qu'il occupe sur la 
terre, eu égard au développement de la surface de cette dernière; 
car elle n'ofibe à l'homme des lieux d'habitation à peu près con- 
venables que dans des points isolés et relativement restreints. La 
partie de beaucoup la plus considérable de cette surface est oc- 
cupée par l'eau et par les déserts de sable et de glace. Les Jeux 
tiers sont couverts d'eau; l'autre tiers seul est habitable et encore 
dans certains points. Et cela ne va pas, en général, sans un 
travail énergique et sf^ns une lutte persistante et terrible contre 
les phénomènes destructeurs de la nature, la faim, la maladie, 
les intempéries, les bêtes féroces, etc. Pourquoi le soleil dar<Ie-t-il 
continuellement ses rayons brûlants sur les immenses déserts de 
sable de l'Afrique, tandis que les misérables habitants des ré- 
gions polaires demeurent engourdis au sein d'un froid éternel et 
d'un jour crépusculaire ? Pourquoi ici la sécheresse, là les inon- 
dations, dans ce lieu la disette, dans cet autre le superflu ? Pour- 
quoi ici la fertilité, ailleurs des plaines arides? etc., etc. Pourquoi 
la gelée, la pluie, les insectes, les rayons du soleil^ etc., dé- 
truisent-iU si souvent tout ce que rhoiame, luttant pour sou 
existence, croit avoir obtenu, en domptant les éléments à force 
de travail et d'efforts ? En vérité, il faut être insensé pour affir- 
mer sérieusement que la terre a été disposée par les soins d'une 
providence pleine de sagesse et de bonté pour servir de demeure 
à rhc^mel C'est seulement grâce au déploiement le plus com- 
plet de set forces physiques et inteUectuelles qu'il arrive à sub- 
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sîster 4 sa surface, încessamment menacé par des dangers sans 
nombre. El ces forces ne sont pas le don d*uii bienveillant 
créateur, mais le résultat ultime de ce long et pénible dévelop- 
pement dû à des causes naturelles et que noua avons exposées 
dans un précédent chapitre. 

Ecoutons maintenant le jugementporté sur toutes ces choses par 
un esprit étranger aux sophismôs théologiques, par un disciple du 
Bouddhisme, le système religieux le plus libre de préjuge et le 
plus répandu de la terre. Gomme les missionnaires chrétiens 
disaient au feu roi de Siam, Maha Moughut, qui a écrit lui-même 
sur la religion, que l'Être suprême faisait tomber la pluie a6ii 
que les hommes pussent cultiver les champs, il répondit : ce Mais 
la pluie tombe d*une façon tout à fait irrégulière, trop à certains 
endroits, pas assez dans d'antres. Une grande partie tombe dans 
la mer ou sur les montagnes. Souvent l'eau submerge des villes 
entières, d'autres fois elle est si peu abondante qu'elle ne suffit 
même pas à faire pousser le riz. Plusieurs parties de la terre sont 
tout à fait arides, et impropres à entretenir la vie. » Gomme on 
lui faisait observer que Dieu a créé la terre pour le bien-être de 
l'homme^ il objecta qu'il y a des récifs cachés sur lesquels les 
vaisseaux échouent, et des montagnes jetant des flammes, qui ne 
sont que nuisibles à l'homme. Il rappela ensuite les maladies et 
les épidémies, et, comme on ajoutait que c'étaient là des châti- 
ments infligés par Dieu aux hommes pour leurs péchés, il ré- 
pliqua que les épidémies étaient engendrées par l'air vicié, et que 
les gens riches n'avaient qu'à fuir les lieux infectés, pour se 
soustraire au châtiment. L'adepte du Boudhisme se pouvait pas 
comprendre pourquoi l'Etre suprême avait les mêmes passions 
que l'homme, et pourquoi il se manifestait à un si petit nombre 
d'individus; pourquoi l'erreur et les fausses religions étaient 
possibles; comment chaque germe humain pouvait se trans- 
former en un être immortel, etc. Gomme on lui disait que la 
femme est une création postérieure de la divinité et soa chef- 
dœuvre ; « Alorë, répondit-il, elle doit être à la place d'honneur 
et ne pas vivre dans là soumission. » Bouddha, ajouta-i-il, en- 
seigne des choses toutes différentes et cherche à rendre l'homme 
sage et heureux sur la terre, au lieu de le reléguer dans les chi- 
mères d'un monde à venir, etc. 

Enfin, que Tbomme veuille donc Uen ee considérer un peu 
lui-même et m imûÊXtêMt -— «a MifyoiaHl qull ait été créé par 
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Dittt povr te bonheur» le bien-être et la oonnaûsanoe des ohoses, 
— s'il n'aurait pas pu être formé d'une façon beaucoup plus 
parfaite ei plus conforme au but. Pourquoi, au lieu de ses deux 
jenx insuffisants, n'en a-t-il pas quatre, un sur chaque côté du 
corps ? Pourquoi ne peut*il pas voler comme l'oiseau ? Pourquoi 
Q a-t-il pas les jambes rapides du cerf ou la force musculaire du 
lion? Pourquoi ne peut^il pas vivre, en réalité, de l'air du temps, 
eontraint qu'il est, au contraire, de passer la plus grande partie 
de sa vie attaché à la glèbe, rien que pour donner satisfaction à 
son estomac toujours affamé? Pourquoi n'a-t*il que cinq sens? 
Pourquoi les manifestations de l'électricité ou du magnétisme ne 
sont-elles pas perçues par un sens particulier, comme celles de 
la lumière ou de la chaleur? Pourquoi la vie est-elle si courte et 
la faculté de connaître si limitée? Pourquoi des milliers et des 
milliers d'obstacles naturels s'opposent-ils au libre développe- 
ment de ses forces? Pourquoi est-il livré en pâture à la violence, 
à la méchanceté et à l'injustice ? Personne ne peut donner une 
réponse satisfaisante è ces questions en se plaçant au point de vue 
iéléologique ou théologîque, tandis qu'elles se résolvent tout 
naturellement par la théorie du développement graduel et 
spontané de l'ordre de l'univers. 

La physique (1) a reconnu ou croit avoir reconnu que, de 
môme qu'il y a un temps où la terre ne présentait aucun vestige 
de la vie organique, de môme, dans un avenir infiniment loin** 
tain et incommensurable pour l'intelligence humaine, un temps 
viendra dans lequel la provision de force de la nature se trouvera 
épuisée par le rayonnement constant de la chaleur et par l'égali- 
sation graduelle de la température ou du moins, condamnée 
momentanément à l'inactivité — un temps dans lequel, natu« 
tellement, tous les êtres vivants à la surface de la terre rentre- 
ront dans la mort, dans la nuit et dann l'oubli» Il n'est pas moins 
certain, d'après les données astronomiques, que notre système 
planétaire tout entier, de même qu'il s'est formé dans le temps 
disparaîtra aussi dans un temps déterminé, quoique très éloigné, 
alors que le soleil, source de toute foroe terrestre, cessera de 
briUer^ et que les planètes, par suite du raccourcissement graduel 
de leurs orbites s'uniront de nouveau avec le soleil — leur berceau 
et leur tombe — dans le chaos des éléments primordiaux f 

'1} HaLMBaLn. ^ Vaction réciproque êê9 forces naturelles, 1854. -^ 
: ?n98i Glacsius, T«oiiaoii« Tait, 9/skwamv, ete. 



158 ' fORCB BT MATliMI 

Tout ce qae rhomme aura tait de grand sur la tem» devra 
doue s'engToutir dans le sein de réternef oubli. Dans quel jour 
apparaissent donc» en présence de faits semblables, toutes ces 
déclamations philosophiques sur le but général de l'univers, qui 
se serait réalisé dans la création de l'homme^ sur Pincamation 
de Dieu dans Tbistoire, sur l'histoire de la terre et de THumanité 
considérées comme l'absolu qui se dévoile, sur l'éternité de la 
conscience, le libre arbitre, etc., etc. Qu'est-ce que la vie eiktière 
de l'homme^ que sont ses aspirations en face de la marché éter- 
nelle, irrésistible de la nature, guidée par une nécessité de fer. 
par des lois inexorables ? — Les ébats momentanés d'un éphémère 
planant sur Tocéan de TinGni et de l'éternité ! 

Mais, quoi qu'il en soit de la disparition de notre petit globe et 
de ses habitants, les destins de l'univers éternel et incommensu- 
rable ne seront pas remplis pour cela, — gardons-nous de Tou- 
blier ! Dans le même temps que notre espèce s'ébindra au sein de 
déserts glacés, sur d'autres pointsjinnombrables du monde les choses 
seront parvenues au degré convenable, comme nous sommes eo 
droit de le supposer, pour l'apparition et le développement d'une 
nouvelle race vivante, semblable à la nôtre dans ses éléments 
physiques et au point de vue de ses facultés intellectuelles, et, 
comme nous, vouée à un anéantissement final, à la fois général 
et individuel. La disparition de la terre avec tout ce qu'eUe ren- 
ferme, ne paratt donc pas avoir plus d'importance relativement 
au grand Tout, que la mort d'un seul être relativement à la ie*^ 
elle-même; et le flot de la vie qui roule actuellement sur notre 
planète, n'est rien autre chose, ainsi que Proktor l'a exprimé^ 
avec autant de bonheur que de vérité, a qu'une ride légère sur la' 
mer de la vie du système solaire tout entier, et cette mer n'est 
elle-même qu'une vague insigni Gante dans l'océan de la vie 
éternelle de l'univers. » Pareille à la femme d'Ulysse qui dé- 
faisait la nuit l'ouvrage tissé pendant le jour par ses doigts îd- 
duslrieux (i), la nature se comptait dans une œuvre éternelle de 
construction et de destruction, dont le commencement ressemble 
à la 'fin et la fin au commencement. Il pourrait aussi arriver, 
comme Spiller l'indique (2) que « par suite d'un perfectionne^ 
ment continu dans la combinaison des atomes — comme oala 



(i) Kabl Du Pul. — Lo$. itt.; 



l'bomiib 157 

se pane sur U terre — il se prodaîilil un ensemble de con- 
ditions vitales sapérieures et des organismes plus élevés » : oe 
qui permettrait de concevoir, dans les régions éternelles da 
cosmos, Texistence d'une marche ascendante et graduelle, ten- 
dant de plus en plus à la perfection, selon les enseignements 
que nous fournit Thistoire de la terre. Mais, pour nous autres 
hommes, qui ne vivrons pas pour voir toutes ces choses, qu*il 
nous suffise de savoir que cette petite portion du cycle éternel 
des inondes, seule soumise h notre appréciation, se meut dans 
les limites d'un perfectionnement déterminé, et que nous con- 
tribuons nécessairement au phénomène par le seul fait de netre 
existence. Au point de vue général aussi bien que particulier, 
l'existence est sa fin à elle-même, et elle ne peut en avoir d'auke; 
chaque être remplit complètement sa tÂoho, en particifiont dans 
sa sphère particulière à la vie étemelle du Tout ou du cosmos ss 
mouvant dans un cercle non interrompu. 



CHAPITRE X¥ 



L^Bomn 



Les lois qui régissent le tnacrocosme ou l'univers, comme 
nous l'avons vu dans un chapitre précédent, sont aussi celles qui 
régissent le microcosme pu l'homme, dans la nature, dans l'èire 
et dans la pensée duquel elles se réfléchissent^ en quelque sorte, 
ou se oontemplent. Que Phomme avec tous ses avantages et 
toutes ses facultés soit, non pas l'œuvre de la divinité, maïs le 
produit de la nature, résultant comme tous les êtres qui l'envi- 
ronnent, d'un développement successif et naturel et d'une évo- 
lution spontanée — c^est là une grande et éclatante vérité, qui ne 
peut guère être contestée aujourd'hui que par l'ignorance ou par 
robstination du parti pris. Les recherches sur l'histoire [>rimi- 
tive de la race humaine, à l'aide desquelles s'est constituée dans 
l^espace d'un peu plus de quarante ans une science d'un dévelop- 
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pement eondidérable, ont foi! Toirque rhomme a iettièiê lui im 
passé d'une durée telle, que les temps historiques proprement 
dits semblent, en comparaison, eitrémement courts. Quant aux 
légendes bibliques, quant aux contes relatifs à la création dn 
monde et de Thomme, effectuée il y a 5 ou 6 mille ans par un 
créateur, ils ^nt trop puérils, trop en contradiction avec les faits 
les plus clairs et avec les résultats de la géologie, de Parchéo- 
logie et de Farchéogéologie, pour mériter une réfutation sérieuse. 
Non seulement les travaux des égyptologues, basés ^ur des 
fouilles et des découvertes nombreuses aussi bien que sur rinter- 
prctation des inscriptions hiéroglyphiques» ont démontré' qu'il 
existait dans l'antique contrée du Nil un degré de cultore intel- 
lectuelle et de civilisation extrêmement remarquable» dans k 
temps même où, d'après la Bible^ le premier homme anrait été 
créé, — mais encore il résulte des découvertes de l'archéogéologis 
ou archéologie préhistorique (union de la géologie et de Tarchéo- 
logie), que l'homme était contemporain des grands mammifères 
de la période diluviale, aujourd'hui en partie éteints ou ayant en 
partie quitté l'Europe, et qu'il existait déjà dans une époque 
géologique antérieure à la nôtre, alors que la surface de la terre 
présentait, pour une bonne part, une conformation géographique 
et une distribution des climats toutes différentes de ce qua nous 
observons aujourd'hui. 

Bien plus, un grand nombre de données théoriques, — qQ*9 
serait trop !<m^ d'exposer en détail — combinées avec toute une 
série de découvertes de l'archéologie préhistorique» découvertes 
dont on discute encore beaucoup la valeur, rendent extrêmement 
probable le fe!t de l'existence de l'homme, ou plutôt de ea'^pre- 
mière ébauehe, dans un passé tellement lointain qu'il faut pren- 
dre ici pour unité de temps, non plus la période historique oa 
préhistorique» mais l'époque géologique. Selon toute apparence, B 
ne s'éeoulera pas longtemps avant que l'existence de Vhomme têt' 
Maire, e'est à dire d'un être humain ou tout au moins semblable 
à rhomme, ayant vécu dans une période plus ou moins récente 
de la dernière grande époque géologique ou époque tMClairs* 
;soit établie sur des bases aussi inébranlables que l'existanè e mA 
vocablement démontrée depuis si longtemps de l'houM^ uirtfiÉr 
torique ou quaternaire» D'ailleurs, il n'y a rien llk "ifm paUiÊ 
atteinte à l'ancienne doctrine de la perfeotibilM, ea ^ttaÊÊÊtit 
laauetle l'IuKame eet ooneidéié eonme la maaifsataioBÉâ^î^ 



159 

récente et là plai élevés dn prooemif de formation organique, 
comme occupant le sommet de l'échelle des êtres. Car bien que 
rancienneté de la race humaine sur la terre se mesure par des 
centaines de milliers d'années, comme les savants croient devoir 
l'admettre, c'est pourtant là un temps très court en re^^ard des 
millions d* années que la (erre, avec les organismes qu'elle ren- 
ferme, a déjà laissées derrière elle dans le cours de son dévelop- 
pement graduel, et, à tout prendre, l'apparition de l'homme doit 
être considérée comme de date relativement récente. U faut aussi, 
en raison des conquêtes de la science moderne, reléguer dans le 
domaine des fables depuis longtemps passées de mode, comme 
on Ta déjà iait remarquer, cette vi^illo opinion basée sur les 
mythes religieux, et en vertu de laquelle l'homme serait sorti 
parfait des mafns du créateur et paré de tous les avantages qui 
le distingaent. C'est au contraire le principe immuable de Tordre 
natarel des choses, reposant sur l'enchaînement de causes méca- 
niques, qui manifeste son activité dans la production graduelle 
et la formation du plus élevé de tous tes êtres, absolument de la 
même façon que dans la formation des plus inférieurs et des 
plus insignifiants. Autant le phénomène dé l'homme sur la terre 
semblait, autrefois, obscur et incompréhensible, — à ce point 
que ce « Mystère des Mystères », selon l'espression d'un savant 
anglais, ne paraissait pouvoir s'expliquer que par un grand mira- 
cle, par un acte de création surnaturel, — autant il est certain 
aujourd'hui, en se plaçant au point de vue scientifique, que 
Thomme, cet être supérieur, est le produit du développement 
graduel et lent du monde animal ambiant, et que l'ébauche et le 
germe de toutes ses facultés, aussi bien physiques qu'intellec- 
tuelles, se retrouvent manifestement dans les êtres inférieurs à 
lui. Ces caractères distinctifs bien connus de l'homme et des 
animaux, auxquels la philosophie idéaliste d'autreiois croyait 
devoir attacher tant d'importance et qui, d'après un si grand 
nombre de savants, marquaient l'existence d'un abtne à jamais 
infranchissable entre l'homme et l'animal, — ces diJETérences ont 
paru après un examen attentif uniquement relatives et non abso- 
lues, résultant d'une série graduelle de développements et de 
perfectionnements et d'une évolution spontanée. L'homme n'est 
donc ni en dehors ni au-dessus de la nature qui, au contraire, 
l'embrasse tout entier; par conséquent l'erreur notable et grosse 
de conséquences, d'après laquelle la nature entière aurait été 
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créée pour l'amour de lui, pour son usage et pour son bien-&ire, 
doit ^^re mise de côté une fois pour toutes, de la même façon 
que rupînioQ erronée, qui considérait autrefois notre petit globe 
comme le centre de Tunivers, a été écartée à tout jamais par la 
science. Sans doute il est toujours pénible pour la plupart des 
gens de s'affranchir des préjugés d'une éducation spiritualiste et 
de saisir cette grande vérité relative à la place de l'homme dans 
la nature; mais cela ne saurait empêcher la victoire définitive de 
la vraie science. € En considérant Tensemble de ces phéno- 
mènes, dit Carus Sterne (i), la conviction qui s'en dégage est 
tellement irrésistible, que ceux qui nient Torigine animale de 
rhomme, s'exposent à être considérés comme des gens incapa- 
bles de tirer une conclusion dans les cas les plus simples.» 
Quant aux objections comme celles qui se fondent sur Tabsence 
de types intermédiaires, elle ne peuvent être formulées, ainsi que 
le proresseur 0. Schmidt (2) le remarque très justement, « que 
par desdilettanti pour lesquels le domaine de la nature vivante 
est resté un livre complètement fermé. » 

Ceux qui croient devoir attribuer Torigine de Thomme à une 
cause étrangère aux phénomènes naturels, se trouvent entière- 
ment hors d'état d'expliquer pour quelles raisons la souche hu- 
maine primitive a dû se diviser en tant de races et d,'espèces 
diverses, et de dire potirquoi les innombrables variétés de langage 
présentent des différences tellement considérables, ou'on ne peut 
songer à les faire dériver toutes d'une racine ou d'une langue- 
mère commune. Tous les savants s'accordent à reconnatire que 
la formation des races a dû précéder celle du langage, c'est à dire 
que les premiers hommes distribués en plusieurs couples, bien 
que présentant le même aspect, ont constitué des races diffé- 
rentes longtemps avant l'origine des langues ; de plus, il est 
possible ou tout au moins vraisemblable qu'une seule et même 
race, après s'être détachée du tronc commun, ait contribué au 
développement de plusieurs langues. Il suit de là, évidemment, 
que le langage articulé, — l'attribut le plus significatif de l'huma- 
nité^ et qui, d'après des savants distingués, aurait précédé et non 
pas suivi le développement des plus hautes facultés intellectuelles 
et de la culture — il suit de là que le langage n'était pa$ en ^ 

(i) Carus Stbsrb. Wèrden und Vergeken, p. 34. - r 

(2) 0. ScHMiOT. DarwinUmus und Desoendgnslêhre» p. 
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posseigUm du premier homme^ et que l'Adain biblique, s'il eût 
existé» n'aurait pu être q^*un Alalas, c'est à dire un sauvage 
privé de la parole» beaucoup plus voisin de ranimai que de 
Thomme actuel. Aujourd'hui encore il y a des peuplades sauva- 
ges qui, au point de vue de la faculté du langage, ne s'élèvent 
guère au dessus des animaux, et même parmi nous il ne manque 
pac ■€ d'hommes-bétes » privés de parole, ou alali : ce sont les 
enfants à la mamelle, ou ceux qui ont grandi dans l'isolement et 
gui, comme les animaux, n'émettent que des sons et ne parlent 
pas. D'autre part, il est absolument impossible de croire que la 
faculté du langage, dans le cas où elle aurait été octroyée par la 
sagesse suprême à l'homme aussitôt créé, ait jamais pu se perdre, 
surtout dans le court intervalle de 5 à 6 mille ans qui se serait 
écoulé, d'après la légende, depuis la création. Maintenant, s'il 
n'y a pas de raison sans le langage, il est clair que le premier 
homme ou l'homme primitif ne pouvait être une créature raison- 
nable, un « homme » dans le sens actuel du mot ; ce fut bien 
plutôt un être tenant le milieu entre l'homme et Tanimal, qui, 
par le fait d'influences naturelles bien connues dans la lutte pour 
résistance et dans le cours d'espaces de temps considérables, se 
modifia peu à peu de façon à passer de l'état de cannibale sauvage 
à ceiui sous lequel il se présente aujourd'hui. L'homme civilisé* 
qui n'a devant les yeux que sa propre image, peut trouver péni- 
ble de plonger par la pensée dans les profondeurs et dans les 
défaits grossiers de son origine naturelle ; mais un regard jeté sur 
un si grand nombre de ses frères demeurés en arrière, ou statîon- 
naires sur la route du progrès, une seconde d'attention donnée aux 
importants résultats des recherches préhistoriques suffiront pour 
lui faire oublier les contes enfantins relatifs à Sa création de 
l'homme à l'état parfait. Il ne souffrira nullement dans sa dignité, 
surtout s'il a présente à l'esprit la mémorable parole d'un écri- 
vain français : « Mieux vaut être un animal perfectionné qu'un 
Adam dégénéré > ; de même, s'il considère, qu'au milieu de tous 
les êtres dont l'activité des forces naturelles a provoqué l'appari- 
tion sur la terre à l'aide de longs et pénibles processus de déve- 
loppement, il est encore le plus élevé, et, relativement, le plus 
parfait Ce n'est pas à l'état d'esclave réprouvé et soumis d'un 
mattre surnaturel ou d'instrument aveugle entre les mains de 
puîssaner^s célestes, maïs bien comme l'enfant libre et fier de là 
nature^ connaissant ses lois et capable de les mettre à profilf 

il 
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qu'apparaît llboinine civilisé moderne, le libre- penseur, qui n'est 
plus « cet être infortuné» tenant le milieu entre Vange et la 
béte », dont parle Brookes, mais bien la réalisation des aspira- 
lions les plus élevées de la nature ; présentant d'un c6té toutes 
les faiblesses et toutes les imperfections dues à sa nature et à sa 
descendence animales, il s'élève, de l'antre, au-dessus de celte 
nature même, destiné en raison du développement supérieur de 
son système nerveux et, pa,rtant, de ses facultés intellectuelles, à 
devenir le maître de la terre. 

De fait, ni Tinfluence énervante de la crainte de Dieu, artifi- 
ciellement entretenue, ni le jargon abrutissant de la philosophie 
scbol astique, n'ont pu empêcher l'espèce humaine de prendre la 
place qui lui revenait au sommet de l'ordre naturel de^ choses, 
et d'exercer sur la masse des autres créatures aussi bien que sur 
la nature elle-même, en tant qu'elle a pu la connaître et la sub- 
juguer, une autorité n'ayant d'autres bornes que sa propre fai- 
blesse. Par la vigueur de son intelligence, l'homme a réduit ces 
mêmes forces naturelles auxquelles il doit son existence, à l'éfat 
d'esclaves soumis autant que puissants, et c'est là un phénomène 
qui ne fera que s'accentuer dans l'avenir. 

Il n'en a pas toujours été ainsi, il est vrai, et c'est seulement 
par suite d'une longue éducation, lentement acquise à l'aide de la 
théorie et de la pratique, que l'homme a pu franchir les innom- 
brables échelons de l'erreur pour atteindre à cette pure clarté i& 
la pensée libre et exempte de préjugés, au sein de laquelle se 
meuvent aujourd'hui, ou devraient se mouvoir, tous les esprits 
éclairés. L'ignorance des lois de la nature ambiante et la crainte, 
facile à concevoir, que lui inspiraient les phénomènes naturels 
qui le menaçaient et l'écrasaient, combinées avec la croyance à la 
persistance après la mort d'un principe de vie, d'ailleurs incom- 
préhensible, — tout cela dut amener fatalement l'homme pri- 
mitif, après quelques méditations, à Tidée d'une puissance surna- 
turelle ou divine gouvernant le monde, idée formée d'ailleurs 
d'après les tendances de Tesprit humain, idée quj^ soutenue et 
développée par des prêtres avides de pouvoir^ a été la source de 
tant de maux et de tant de larmes pour la pauvre, pour la mal- 
heureuse espèce humaine. « race infortunée des mortels ^ 
s'écriait déjà le romain Lucrèce dans son célèbre poème, -* qui 
avez attribué tout cela aux dieux et les avez armés d'une colère 
cruelle t Que de gémissements vous en a-t-il coûté, que de sonf" 
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Cette idol&trie contre oature apparut surtout florissante durant 
la sombre époque du Moyen-Age, dans ces temps dç fanatisme re- 
ligieux où Ton regardait L'univers coinme pevpié d'angea et de 
démons en lutte les uns contre les autres, et où i*on cberchaît danf 
les délices d'un ciel imaginaire uq dédommagement aux misères 
de l'existence terrestre. « Je ne donnerais pas upe second^ de sé- 
jour dans le ciel pour tous les bieiis et toutes les joies de la terre^ 
dus8eni*elles durer des milliers et des milliers d'années !» — di 
sait rillustre réformateur Luther, qui, en dépit du grand service 
rendu par lui en affrancbissant du joug de Rome les esprits et les 
consciences, était cependant un prêtre au fond du coeur et dans 
tQute là force du terme ; et en parlant ainsi, il rendait très exac* 
tement la pensée de ceu^ qui se conduisent bien en ce monde uni 
quement pour en être récompensés au centuple daua Tautre, pareils 
à des juifs spéculant sur Tiptérèt de l'argent. « Les gens pieux, 
dit Borne, Qonçidèrent le ciel comme la cour d'^un pHuoe, et ile 
regardent du baut de leur mépris tous ceux qui ue sont pas ad^ 
mis comme eux à en faire partie », 

Si de pareilles idées pouvaient se généraliser et entrer dans Ip 
domaine des cboses pratiques au point de régir entièrement la vie 
et la pensée, on verrait cesser tous les efforts des bommee en vue 
d'une amélioration ou d'un perfectionuement de leur e^ieteuce 
terrestre : tout se réduirait à une fpi inaçtive et hypocrite, a Car, 
si nous sommes nés pour le ciel, alors nous sommes perdue pour 
la terre »^ selon l'expression aussi concise que remarquable de 
L. Feuerbacb. Du moment où l'homme s'accouturae h se regarder 
cQmme un misérable pécheurt comme uu répouvé qui ne peut 
échapper à la damnation éternelle qu'à force de géouflexîoos, en 
s'humilittnt platemeat et à toute beuroi c'en est fait uon seule» 
ment de la fierté, de la dignité humaine, mais encore de toute 
éaergie et de toute activité ; du moment où nous noue eu remet- 
tons à la sagesse et à la puissance suprême du soin de uous diri- 
ger et de pourvoir à nos besoins, il n'y a plus de place pour une 
e](istence en rapport avec la tÂche réelle de l'Humanité. « Is 
malin esprit^ qui est l'ennemi de Dieu et du Christ* dit Luther, 
voudrait nous pousser à cet excès de témérité qui UOus feraif 
prendre pour nous le réle de Dieu, lequel cQoeiete à pourvoir à 
D08 besoins el à être notre Dieu »• 
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HeiMTeusemeiil^ de pareilles idées ont régné de tout temps dans 
le domaine de la théorie plutôt que dans eelni de la pratique ; 1» 
bon sens de i'homme» — qu'aucun dogme n'a jamais pu détruire 
complètemeiic — combiné avec les nécessités et les exigences ir- 
résistibles de la vie, a préservé l'humanité, d'une façon générale, 
de l'influence néfaste exercée par une conception de l'univers dans 
laquelle la terre n'a pas de place : conception délirante dans son 
spiritualisme, qu'on doit considérer comme Teonemie acharnée de 
toute culture et de tout perfectionnement intellectuel ou physique, 
et qui, par cela même, a été et est encore pour l'humanité la 
source de maux infinis. Pourtant, de pareils effets diminueront 
de plus en plus, à mesure que l'homme développera ses con- 
naissances et sa pénétration, à mesure qu'il comprendra mieux 
que ses efforts doivent tendre non pas à mépriser la iwiture^ mais 
à la connaître, à la dominer et à la faire servir à ses besoins. De 
fait, c'est «ians cette direction que sont tournées aujourd'hui 
toutes les peasées des hommes civilisés ; ils démentent, par leurs 
actesy leur foi née du désespoir et de la résignation orientale, et 
en contradiction flagrante et irréconciliable avec toutes les ten- 
dances de notre époque si activa vers le progrès intellectuel et 
matériel, vers le bonheur et vers les jouissances de la vie, comme 
chacuu peut s'en assurer avec un peu de pénétration. « Dans la 
praticiue, dit très bien Feuerbach^ tous les hommes sont athées : 
leurs actes démentent leur foi ». C'est seulement grâce à la Cdrce 
irrésistible de l'habitude et par suite d'une éducation dirigée dans 
le sens des idées religieuses, que l'on s'aperçoit si peu^ en géné- 
ral, de cette contradiction, et que la grande masse du public^ les 
gens instruits comme les ignorants, plongés, pour ainsi dire, dans 
un sommeil magique, continuent de rcpattré leur esprit de chi- 
mères et de fables enterrées depuis longtemps, tandis que, de 
tous côtés, le soleil de la science et de la vérité les inonde de ses 
rayons, partis de tous les points de la littérature contempo- 
raine. X 

Il était réservé à notre époque de gagner sur le terrain de la 
science et de la théorie, la victoire déjà remportée davf lo do- 
maine de la pratique par le principe humain sur le principe divin. 
Au premier i'ang, parmi les vainqueurs, brille Louis Feuerbach, 
le vrai philosophe de rhumanilé affranchie et rendue à r^lle-méme. 
Pour ce profond penseur, qui rapporte l'idée de Dieu r;ous toutes 
ses formes à l'imagination et h l'idéalisation de l'homme par lui- 
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mèmey l'être humain est véritablement l'Etre suprtoe. « La divi- 
oisatîon de Tindividu, s^écrie-Uil, donne la solution du mystère 
de la religion : nier Dieu, c'est affirmer l'individu. » Mais du mo- 
ment oli les peuples en sont venus à former leur Dieu en le douant 
d'attributs non plus sensibles, ou concrets, mais abstraits, on n'a 
plus affaire comme auparavant, à une idéalisation de l'homme 
tout en lier, à une divinisation de l'être humain ; c'est alors une 
combinaison des plus hautes facultés intellectuelles de l'homme, 
dont on a réuni la quintessence, une idéalisation de la raison hu- 
maine, qai correspondent à l'expression — « Dieu ». « Le Dieu 
non anthropomorphe, distinct de l'être humain proprement dit, 
n'est autre chose que l'essence même de la raison ». 

C'est ainsi que Feuerbach est arrivé à la conception particulière 
qui lui a servi de base d'opérations pour reconquérir, à l'aide 
d'une pénétration et d'un savoir peu communs, les droits de l'hu- 
manité perdus depuis longtemps au milieu du fatras des disputes 
théologiques, de l'ignorance des prêtres et du semi-obhcurautisme 
de la philosophie. Il fait dériver de l'homme tous les attributs in- 
tellectuels ; V anthropologie ou science de l'humanité, dans son 
sens le plus général, est pour lui Tépanouissement et la quintes- 
sence de toutes les sciences ; c'est eue qui doit tenir la place, et 
avantageusement, de la religion et de la philosophie. De fait, le 
développement considérable et inattendu de cette science durant 
le cours des dernières années a donné raison sur tous les points à 
laudacieux penseur ; il a été démontré, de la façon la plus écla- 
tante que-i'homme, en tant qu'il représente la plus haute mani- 
festation de la nature et de l'ordre naturel des choses, doit attri- 
buer à des cac^ses naturedles sa propre essence, son être tout 
entier, y compris ses conceptions et ses aspirations les plus 
idéales. Le faisceau commun des connaissances chez tous les 
hommes et dans tous les temps, et dans ce faisceau ce qu'il y a 
toujours de plus saillant, — voilà Dieu, ou plutôt voilà l'essence 
de la raison humaine idéalisée, divinisée. Ce n'est donc pas vers 
< Dieu », mais au rang <k d'un dieu » que s'élèvera l'homme de 
l'avenir, s'il reste fidèle à la pensée de Feuerbach, et ainsi se réa- 
lisera la parole de L. Jacoby : « Les hommes descendent des ani- 
maux, mais ils sont destinés à devenir des dieux ». 

Ce n'est pas diminuer le mérite de Feuerbach, c'est au con- 
traire donner plus de poids à son opinion que d'aller chercher 
dftot le cercle des idées anciennes celMs qui s'en rapprochent le 
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pliiB. Ainsi le fondateuf de religion^ LofhUe (en français « le TÎeil 
«nfant »)) chinois contemporain du grand Confucius et qui na^ 
quit, i'an 565 (604 selon d*autres) avant J.^., donne à l*£tre su- 
préme, dans le fameux livre Tao-Ut-^king (le chemin de fa vertu, 
ou livre sur la force et Taotion) le nom de Tao^ ce qui, d'après 
les philologues^ veut dire « la raison » ou « la raison univer^- 
eelie » ; il identifie la faculté intellectuelle de l'homme avec la 
raison de Tunivers et avec PËtre suprême lui-^méme, et dans son 
système on ne trouve pas la moindre trace d'une allusion à Texi»* 
tence d*un Dieu personneL Le Tao aime tous les êtres et pourvoit 
à leurs besoins : mmii il ne veut pas être leur maître et léi^ 
gneur. 11 est éternel et ne counatt pas nos passions. La pufeté et 
l'élévation de ses doctrines ont fait donner avec raison à Lno tse 
le nom de Christ des Chinois : elles ressemblent ai fort aux 
maximes chrétiennes que les missionnaires Jésuites du xvii" e 
du xvin* siècle en conclurent que les Chinois avaient connu pAf 
la révélation, c\w\ cents ans avant les Juifs, les mystères du chris-^ 
tianismé. Mais^ comme s'il y avait une malédiction sur toutes les 
religiouH, les disciples et les successeurs de Lao^tsè, grâee aux 
tristes jongleries du Schamanisme, attirè]^ent sur eux-mêmes et 
sur la doctrine du Tao le mépris et Tanimadversion publics, comme 
il arriva plus tard à là doctrine du Christ par le fait de aee suc- 
cesseurs. 

Le contemporain de Lao-Tse^ le grand Kong^F^u^Tie ou Con- 
duis, moraliste plus judicieux, s'efforça de bannir domplèle* 
ment te surnaturel de son système et de diriger vers les choses de 
la terre les pensées et le6 actions de l'homme. Il proclame déjà la 
maxime fameuse^ à l'aide de laquelle on peut se passer de tous les 
autres préceptes moraux : « Faites aux autres ce que vous vou^ 
driea qu'on vous fit »• Par contre> il ne parle nulle part d'uu 
Créateur ou d'un monde supérieur au nôtre, et la piété envers les 
ancêtres est la seule excursion que fasse sa religion au delà dJeA 
limites de la vie proprement dite. 

De même, la fameuse religion naturelle et, en quelque laçon, 
libre-penseuse de Bouddha, lé grand réformateur Hindou, dont on 
parlera plus longuement dans un chapitre ultérieur, n'est, au 
fond, que la divinisation de la nature humaine. L'histoire de Ves- 
prlt humaifi noue fournit d'ailleurs un grand nombre d'idées ou 
de ma:ximea analogues ou identiques. C^est la même pensée, par 
etumple, qui se Mteauve dans lea jparoiea du célèbre chef de 
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paysatit, Thomas MUnaer^ disaitt à ms homiiief : « Le Saint Ea- 
prît, c'est notre raûon et notre intelligence ». 

£t la raison et Tintelligenoe sont en effet les seuls guides de 
l'homme, sur lesquels il peut uniquement compter s'il jette un 
regard sur l'avenir — sur l'avenir qui^ selon toute vraisemblanoe, 
est gros d'événements beaucoup plus considérables que ceux qui 
ee sont accomplis dans le passé. Si nous réfléchissons & la durée 
relativement courte du développement de la civilisation, comparée 
à celle des temps préhistoriques, et si nous observons qu'une por- 
tion restreinte seulement de la surface du globe a pris part à ce 
développement : si nous réfléchissons de plus aux vastes horizons 
ouverts de tous côtés par la marche ascensionnelle des sciences, 
des arts et de l'industrie, si nous songeons que la vitesse du pro- 
grès s'accrott au fur et à mesure de sa continuité : si nous ne 
perdons pas de vue qu'au sein de notre existence raffinée nous 
conservons encore en nombre considérable les impulsions et les 
instincts grossiers de noire pasieé barbaife, et que « la lutte pour 
l'existence », dont le caractère sauvage s'est transmb des animaux 
à nous, fait rage encore parmi nous et de la façon la plus cruelle, 
quoique sous* une forme différente, — alors nous reconnaîtrons, 
en considérant les choses froidementi que nous sommes bien en- 
core à l'aurore de la civilisation et que nous n'avons parcouru 
qu'une petite partie du chemin ouvert devant nous. La victoire, 
tôttd les jouys pi US' décisive, remportée sur les obstacles que la 
nature et les conditions de la vie nous opposent, — l'accroisse- 
ment de la culture et des connaissances et la lutte viotorieuse 
contre l'ignorance et la superstition, — la diminution des maladies, 
—la suppression de la guerre, de la misère^ de l'exploitation réci- 
proque et la substitution au fait destructeur de « la lutte pour 
^existence > du principe de l'amour des hommes et de la paix 
universelle entre les peuples, — ' ces choses et beaucoup d'autres 
qui s^y rapportent constituent le but, vers lequel Thomme de l'a* 
venir doit dirigeif ses efforts, a Nous ne sommes, en réalité, qu'au 
seuil de la civilisation, dit Sir John Lubbock (1). Loin de ma- 
nifester aucun symptôme d'épuisement, la tendance au dévelop- 
pement des connaissances -^ ety ajoutons, de la puissance de 
l'homme — semble s'être manifestée dernièremeni avec plus 
d'élan et plus de rapidité que jamais... Il y a bien des choses aux- 

(1) Su John Lvb^gk. PrêhUtotHc Urnes, A^ édxK p. Ô15. 
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quelles on n'a pas encore songé dans noire philosopUèt bien de 
découvertes destinées à immortaliser ceux qui les feront et à pro 
curer à laiace humaine des avantages que nous ne sommes peuv 
être pas en état d'apprécier. Nous pouvons dire encore avec notre 
illustre compatriote Sir Isaac Newton, que nous avons été ^implo 
ment comme des enfants jouant sur le bord de la mer et ramas- 
sant çà et là un caillou plus lisse ou un coquillage plus joli que 
les autres, tandis que le grand océan de la vérité s'étend inexploré 
devant nous. C'est ainsi que l'expérience du passé justifie les plut 
audacieuses espérances pour l'avenir », etc. 
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Que le oervean, cet organe mou remplissant la cavité cr&nienne» 
que ce parenchyme — le plus volumineux, après le foie, chet 
l'homme et relativement le plus riche en vaisseaux sanguins — 
<|oit Torgane de la pensée, de la volonté et de la sensibilité, et 
qu'aucun des termes de ce rapport ne puisse être conçu sans 
l'autre, c'est là une vérité dont ne peuvent guère douter un 
médecin ou un physiologiste. La science, l'expérience de tous les 
jours et une foule de phénomènes des plus significatifs leur im- 
posent cette conviction. Aussi, est-ce moins pour eux qo^ pour 
le public, aux yeux duquel les vérités les plus simples et les plus 
claires des sciences naturelles sont encore des énigmes indéchii- 
frableSy que nous entreprenons, en la basant sur des laits, la 
démonstration suivante. Il est singulier que, sur ce poinf- prin- 
cipalement, on se refuse avec autant d'opiniâtreté à l'évidence 
des faits : les raisons de cette attitude sont d'ailleurs, faciles à 
pénétrer et toutes relatives à des considérations purement per- 
•onnellas. 
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Le oerTeau est le siège et l'organe de la pensée; son volume, 
sa forme» son développement, sa structure, sa conformation ou 
celle de ^es diverses parties sont dans un capport étroit avec 
l'étendue et la force des facultés psychiques ou intellectuelles 
dont il est la source. L'anatomie comparée, cette science si im- 
portante, nous en donne la preuve manifeste et nous montre 
comment le volume et les autres particularités anaiomiques du 
cerveau se développent d'une façon déterminée, graduellement 
ascensionnelle, à travers toute la série animale jusqu'au plus 
élevé de tous les êtres, juskiu'à l'homme. Aussi ce dernier^ qui 
par ses facultés intellectuelles se place tellement au-dessus de 
tout le reste du règne animal, possède-t-il, an point de vue 
absolu aussi bien que, relatif, et à part quelques exceptions sur 
lesquelles on s'expliquera, le cerveau le plus volumineux. Si 
Tencéphale de quelques-uns des plus grands animaux act«i(4s 
tels que la Baleine, l'Eléphant, les grandes espèces de Dauphins, 
surpasse celui de l'homme au point de vue de la masse, cette 
exception apparente provient uniquement du développement 
plus considérable des parties de cet organe qui président non pas 
à rintelligence, mais aux fonctions du système nerveux général, 
considérées sous le rapport du nâouvement et de la sensibilité, et 
qui, en raison du nombre et du diamètre plus considérables des 
cordons nerveux qu'elles reçoivent, présentent nécessairement 
UD plus grand volume; — par contre, les parties du cerveau pré- 
sidant aux fonctions intellectuelles ne présentent chez ^ucun 
animal un volume aussi considérable, une conformation et une 
structure aussi compliquées que chez rhomme. On arrive à un 
résultat tout différent^ si l'on considère le poids relatif du cer- 
veau^ c'est à dire le rapport de ce poids à celui du corps. Ici 
encore, à part quelques exceptions insignifiantes, l'homme l'em- 
porte sur tout te reste du règne animal, et dans une proportion 
énorme, puisque le poids du cerveau humain varie entre la cin- 
quantième ^t la trente-cinquième partie du poids du corps^ 
tandis que chez le Dauphin le cerveau ne représente que la cen*» 
tième, chez TËléphant les cinq centièmes, chez la Baleine les 
trois millièmes parties du poids du corAg de ces animaux. En 
évaluant ce rapport par le calcul, on constate (d'après Leuret) — 
le poids total du corps étant représenté par 10,000 — que celui 
du cerveau est représenté chez les poissons par 1,8^ chez les 
rspHlês far 7,8 chez les oisca - ^^ imr 42;2, chez les niammifèrês 
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par 53,8 et ches F homme par 277,8 1 Cela auffiv pour faire tou- 
cher du doigt l*aoorois9ément énorme et progressif de la anaise 
encéphalique chez les Vertébrés, an rapport avec la gradation dM 
facultés inleiiectuelles. Chez les Articulés — dont les subdivi- 
sions les plus élevées sont bien supérieures, an point de vue de 
l'organisation et de rintelligeace) aux Vertébrés inférieurs qui, 
comme embranohement, sont pourtant au-dessus d'eux, -— les 
abeilles et les fourmU aveo leurs facultés inteliectuellét extra- 
ordinaires et presque miraculeuses, devenues en quelque sorte 
proverbialesi se distinguent, ainsi que les espèces les plus voi- 
sines, par un cerveau très volumineux relativement à leur 
grosseur et très développé an point de vue de la forme et de is 
structure. 

Du reste, il ne sufBt pas pour mesurer la puissance intellse^ 
tuelle do cerveau de Thommeet des animaux, de faire in terre- 
nir le volume seul, surtout le volume pris eu bloc ! ce n'est 
qu'un élément d'appréciation bien imparfait, et il faut y joindre 
les considérations tirées de la forme et de la structure de l'organe, 
s Ce n'est pas seulement la quantité, dit Valentin, c'est aussi la 
qualité du tissu nerveux et l'intensité correspondante de le force 
et de l'activité réciproque de chaque éléf^ent, qui détemainent le 
nivi^au des facultés intellectuelles ». 

L*anatomie comparée et la physiologie nous ont appris que, àcs 
point de vue encore, Thomme occupe le sommet de l'échelle; Iss 
hémisphères cérébraux, dont la couche superficielle {iubiiantê 
grise ou corHeaté) doit être considérée eomme le siège des facul- 
tés intellectuelles, présentent chei lui un développement beau- 
coup plus considérable que chez n'importe quel animal, relati- 
vement au volume des autres parties de l'encéphale et suiiout du 
cervelet. Ils reeouvrent complètement cet orgaUb, comme ou 
peut ^'en assurer en considérant le cerveau par sa face supérieurs, 
et ce fait ne se constate ches aucun autre animal. A ce déve* 
loppement général des hémisphères cérébraux se rattache étroi" 
tement celui des tireon/ooluÈions, ces replis bien connus qu 
forment un système complet de bourrelets s'entortillant les uns 
dans les autres de façon à recouvrir la surface du, cerveau, tout 
simplement dans le but d'étendre et d'étaler en plis innombrable^ 
la substance grise ou eortioele ; dans cette eabstenoe^ formant 

m YAuanm. îtùité iê phifsMùpiê. 
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une couolie de plusieurs lignes d'épaisseur qui enveloppe le cer- 
veau tout entier, se rencontrent les doux éléments fondamentaux 
du système nerveux^ les fihre* et les cellules^ de sorte que les 
points de contact entre ces deux éléments sont multipliés autant 
que possible. Cette disposition semble d^autant plus nécessaire 
que les fibres nerveuses ont pour fonction de transmettre au cer- 
veau les impressions provenant du monde extérieur ou du corps 
lui-même, tandis que les cellules reçoivent ces impressions» 
réagissent sur elles, et, à Taide des fibrilles auxquelles elles 
donnent naissance ou qui les relient entre elles, les trans^ 
forment en pensées ou en actes de volonté. Les portions de 
substance cérébrale uniquement formées de fibres nerveusea 
présentent une couleur d'un blanc mat, tandis que dans tous les 
cas où des cellules nerveuses viennent s'y mélanger, la teinte 
passe au gris-rougeàtre, à cause du mélange et aussi en raison 
de la richesse vaSbulaire plus grande : de là, tout simplement, 
la division en substance cérébrale blanche et en substance grise. 
Cette dernière a encore été désignée sous le non de Birn-Mantel 
(manteau du cerveau), en partie parce qu*elle enveloppe l'organe 
à la façon d'un manteau, en partie à cause de sa dispositipn par- 
ticulière en forme de plis. Grâce à cette disposition^ ta salftstance 
grise qui pénètre uniformément dans les anfractuosités séparant 
les circonvolution Sy acquiert un volume douze fois plus consi- 
dérable au moins, sans que ts tète ou la voûte crânienne aient à 
se développer d'une façon difforme ou démesurée en raison de 
cette expansion. 

Cette écorce cérébrale constitue positivement^ comme on l'a 
déjà dit, la partie de l'organe qui est le siège des plus hautes acti- 
vités de l'âme ou de l'esprit, telles que la pensée, Tima^nation, 
la conscience, la sensibilité consciente et la volonté : la substance 
blanche sous-jacente joue le rôle d'un simple organe conducteur, 
et les tlots de substance grise situés à l'intérieur et au centre du 
cerveau ne sont que des centres d'action pour les phénomènes 
nerveux qui s^accomplissent dans cet organe, en tant qu'il pré- 
side au système nerveux tout entier. * 

Maintenant, si le cerveau de l'homme surpasse de beaucoup 
sous le rapport de la masse, au point de vue absolu aussi bien 
que relatif, celui de tous les animaux (à part les quelques excep- 
tions déjà discutées), cette supériorité éclate encore bien mieux 
lorsque l'on considère rarrangement de ses parties^ surtout la 
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aéveloppemeot el la conformation de la subftanoe griia et de ses 
circonvolutions ; pour ce qui concerne l'étendue de ces dernières, 
leur profondeur, leur nombre, leur variété, rirrégularité de leur 
disposition, il n'y a pas, dans tout le reste de la série animale, de 
cerveau qui puisse entrer en ligne de comparaison, à l'exceptioD 
peut-être de celui des grands singes dits anthropoïdes, qui pré- 
sente d'ailleurs d'autres lacunes considérables. Et plus on des- 
cend dans la série, plus les circonvolutions s'effaceni^'^et avec 
une étonnante rapidité. C'est ainsi que la surface du cerveau 
est tout à fait lisse chez les Poissons et les Amphibies, presque 
lisse et sans circonvolutions chez les Oiseaux. De même chez les 
Mammifères les plus inférieurs, elle est unie ou ne présente que 
des traces de circonvolutions; celles-ci ne prennent un déve- 
loppement plus considérable que chez le Singe, TËléphant, le 
Dauphin, le Chien, les Carnassiers et les Ruminants. Par contre, 
le cerveau des Abeilles et des Fourmis est très riche en circon- 
volutions. 

On constate exactement les mêmes rapports entre les différeuts 
cerveaux humains que celui qui existe entre le cerveau de 
rhomme d*une part et celui des animaux de l'autre, au point de 
vue des circonvolutions et de l'augmentation de surface qui eu 
est la conséquence : là également, des faits innombrables prou- 
vent que le développement des facultés intellectuelles va de paii 
avec celui des circonvolutions et de la substance grise. Et cela 
s'applique non seulement aux races humaines ou aux peuples, 
mais encore aux individus. Nous possédons sur ce point un tra- 
vail très consciencieux du docteur Hermann Wagner (1) d'où il 
résulte d*une façon indubitable que détendue de la surface du 
cerveau croît avec V intelligence. Par contre, la surface totale du 
cerveau d'un Orang-outang mesurée par Wagner ne représentait 
que le quart de la surface moyenne du cerveau humain, tandis 
que le cerveau d'un manœuvre avait 50 pouces carrés de moios 
que celui de deux savants. Le cerveau du grand Beethoven, 
rillustre compositeur, présentait, d'après le compte rend h de 
l'autopsie par le docteur J. Wagner, des circonvolutions une fois 
plus nombreuses et plus développées que dans les cas ordinaires. 
Inversement» Longet a constaté que chez les idiots (ou iu.béciles 

(i) H. Wagnii. Maaêêbeilimmungên iêr Oàer/làehê d$t grosm^ 
Gêhimg. 18Ô4. 
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de naissance) la profondeur des circonvolutions et Tépaisseur de 
la couche corticale grise sont moindres que chez les individus 
sains. De même l'enfant, malgré le développement considérable 
de styn cerveau relativement à sa taille, ne présente que des cir- 
convolutions imparfaites, et celles-ci ne se développent qu'à une 
certaine période de la vie. Elles ne sont pas visibles avant les 
derniers mois de la grossesse ; jusque là, le cerveau de l'embryon 
humain est aussi lisse que celui des vertébrés inférieurs.' 

Du reste, on commettrait une grave erreur si l'on voulait se 
baser uniquement, pour apprécier la puissance intellectuelle d'un 
cerveau^ sur les considérations précédentes, c'est à dire sur son 
volume et sur la richesse de ses circonvolutions ; il faut attacher . 
plus d'importance encore à sa structure et à sa composition chi- 
mique — de sorte que pour un^ cerveau déterminé, les imperfec- 
tions dans un certain ordre peuvent très bien être compensées 
par des qualités prééminentes dans un autre. £n particulier, les 
travaux des anatomistes qui se sont occupés du cerveau, travaux 
arrivant tous aux mêmes conclusions, ne permettent guère de 
douter que la densité de la masse cérébrale ne joue un rôle consi- 
dérable, le cerveau des individus intelligents étant plus dense, 
plus compact que celui des sots ou pauvres d'esprit. De même, 
dans les races humaines plus élevées et plus civilisées, le ceTveau 
est f{\is dense, plus compact et plus ferme que chez les races 
inférieures ou sauvages. On sait combien le cerveau de l'en- 
fant, en raison de la quantité d'eau qu'il renferme, diffère 
par sa consistance molle et lâche de celui de l'adulte. Les 
particularités microsopiques du cerveau, la striation, insigni- 
fiante au début, la différentiation des substances grise et 
blanche, la richesse vasculaire. les anfractuosités, etc., tout 
n'apparait qu*avec le temps et au fur et à mesure du déve- 
loppement ^e l'intelligence. De la même façon, à mesure que 
les facultés intellectuelles diminuent par les progrès de Tàge, le 
cerveau et surtout la substance grise deviennent plus riches en 
eau et se rapprochent de l'état qu'ils présentaient che:*. l'enfant. 
En général, le cerveau des vieilles gens s'atrophie, se ratatine; 
entre les circonvolutions autrefois juxtaposées se lormenl des 
cavités ^ui se remplissent d'eau ; on voit la substance cérébrale 
devenir plus visqueuse, la teinte plus grisâtre, la richesse vascu- 
laire moindre, les circonvolutions plus resserréesi. Aj^isèB avoir 
augmenté, et d'une façon très brusque, jusqu'à 25 ans, et Mtonl 



son manmiim entre 40 et 50, le pqM« du oenrean eommenee à 
diminuer. (Test uo fait bien connu q^e rintdligenca, exactement 
en liarmonie avec ces faits, 9e développe d'abord avec les années, 
puis diminue ensuite avec elles, c Le plus grand penseur du 
siècle, dit Tuttle, peut perdre en une heure toute son intel- 
-.1 1^^\ \8Aey et lorsque le p * ' 

ant, au9si gauche, < 

^ temps que le corpt o»M^>vo^f ><» «-^uf^» «'^ 

tarit, et avec le dernier souffle elle paratt s'éteindre aussi, seip- 
blable à une Uinjpe qui manque d'huile et dopt la lueur va eu 
s'affaiblissant ». Tout au contraire^ si l'esprit était indépendant 
du corps comme tant de gens le prétendent^ |es faculté^ intellço- 
tuetles devraient augmenter d'autant plus que le qorpteetplus 
près de sa destruction. 

L'ime est aTec le corps engendrée, et tou9 deu:^ 

Nous les sentons, d'ac^rd, croître et devenir vieux (i). 

li^épaisseur relatiye de la ooucbe de substance griee ou corti- 
cale, si variable çhe« l'homme et çhex les animaux, joue un rôle 
considérable au point de vue de la puisaauee intellectuelle du 
cerveau, eomme ou Timagipe aisément d'apria ce qui vient d'^Jire 
dit, Ain^i le docteur J, Jepsen (2) ayant trouvéi > son graud éton- 
nemeut, eujr le cerveau d'«oe idiote de 23 ans, uomfpée f^aamer, 
un système trè* riche et tr^e eomplet de cipconyolutious, eut trè^ 
vite le mot de l'énigme lorsque Texameu de le etrueture îutime 
de l'organe Jui eût appris que, pw suite d'un proeessue morbide 
remontant vraisemblablement i^ la première enfanoej la subatancç 
grise, atrophiée, s'était réduite à une couche e;[(trémement mioce, 
11 résulte aussi des recherches de Jesseu, que le déyeloppement 
imparfait de la substance corticale sous le rapport de la aurf^^e, 
en raison de Tétroitesse de la cavité crânienne dans eertains ca§, 
peut être cowpewaé par uu développement plus cousidérable daus 
le sens de l'épaiseeur. Cela seul, •- en dehors de taut d'autres 
éléments de compensation — sufQrait à nous ejçpliquer oomment 
UA cerveau wlauvemeut petit peut «urpasaer au point de vue de 

(1) LuoRÉca. ni, V. 44a«U7. 
ai»*f| vin4, aeUUHUfrunf, Archiv fur psychiatrie, ta75t t, V, «# im^ 



la pviiitoee iiiteHec(u»Iiû un cerveau relatiyomeiit platgro*, 4e 
même qa*uii petit vm, tu point da vue de lodoral, peut Vem- 
porter 9ur un gr^od. yraieemblablemeAt, cela read compte auesi 
— ep partie, au moioe — de ractinté de quelque* cenreaux rela- 
liTem^Qt petite et d'une structure moiue parfaite ches certains 
animaux, par exemple cbess le chien, 

U faut «'attendre h im con8équence9 tout à fait semblablea 
relatirement aux différences dans la composition chimique du 
cerrenu, aur lesquelles nous n'avons d'ailleurs que trè9 peu de 
données précises. On sait toutefois que le cerveau des enfants, des 
vieillards et des animaux, comparé h ceipi de Vbomme adulte, 
renjTenne trte peu de cette matière grasse phospborée, particu- 
lière» qui joue un ai grand rôle dans la composition cbimique 
des centres nerveux et se montre d*autant plus abondante que 
rtninial ou Thomme occupe un rang plus élevé dans U biérar-* 
chie intellectuelle. Il résulte en particulier des nouvelles recher- 
ches de Bor^relU, que la proportion da phosphore dans le cer- 
veau est plus considérable qu'on ue l'avait cru jusqu'ici et que, 
d^ tous les organes du corps, c'est celui qui en renlisrme le plus ; 
ainsi, il en contient deuX fois autant que le tissu musculaire'; 
d'oii la richesse énorme des cendres du cerveau en acide pbospho* 
rique et en phosphates alcalins. Ces faits se trouvent confirmée 
00 complétés par les recherohes du docteur B.Byasson, quia 
montré qu^n travail intellectuel énergique provoque l'apparition 
dans les urines d'uoe quantité considérable de phosphates et de 
sulfates alcalins, et aussi par les travaux du docteur ^héritier» 
établissant que la quantité du phosphore est diminuée presque 
de moitié dans le cerveau des vieillards et des idiots, ainsi ramené 
^ l'état dans lequel il sa trouva ches Tenfant. Il n'est pas dou^ 
toux* d'après cela, que le phosphore ne joue dans le cerveau un 
i^lf eonsÛérabla, et on peut en inférer rexisteace d'un rapport 
bien déterminé entre cette substance et le travail intellectuel. On 
▼oit aussi par là que les elameure soulevées dans le temps par 
la piopositioa bien connue da Moleschott 2 « sans phosphore polul 
de pansée I » ne démontrent que le défaut de culture scientitique 
tt rignofaaae da ces aboyeurs. Enfin de ces données résuite ce 
Ut important, que tous les aliments renfermant du phosphore 
tous (orme de lécithine (un des prinaipes immédiats du oarveau) 
sont particulièrement propres à réparer les pertes de subslauca 
dîna au tiavail inMIectuel, et que la puissaafe d'an alioMot an 
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point de vne de la tonification des nerfs est proportionnelle à la 
richesse eh phosphore de ces principes immédiats azotés. 

En tenant compte de tous ces faits, on aperçoit clairement que 
pour rapprécîation de la puissance intellectuelle d*un^nreau, il 
faul iaire inisi-venir non seulement son Tolume absolu ou relatif, 
sa masse ou son poids, mais encore tout un ensemble de condi- 
tions morphologiques, histoiogiqùes, chimiques et physiques^ 
dont l'évaluation exacte est extrêmement difficile dans chaque 
cas particulier. 11 faut, de plus, avoir égard à un autre fait de la 
plus grande valeur, qu'on a coutume de négliger plus ou moins 
complètement dans l'examen de cette importante question : ^ 
nous voulons parler de la puissante influence exercée par Tédu- 
cation, l'exercice et la culture sur les facultés de l'organe de 
rame. Cette influence est si considérable qu'un homme muni 
d'un cerveau relativement petit ou mal conformé et doué d'ail- 
leurs de peu de dispositions, mais qui aura pris soin de les cul- 
tiver assidûment, paraîtra plus intelligent qu'un autre individu 
au cerveau bien conformé et doué d'aptitudes nombreuses qu'il 
aura négligé de mettre à profit et de cultiver. Le fait doit paraître, 
d'ailleurs, d'autant moins surprenant que nous avons l'occasion 
de l'observer sur d'autres organes qui manifestent souvent des 
aptitudes très diverses, sans que cette diversité corresponde à des 
différences anatomiques : on peut citer comme exemple les mus- 
cles, le larynx et la main. Un cerveau non exercé, quelque volu- 
mineux et bien conformé qu'il soit, ne peut pas plus accomplir 
un travail intellectuel remarquable qu'une main non exercée 
n'est capable d'exécuter un travail délicat ou exigeant une cer- 
taine habileté. On peut comparer un grand cerveau k une grande 
maison avec beaucoup de chambres et dans laquelle beaucoup de 
gens pourraient loger. Mais il ne s'en suit pas qu'elle, soit toa 
jours habitée par tant de monde ; tandis qu'une petite maison 
peut très bien être pleine de locataires. 

D'autre part, il n'est pas douteux que le cerveau, tout domme 
la main ou le larynx de l'artiste, ne se perfectionne phi l'usage 
et l'exercice, tandis que la puissance de ses facultés augmente 
Tous les anatomistes qui ont eu l'occasion d'examiner souvenf 
des cerveaux humains, sont d'accord pour affirmer qu'ils ont 
toujours trouvé le cerveau des savants, des penseurs, des poètes 
et, en général celui de tous les gens ayant beaucoup travaillé ia- 
teUeduellementy plus dense, plus ferme, plus riche en circonvo: 



lotions, plus développé dans toutes ses parties que celui d(||Q 
hommes ordinaires. Bien mieux, les recherches si imporfcant^ji^ 
du professeur Broca, le célèbre chirurgien et anlhropologiste, gg. 
les.' mesures relevées par lui dans les cimetières de Paris, noim.g 
coiitraigneat d'admettre que l'influence de la civilisation et de ^„^ 
culture progressive est suffisante pour produire dans le cours <^ 2 
quelques siècles une augmentation sensible de la capacité dje 
crâne, ce qui indique un accroissement correspondant du volun^n 
du cerveau ; de sorte que les gens qui occupent des situatioi\g2 
plus élevées dans lesquelles le travail intellectuel a une pii^u 
grande part, possèdent un cerveau plus développé, en généra, 
que les individus dont la condition inférieure les astreint surtoijnt 
à un travail manuel. Cette loi de Taccroissement du cerveau, prc^e 
portionnel au développement de la vie psychique ou intellectuelle^. 
se constate également chez les animaux. D'après les travaux di|. 
professeur 0. G. Marsh, le célèbre paléontologue américain, toufa 
les Mammifères de l'époque tertiaire avaient le cerveau relative%t 
ment petit : puis, à partir de cette période on observe une grada^i 
tien notable dans le volume et dans la conformation des partiels 
supérieures de Torgane. La même loi s^applique vraisemblablei^ 
ment aux Oiseaux et aux Reptiles, à partir de Tépoque mésot- 
zoïque jusqu'aujourd'hui. Ainsi les Oiseaux de la période crétacé%t 
avaient^ des cerveaux qui^ eu égard à la taille de Fanimal, n^. 
représentaient que le tiers de ceux des Oiseaux actuels, tandi%î 
que la cavité crânienne des Dinosauriens de la période jurassiquc^p 
était relativement beaucoup plus petite que celle de n'importete 
quel reptile vivant. e 

Les observations de Broca concordent parfaitement avec ce faiU. 
que nous connaissons depuis longtemps, que le crâne et le cer-;. 
veau sont les seules parties de l'organisme qui, le développement é 
du corps une feis terminé, continuent de s'accroître ou de s'éten— ^ 
dre dans une certaine mesure, chez les gens qui travaillent de la^ 
tête, jusqu'à quarante ans et au delà. t 

En constatant, de plus, que Taugmentation de la capacité desr 
crânes parisiens se rapporte beaucoup moins à l'accroissement du - 
cerveau en totalité qu'à celui des lobes frontaux ou antérieurs^ et* 
d'une façon presque exclusive, Broca s'est encore trouvé d*accord 
avec les observations et les mensurations précédentes tendant à 
établir que le développement de la région frontale avec aplatisse- . 
ment de Tocciput, ou que k direction en avant que prend !• 
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ràne tout mkÛKy o'ett à dire ici !• eervaftQ, ê,vm éUrgisatoMDt 
la partie moyenae, surtout k la base -^ sont le résultai princi* 
il du développement du cerveau avec la civilisation dans la 
>Qrs des temps. La riehe collection de orânes, provenant de toos 
)s siècles de notre ère, de Tabbé Frère, de Paris (actuallemeat 
a Muâée d'anthropologie) permet d'éti^dier les différentes phases 
9 ce développement suoeossif. 

, Les remarques de Broca concordent parfiaitement anari avec oe 
lit bien connu, ^ui consiste en ce que le front et ses parties laté- 
iles sont ordinairement moins développés dans les classes infé- 
îeureâ de la société que dans les autres, tandis qu'il y a de plus 
ne différence 1res marquée dans la circonCérence du crâne. Nous 
n avons la meilleure preuve dans Texpérience journalière des 
hapeliers qui savent très bien qu'en général il faut pour les 
tlasses instruites des chapeaux ou des casquettes beau^coup plus 
^ands que pour les classes ignorantes ; aussi dans les observa- 
âons du professeur Ranke qui a constaté une différence eoneidé- 
rabte dans le volume moyen du cerveau, entre les habitants des 
campagnes et les habitaiks des villes, différence toute à l'avan- 
tage de ces derniers. 

Les plus grands cerveaux connus (à l'exception de eaux qui 
s'hypertophient dans certaines maladies) ont tous appartenu à des 
hommes qui se sont distinguée pendant leur vie par la puissance 
de leur intelligence. Tandis que le poids normal du cerveau ha^ 
main est d'environ trois livres, celui du célèbre et brillant natu<* 
raliste Cuvier en pesait quatre. D'après le professeur Broea, qui a 
mesuré avec la plus grande précision le crâne de Schiller, le eer- 
veau, de notre grand poète aarait été l'un des plus volumineux 
que Ton connaisse. Immédiatement après, si iee renseignementa 
fournis font exacts, viennent les crÀnes ou les cerveaux de Byren, 
de Oromwell, de Napoléon I*', elc. Du resta, il ne maaqoe pas de 
fttts relatifs à des oerveaux de savants qui dépassaient ti^ pea» 
où mèaie pas du tout, le niveau moyen : cette imperfection râla*- 
tive était compensée par les avantages d'un autre ordre ou par 
l'application et les efforts des possesseurs de ces cerveaux. 

D'autre part, le poids du cerveau des idiots et des gens bornée 
s'abaisse géi)éralement au-dessous de la moyenne. Tiedemann 
trouva que le poids de trois oerveaux appartenant à éss idiots 
adultes osciUail, pour chaxsun, entre une et diaux livMs. Le doe^ 
leur Wilder a trouvé 330 grammes pour {e poids du oerveaneltts 
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«»• feiBBW idiote de 42 ans, et S60 grammes seuiement cher un 
«iwi de 12 an.. Les individus dont la téte n» mesure pas seize 
|»ouc«» de ciKonftrence «ont toujours imbéciles ou faible d'es- 

5^«:^^»5**'*!r.*''"'"""^'*"»«''«"° «'accompagne toujours 
d,mbécabté » (1). Le oélèbre poète Lenau devint fou et mourut 
mvamX i «on eenreau. atrophié par la maladie, ne pesait que 2 
y7J!Z? ^''^"j ^ P-tchappe (2) la diminution graduelle de 
Ir-i/i'if T.*^' '* *"'" **'•■ apport iimAM^eo la diminution 
graduelle de la masse du cermau. Il a pris ia moyenne de 782 
cas, et a pmivé par des ehiffres que ia diminution de poids du 
cecvim est pr^poitionnelle au digré d'intensité d« la foU^ 

rmqm toutes 1m grandM chaînes da montagnes abritent 
tons leiMrs goigias profonds* et humides une miséraide espèce 
ltpmfom,9U plutM de demi-hommes, dont l'anstenoe a beau- 
WUF plw de rapport avea eelle des brutes qa'aree ceUe des hu- 
pnaws. Ce sont des «Itm repoussants, sales, difformes, avec la 
l^je petite o« d une grosseur démesurée, les mâchoires fortement 
^veloppée^ le cr4ne mal «oaformé. anguleux, sMnblable à celui 
4«j singa^ le front bas et étroit, le ventre praéminent, les jambes 
fX A ' f' *^*^ •"' «uï-iaômaB, n'ont qu'une sensibilité 
«•^émoHsiée et sont rarement eapdbias de proférer des sons arti- 
«Bi^ «est à dire de parier. U besoin de manger et le penchant 
pour w «es* les occupent uniquement : les f<mctioas de la diges- 
W)» «* de Ja reproduetitm «ont seules développées diez eux Qui 
« • vu, M voyagent dans les montagnes, des crétin avec leur 
air stupide et indifférent et leur regard fixe, accroupis à la porte 

r «'Î!^'*' ^ ^'*^'°* *» •***« ^'^«^ dégénérescence de 
ÎT5* "°'*™* *"* *'" presque toujoura attribuée à «ne ««ro- 
pnte au etrveau, le ph|s souvent coogénitaU. Une des eommis- 
«Jop» nommées par le gouvernement «aide à ce propos a publié 
«n rapport exact et très détaillé, d'où il lésuite que d,4z tout les 
^ans on trowM un vice de eonformation du crâne et un déve- 
«pp«oi«j< incomplet ou dé fectueux du cerveau. Gela ressort 
^alMnent des recherches, devenues classiques, du professeur 
virohow qui démontrent que le erétinisme consiste eseentieile- 
«ent dans an viee de oonfomation du «ràne et dans le dévelop- 

W^Valsmtiii. Loo. cit. 
JgPAaoïurM. Ootnpu»^4nint â« VAçàéUn^U 4m geknttt, M jnillst 
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pement incomplet ou défectueux du cerveau, dû à rotsificatlon 
prématurée des sutures d,u crâne (de la basé, surtout), circons- 
tance qui met obstacle au développement de Tençéphale» soit en 
totalité, soit dans certaines directions spéciales. — En rapport 
avec ces faits, le docteur Knolz a remarqué que les crétins restent 
enfants jusqu'à rage le plus avancé et qu'ils se conduisent en 
tout comme des enfants, c En étudiant en détail les traits carac- 
téristiques du développement des crétins, dit Baillarger, j'ai 
trouvé que la forme générale de leur corps et de leurs membres 
éti^it celle du corps et des membres de très jeunes enfants, et qu'il 
en était de même de leurs passions et de leurs penchants, qui 
sont et'deineurent ceux de l'enfance », Vrolik, d'Amsterdam, a 
fait connaître le résultat de l'autopsie d'un crétin de neuf ans, 
mort dans TAbendberg (i). L'intelligence de cet enfant était si 
peu développée qu'il n'avait pu apprendre à prononcer qu'un ou 
deux mots. Le crâne était petit et mal conformé, le front étroit, 
l'occiput aplati. De plus on trouva les circonvolutions cérébrales 
peu nombreuses et imparfaites, les anfractruosités peu profondes, 
une asymétrie du cerveau, un développement incomplet, et dans 
un rapport inverse, du cerveau et du cervelet, la dilatation des 
vent!*icules latéraux par la sérosité. De même, l'autopsie d'une 
fille idiote de 29 ans, morte d'une pneumonie et qui n'avait ja- 
mais pu apprendre à lire et à écrire, révéla l'existence d'une atro- 
phie asymétrique des deux lobes postérieurs du cerveau, tous les 
deux trop courts de deux pouces, de sorte qu'au-dessous, le cer- 
"iTelel débordait d'un pouce et demi. 

Les caractères diflférentiels des races humaines, au point de vue 
des qualités physiques comme h celiû des facultés intellectuelles 
correspondantes, sont trop connus pour qu'il soit nécessaire d'y 
insister longtemps. Qui a jamais vu, en nature ou en peinture, 
le crâne d'un nègre d'Afrique, ce crâne étroit, fuyant et rappe- 
lant le type simien, sans le comparer 'par la pensée au crâne vo- 
lumineux et harmonieusement développé des individus de I9 race 
caucasique ? Qui ne connaît l'infériorité intellectuelle innée des 
noirs ? Qui ne sait que ce sont des enfants en comparaison dm 
blancs et qu'il en sera toujours ainsi ? Le cerveau du nègre est 
plus petit, plus fortement empreint des caractères de l'animalité, 
moins riche en circonvolutions que celui de l'Européen -—- bien 

(1) VaoUK. In M,oninklyke ÀkaàemU d$r \P0Umohappen, i8M« 
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qu*il y en ait encore de plas petits, contrairement à 6d qné èroient 
beaucoup de gens ; car chez les Australiens, les Caraïbes, les Bos- 
chimans, les anciens Péruviens, etc. , la cavité crânienne est en- 
core notablement plus petite. Tandis que la cavité du crâne dans 
la race blanche mesure en moyenne 90 pouces cubes, on a trouvé 
chez les Hottentots et chez ies Alfourous des crânes dont la capa- 
cité n'atteignait que 65 et 63 pouces cubes ; chez certaines peu- 
plades de THindoustan le chiffre s'abaisse à 46 pouces cubes. Cela 
se rapproche beaucoup de la capacité crânienne du Gorille ^ le 
plus grand des singes anthropoïdes, évaluée à 34 pouce'' cubes. 
Chez les Caraïbes et chez certains Hindous le poids moyen du 
cerveau tombe presque au-dessous de deux livres. Les anciens 
Egyptiens, en dépit du degré avancé de leur civilisation, devaient 
avoir, en général, la tète relativement petite, tandis que les Es- 
quimauXy avec une cavité crânienne de 86 pouces cubes en 
moyenne, se rapprochent des peuples civilisés de l'Europe ; d'a- 
près Wallace on a même trouvé chez ces derniers quelques crânes 
qui le cèdent à peine aux crânes Européens les plus volumineux. 
De même les anciens peuples de l'Amérique parvenus déjà à un 
degré de civilisation foft avancé, les Péruviens et les Meœicaiiis, 
avaient le crâne plus petit que les Indiens actuels, demeurés à 
rétat sauvage et dont les ancêtres leur étaient en partie soumis. 
Ces faits, — combinés avec la découverte dans certaines caVcr.i<>s 
françaises de Tâge de la pierre (telles que celle de Cro-Hagnon et 
et la caverne de a Thomme mort ») de débris de crânes primitifs 
appartenant au type causasique et dépassant en partie les crânes 
français actuels au point de vue de la circonférence ou de la capa- 
cité, v^ montrent clairement combien peu le volume seul du cer- 
veau, en dehors de toute autre considération, est capable de cons- 
tituer un élément exact d'appréciation pour ce qui concerne la 
valeur ou les aptitudes intellectuelles de l'organe. Mais s'il nç peut 
nous fournir un critérium pour l'appréciation des aptitudes, eia- 
core bien moins peut-il nous servir pour ce qui concerne la mise 
en œuvre de ces aptitudes ; car celle-ci dépend non seulement de 
l'éducation et de la culture, mais encore de l'influence puissante 
exercée par les conditions extérieures de la vie. Par exemple, à 
quoi le cerveau relativement considérable de TEsquimau lui 
sert-il, r^w supposant même que les autres conditions de forme, 
de structure et de composition soient en rapport avec son volume 
— > si ee sauvage, au sein de son pays éternellement glacé, est 
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dans rimpoBsibiUlé de d^felopper tes facilitée f A qvdi bon ansii 
an pareil prÎTilège pour niabilant des tropiques qui s'en ya tout 
nuy reedti «onehalant par l'effet d'un climat trop fayorabie ? 
Gomment enoore ttn ouyrier, on journalier ou un paysan doaé 
d'un ceryeau bien conformé et yolumineuz pourraiÛl rutilieer, 
s'il est contraint de passer sa yîe courbé soos le joug d'un travail 
mécanique et en dehors des excitations intellectuelles de la cÎTili- 
sation f Quel avantage ces habitants des eayemes préhistoriques 
pouvaîent-ils retirer de leurs aptitudes intellectuelles, peot-^tre 
remarquables, au milieu d'un ensemble de conditions qui en ren- 
dait le déyeioppement impossible ? Et pour eti revenir amt ani- 
maux, comment le Dadiphin poumit-^il mettre à profit son eer- 
veau si développé et l'inteltigence qui en est probablement la 
conséquence et se trahit dans ses grands yeux si expressifs, lorsque 
l'élément au sein duquel il est condamné h vivre etlaformegros^ 
sîère de son corps mettent obstacle à tout dérteloppemeni dé ses 
facultés ? De môme pour TEléphant, muni d'un cerveau plus vo- 
lumineux encore, mais auquel fait défaut cette différentiation des 
membres et du larynx qui donne à Thomme une grande prépon- 
dérance Sûr tout le règne animal, grâce à la station droite et au 
développement du langage articulé. Au surplus, tous les cas allé- 
gués constituent simplement des exceptions, qui ne petiveiit iù- 
fîrmer la règle basée sur des laits sans nombre, et trouyent leur 
explication dans des circonstances accessoires restées peut^tre in- 
connues jusqu'ici. 

Enfin, pour corroborer notre assertion touchant la connexion 
nécessaire entre Tàme et le cerveau au point de vue anatomlque, 
nous pouvons encore citer les expériences bien connues et les vi- 
visections auxquelles les physiologistes se sont livrés sur le cer- 
veau d'animaux vivants — expériences de nature à couper court 
à toute contradiction. Les plus rameuses sont celles du physiolo- 
giste français Flourens. Ce savant a expérimenté sur des animaux 
que leur conformation organique rendait propres à supporter dtô 
lésions graves du crâne et du cerveau. Il enleva par couches suc- 
cessives les parties supérieures du cerveau^ et l'on n'exagère pas 
en disant que, par couches et successivement, les facultés in têt 
lectuelles de l'animal diminuèrent et disparurent. Flourens put de 
cette façon réduire des poules à un état si mésirable que toutes Iss 
fonctions intellectuelles avaient cessé : elles étaient incapables de 
percevoir une impression quelconque et d^exécuter un acte cons- 
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cSmwÊJki et néanmoins la TÎe oontinuait. Ces animftiix df menraiei 
immobilea, eommo plongés dans un prolond sommeil, à la pla> 
où on fes posait ; ils ne réagissaient contra aucune excitation . 
devraient être nourris arlifioiellement : leur existence était < 
quelque sorte celle d*nne plante. Ils se conservaient ainsi d 
mois et des années, continuant de croîtra et de grossir. On a n 
ces expériences réussir également sur des mammifères* « Si Te 
enlère par couches les deux hémisphères cérébraux d*un mamn] 
fère, dit Yalentin (1), rintelligence diminue proportionnelli 
ment à la quantité enlevée. Arriv&^i-on aux ventricules, raoim 
devient d'ordinaire tout à fait inconsoient ». Quelle preuve pi. 
éclatante de la connexion nécessaire entra TÀme el le œrve. 
peut-on demander, que celle qui nous esl faurnie par le scalf 
de ranalomiste enlevant TÀme, pour ainai dire, eoneha p 
couche ? 

Cette Connexion ne se démontre pas moins bien par 
exemples tirés de la physiologie que par las faits emprantéi 
l'anatomie* Par l'intermédiaire du système nerveux, qui rayoc 
du cerveau et peut être considéré comme présidant à toutes t 
fonctions de l'organisme, le cerveau domine celui-ci tout enl^ 
et renvoie dans ses différents points toutes les impressions, rei 
tives an physique ou eu moral, qu'il reçoit de lextêrieuré C> 
est asser connu, surtout sous l'apparence des effets produits | 
les passions de tontes sortes. Nous pâlissons de frayeuri nous rc 
gissons de colère ou de honte. Dans les émotions joyeuses, i 
yeux brillent et le pouls bat plus vite ; la peur produit des é^ 
nouissements subits, la colère des débordements de bile« La sa. 
idée d'un objet dégoûtant sufQt parfois pour provoquer des \ 
missements instantanés ; lavne.d'un mets appétissant rend p^ 
rapide et plus abondante la sécrétion de la salive, Par le . 
d'une grande émotion, telle qu'une violente frayeur, le lait d\ 
nourrice peut s'altérer très rapidement au point de devenir t^ 
à fait nuisible à l'enfant. Des angoisses mortelles font blanc 
\bi cheveux, et le processus est le même que celui en vertu . 
quel sè produit cet effet dans d'autres circonstances^ et ave|^ 
temps, par le progrès de l'Âge. Il est très intéressant de san 
que le traviâl intellectuel contribue non seulement à stim;^ 
fappétit Mais en^re à augmenter la ohalenlr ànimala at la \ 

i) YALammi, Xos. ail 



182 4 voue! m M^nÉMi 

danaction de l'acide carbonique excrété à la mite des phénomèpea 
un 1^ nutrition. De la même façon, les composés phosphores qui 
QUy ssent dans l'urine comme produits de l'usure des nerfs, ainsi 
Gom'on Ta déjà dit, augmentent d*une façon notable à la suite 
d'un^ excitations intellectuelles violentes, des émotions, 'etc. Les 
s'il éinmes d'un tempérament sanguin vivent moinf^ longtemps 
mécîplus ^1® 9^0 les autres parce que l'excitation plus violente du 
satidtème nerveux accélère l'échange des matériaux et consume la 
pout plus rapidement. C'est le contraire pour les flegmatiques. Les 
rem^nmes dont le cou est court sont vifs, passionnés ; ceux qui ont 
dait cou long sont calmes, parce que les ondées sanguines, avant 
mawrriver au cerveau, ont à parcourir un plus long circuit à partir 
veau cœur, centre et origine de leur mouvement. Parry put 
QQQg^pendre des accès de délire par la compression des artères 
l'éléi^ cou, et, d'après les expériences de Fleming (!) la même 
gî^r^nœuvre exécutée sur des individus bien portants produisit 
faouPsitôt le sommeil avec accompagnement de mauvais rêves. Les 
Imniférences de caractère basées sur la longueur du cou sont 
m^m^ore plus frappantes chez les animaux, chez le cheval et le 
déra^°* P^"* exemple, que chez l'homme. Une grande somme de 
dével^^'* ^^ ^^^ puissante intelligence exercent une influence consi- 
ffués ^^^^ ^u** 1^ forces et sur la conservation de Torganiame, et, 
fîrme^^^^ Alibert, tous les médecins ont constaté que le nombre des 
explit^l^^^^ est incomparablement plus grand parmi les savants 
conni P^**™^ ^^ ve&ie des hommes. Réciproquement, les divers 
£q:s"'J[u corps réagissent immédiatement sur le moral. Quelle 
néces^"^"^ la sécrétion de la bile n'exerce-t-elle pas sur les diqK>- 
nous ^^^ ^® l'esprit ! On a vu les dégénérescences des ovaires causer 
^jg^iymphomanie : des affections des organes génitaux ont quel- 
yç^^ fois poussé irrésistiblement au meurtre ou à d'autres crimes. 
à tou^ ^® ^^^^ n'a-t-on pas vu la dévotion se combiner avec l'amour 

eistô *"^^* ^*^'' °*^' 

que k*^^^ 1^ pathologie ou la science qui traite des maladies, nous 

lésion ^'^ une foule de faits des plus probants et nous montre 
^gggj^ucune lésion anatomique ou fonctionnelle des parties du 
en dis^^^ ^^^ président à la pensée, ne se produit sans une pertur- 
lectu^*^ correspondante de l'intelligence. Dans les cas qui font 
cette |P^^^» ^^^^ V^^ 1^ lésion est bornée à un seul hémisphère, et 
fonctif 

percei F^B^iNa. In Brit. Rev. N« d'avril 1855. ' 
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que rentre fonelioniie pour celui qui est malade. U faut consi- 
dérer comme des fables toutes les histoires d'individus ayant 
conservé leur intelligence intacte' avec une destruction ou une 
lésion des deux hémisphères cérébraux. .L'inflammation du 
cerveau amène la folie et le délire ; un épnnchement, la stupeur 
et la perte de connaissance complète ; une pression continue, 
Taffaiblissement de Tinteiligence et rimbéciilité, etc. Qui n'a eu 
l'occasion de contempler le triste spectacle d'un enfant atteint 
d'hydrocéphale? Les aliénés ont toujours le cerveau malade, 
qu'il s'agisse d'une lésion primitive de l'organe ou d'une action 
réQexe consécutive à Tétat morbide d'autres organes ; l'immense 
majorité des médecins aliénistes reconnaissent aujourd'hp* que 
toutes les affections psychiques, tous les troubles de Tintelligence 
sont déterminés par une altération matérielle des organes, prin-^ 
ci paiement du cerveau, ou sont en rapport avec une telle alté- 
ration, quand bien même celle-ci n'aurait pas été constatée 
encore dans tous les cas, en raison de l'insuffisance de nos 
moyens d'exploration. Ceux même qui ne partagent pas complè- 
tement cette manière de voir, sont contraints d'avouer qu'il n'y a 
pas de maladie mentale sans un trouble profond des fonctions du 
cerveau. Mais on ne peut concevoir l'existence de ces troubles 
fonctionnels sans une lésion matérielle correspondante, qu'elle 
soit permanente, transitoire ou imperceptible, et ils conduisent 
toujours, pour peu qu'ils se prolongent, à une altération ana- 
tomique de la substance cérébrale. Gayet (t) cite le ca'^d'un 
homme de 28 ans chez lequel on vit se développer, sans autre 
cause qu'une violente frayeur, une affection cérébrale terminée 
par la mort après plusieurs mois de durée. L'autopsie révéla 
l'existence d'un ramollissement rouge extrêmement prononcé de 
différentes parties importantes du cerveau. De même des expé- 
riences faites sur les animaux (sur le lapin, par exemple), en pra- 
tiquant une ouverture k la voûte crânienne, ont montré qu'une 
frayeur subite produisait aussitôt le rétrécissement et la décolo- 
ration des vaisseaux de la pie-mère avec affaiblissement momen- 
tané du cerveau (2). D'après le docteur Wille, médecin aliéniste, 
les troubles de l'intelligence constituent toujours une affection 
nerveuse du cerveau, et o'est une loi constante « que les altéra- 

(1) GatIr. Ia Archivée de Physiologie. 1875, p. 341-851. 

(2) Deuuches Arehiv fUr kliniêohe Medisint t. XIV, 5* et 6* faio. 
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tioDs morbide* de la sabeteiitt» griie on eortieek êa eêrreâu aost 
toujours «ocompagnéet de phéuomôiiee morbide» dane la vie 
peyobique, e'est à dire qu'elles entratoent à leur suite un état 
morbide de rame ». D'ailleurs, de simples troubles foDctioanels 
ou nutritifs des éléments nenreux dus à l'anémie ou à l'byper- 
émie, aux altérations du sang» à rîTresso^ aux narcotiques, à la 
mautaise nourriture ou au mauvais air, etc.» ete., peuvesl avoir 
pour eonséquence une maladie ou un désordre mental, sans 
qu'on découvre immédiatement dans le eerveau une altération 
anatomique notable. Au surplus, ces altérations sont souvent si 
délicates, comme on Fa déjà dit, qu'un examen microscopique 
des plus minutieux permet seul de les constater. O'est ainsi que 
le professeur HeschI (!) trouva de» cellules nen^mues de la sub- 
sUtno9 Corticale ôsiifiées thet un mélancolique. Le docteur 
Leidesdorf (2) a observé deux eaà de folie subite aveo délire fu- 
rieux survenus en pleine santé et rapidement mortels ; dans ces 
deux eas, Texamen microseopique fit reconnaître une prolifé^ 
ration considérable de* noyaux à intérieur et autour des cellules 
de la substance grise corticale, tandis qu'on ne découvrit rien 
d'essentiellement anormal dans le cervead, h pftri une infiltra* 
tion séredse de la substance et de ses membranes. 

La dégénére*cenee graisseuse et le ramollissement des mômes 
éléments se rencontrent dans la démence paralytique on folie 
accompagnée de phénomènes de paralysie générale, et dans la- 
quelle les troubles intellectuels sont plus profonds que daoi 
nimporte quelle autre affection cérébrale. Mais en dehors même 
de touU altération anatomique appréciable des cellules de La 
substance grise, il suffit que Leur nutrition soit troublée par suits 
de désordres dan* la circulation ou par l'ioduration du tissa 
connectif ambiant, pour qu'il en résulte les troubles iniellectueU 
les plus violents et même la folie ineurable. 

Pour peu qu'on soit doué de Tesprit scientifique et que Ton 
accorde quelque valeur aux faitB,on sera de l'avis du célèbre 
aliéniste Griesinger, déclarant dans le discours prononcé à Toa- 
terlure de la clinique des maladies mentalei, à Zurich (1863), que 

(1) Hbscbl. In OêêterrHéhUehê ZeiUohHfî fêr p^ektUéhe BeUkm^ 
Tienne, 1862. 

(^ LiiDBiDOBr, In AllûêmHnê Wiener JMirin ZtiUtne. Titaoe, 
1864. 
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les affeetions mentales ne sont rien antre chose qne « les symp- 
tômes de désordres survenus dans le cerveau et dans les nerfs ». 

Que Ton réfléchisse également au fait bien connn et malhen- 
reusement si fréquent, de l'hérédité des maladies mentales, héré- 
dité manifestement consécutive à une altération matérielle dtt 
germe et à la .localisation de cette altération sur le cerveau ou le 
système nerveux du nouvel être. 

Des traumatismes, des lésions du cerveau produiséit soQt^ent 
des phénomènes psychiques surprenants. C'est ainsi qu'on rap- 
porte comme un fait authentique, qu'à l'hôpital Saint-Thomas, 
à Loadres, un homme grièvement blessé à la tète se mit à par- 
ler un langage étranger. C'était sa langue maternelle^ celle da 
pays de Galles qu'il avait autrefois parlée, mais qu'il avait ou- 
bliée à la suite d'un séjour de trente ans à Londres. En revanche, 
il avait oublié son anglais. Le même cas se présenta pour un 
atlemand devenu citoyen américain et mort secrétaire de la tré- 
sorerie de MJnion, et qui, h la suite d'une chute de cheval, s'était 
fait une fracture du crÂne avec lésion du cerveau. Il oublia sur 
le coup l'anglais et le français (il était marié avec une Française) 
et, jusqu'à sa mort, survenue peu de temps après la chute, il ne 
parla plus qu'allemand. • — Un peintre de Paris, Victor X., étant 
toml)é du iMilcon d'une maison, il s'ensuivit une commotion 
cérébrale. A partir de ce moment, il oublia le nom de ses amis 
et celui des membres de sa famille ; il ne se rappelait que cer- 
taines lettres de ces noms. — Le 13 septembre 1848, à Cavendish 
en Amérique^ un ouvrier nommé Phineas Gage fut SIessé dans 
l'explosion prématurée d'une mine par une tige de fer qui lui 
traversa la tète et détruisit une grande partie de rhémisphère 
cérébral gauche. Il se rétablit au bout d'un temps très long: 
mais son intelligence et son caractère en furent altérés à un tel 
point que ses amis disaient de lui c qu'il n'était plus Gage »• 
En particulier» l'équilibre entre ses facultés intellectuelles et les 
penchants qui rappellent davantage Tanimalité était complète- 
ment rompu. Il abandonna son emploi, se mit à vagabonder et 
mourut douze ans et demi après l'accident ; son crâne se trouve, 
avec la tîge de fer» dans le musée anatomique de « Harvard-Uni- 
versity »• (1). 

(1) V. l98 publioatisB» ds ta Séciété méHêéU du M€t9Machn9€U, p. IMS, 
t. Q» A» 3. p. 330. 
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' Le fait bien connu de certains aliéna qnt ffSSDuyrênt ta com 

cience et, en partie, l'usage de la raison quelques instants avaD 
la mort, a été souvent allégué à Tappui des théories spiritual iste 
toWchant les rapports de l'Âme et du cerveau. 11 faut admettre at 
contraire^ qu'à la suite d'une longue maladie et d'un épuisemem 
général, le cerveau se trouve débarrassé, aux approches de U 
mort, des influences funestes, morbides de l'organisme, et ce faîi 
fournit précisément une confirmation éclatante dr#notre ma- 
nière de voir. On a cherché aussi à donner une explication phy- 
siologique de ce phénomène, en supposant que dans les cas de ce 
genre il n'y avait qu'une moitié du cerveau de malade, l'autre 
demeurant saine et se trouvant affectée, de temps en temps, 
symp^thiquement ; comme, lorsqu'on se foule un doigt, on ressent 
quelquefois une douleur au doigt correspondant de l'autre main. 
La lésion du cerveau entratne-t-elle la terminaison fatale, la 
moitié de l'organe qui est depuis plus longtemps et plus grave- 
ment malade, meurt naturellement la première, tandis qae 
l'autre moitié, qui ne souffrait que sympathiquement, se trouve 
délivrée de l'influence morbide, et le malade redevient conscient 
jusqu'à l'heure où cette moitié meurt à son tour. 

Du reste, les faits que la pathologie fournit à l'appui de oetts 
proposition — l'identité ou la connexion nécessaire entre Tàme et 
le cerveau, — sont tellement nombreux qu'on en remplirait des 
volumes et même des bibliothèques : l'expérience de chaque jour 
et ISbservation la plus élémentaire permettent même de les 
constater, pour la plus grande partie. Aussi leur imporlanoe n'a- 
t-elle jamais été méconnue par les penseurs. « Si le sang circule 
avec trop de véhémence dans le cerveau, — dit Frédéric le Grand 
dans une lettre à Voltaire de l'année 1775, — comme chez les 
Jvrognes ou dans les fièvres chaudes, il confond, il bouleverse les 
idées ; si quelque légère obstruction se forme dans les nerfs du 
cerveau, elle occasionne la folie ; si une goutte d'een se dilate 
dans le crâne, la perte de la mémoire s'ensuit; si enfin une 
goutte de sang extravasé presse le cerveau et les nerfs de l'enten- 
dement, voilà la cause de l'apoplexie. » ^ 

Si l'àme, comme l'affirment les spiritualistes, est une entité 
indépendante, existant par elle-même, qui gouverne la matière 
ou 3n tire parti, pourquoi se défend-elle si mal contre ces 
choies matériels ou ne peut-elle leur résister ? Pourquoi abdîque- 
t-ellct pourquoi se r^plie-t-elle en présence d'un coup sur la tète 
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de quelques gouttes de sang qui s'infiltrent dans la substance 
cerveau^ devant un coup de soleil, devant qiielquec^ inha- 
itions de chloroforme ou quelques gouttes d'opium, d*a^ide 
'ossique.ou de quelque autre poison? 

Quand du vinla troublante liqueur 

Dans nos veines répand sa dévorante ardeur. 
Tout le corps s'alourdit, Tallure devient vaguOt 
La langue s'épaissit, et notre esprit divague ; 
On a les yeux noyés^ le hoquet, on se bat. 
Et Tivresse à la fin, abruti, vous abat : 
Pourquoi donc ? si ce n'est que le brûlant liquide 
Va troubler l'âme même au fond du corps livide (i). 

Mais en voilà assez sur oe chapitre ! Toute l'anthropologie, la 
science de l'homme toute entière n'est qu'une preuve continuelle 
en faveur de l'unité de l'idée d'Ame et de cerveau : et tout le ver- 
biage des psychologues en faveur de l'existence distincte de l'es- 
prit considéré comme indépendant de son substratum matériel, 
est i^solumenl sans valeur en présence de l'autorité des faits. 
« Je ne calomnie pas les spiritualistes, dit J. C. Fischer, en 
affirmant que leurs déductions, prises ensemble ou séparément, 
ne sont que de pitoyables fantaisies, et qu'ils parlent unique- 
ment pour affirmer l'impuissance où ils sont de fournir une dé- 
monstration positive. £t cette impuissance durera aussi long- 
temps Qu'ils continueront à rouler métaphysiquement leur rocher 
de Sisyphe au lieu de recourir à la méthode expérimentale et 
positive des sciences naturelles », etc. 

On a cru trouver un argument décisif contre la conception ma- 
térialiste ou moniste des rapports de l'âme et du cerveau, en fai- 
sant valoir la simplicité de structure de l'organe de la pensè:>. Le 
cerveau, a-t-on dit, constitue dans sa plus grande partie une 
masse molle, homogène, qui ne se distingue ni par la complica- 
tion de sa texture ou de sa forme, ni par des caractères spéciaux 
an point de vue de sa composition chimique.- Gomment donc cette 
substance uniforme et simple pourrait-elle être la base et l'ori- 
gine de ce mécanisme si délicat et si compliqué, que nous pré- 
sente l'âme de l'homme ou celle des animaux ? Des forces ou des 
activités complexes supposent des substances ou des combinaisons 
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de substao^es complexes. La connexion est donc manifestement 
plutôt imparfaite et accidentelle que nécessaire : FAme exisie par 
eUe-méme» indépendamment de toute substance terrestre, et ne 
se trouve liée gu'accideateUement et pour un temps très ^leurt à 
cet ensemble matériel que nous appelons carreau. 

Toute cette argumentation, qui peut paraître décisive aux yeux 
des gens du monde, étrangers aux questions scientifiques, repose 
essentiellement sur des prémisses ou des hypothèses fausses. Le 
cerveau n'est pas un organe simple ; il est» au contraire, aussi 
compliqué dans sa composition que varié dans «a CQnformatioQ 
et délicat dans sa texture, à oe point q«e nous ne connaissons 
dans le monde organique aucune formation qui puisse, même de 
loin, entrer en ligne de comparaison avec 11». « Anx yeux de 
Tobservateur superficiel, dit H. Tuttle, le cerveau apparaît sim- 
plement coinz^e une masse homogène ; un examen pins appro- 
fondi noua révèle l'extrême délicatesse et ta perfection de sa tex- 
tare ». 

Pour ce qui regarde cette texture au point de vue macrosco- 
pique, l'anatomie du cerveau nous dévoile à l'œil nu l'existence 
d'une foule de parties merveilleusement conformées et entrelacées, 
dont le rôle physiologique est encore, ou peu s'en faut, une 
éuigme, et à la surface une série de replis irréguiiers, profondé- 
ment découpés et déjà décrits ailleurs, dans lesquels les deux 
substances du cerveau, la grise et la bUmeke se mettent en rap- 
port par des points de contact aussi multipliés que possible, et 
dont la constitution exacte^ la configuration et le nombre'^ trou- 
vent dans un rapport constant, comme nous Pavons w, arec les 
facultés intellectuelles. Les noms bizarres et si nombreux que 
Ton a donnés aux différentes parties du cerveau montrent assez 
à quelle multiplicité, à quelle étrangeté de formes on a affaire, 
c Nous trouvons dans le cerveau, dit le professeur Huschks 
dans son célèbre ouvrage « Crâne, cerveau et Ame de Thomme », 
— des montagnes et des vallées, des ponts et des aqueducs, des 
piliers et des voûtes, des viroles et des crochets, des griffes et des 
ammonites, des arbres et des gerbes, des lyres et des cordes, etc. 
Personne n'a jamais deviné la signification de ces formes singu- 
lières ». Si nous essayons, sous ce rapport, de comparer le cer^ 
veau aux autres organes, la comparaison leur est tellement défa- 
vorable qu'il ne peut même pas être question d'y insiafer. On 
arrire au même résultat quand on établit la comparaison au point 
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de vue de h richesse vasculaire. C'est un fait d'expérience, que 
le cerveau est, de tous les organes du corps, comme on Ta déjà 
dit, celui qm reçoit du cœur la quantité de sang de beaucoup la 
plus grande et daos lequel, par conséquent, la nutritioa s'effectue 
de la façon la plus rapide et la plus énergique. De fait, l'expé- 
rience a démontré que c'est Torgane qui possède la température 
la plu« élevée, et que peut-être le tiers des processus d'oxydation 
de l'organisme entier sert à alimenter la flamme qui brûle sans 
cesse dans le cerveau. D'une façon analogue, la conformation i 
anatomique et la disposition des vaisseaux sanguins et des gros 
sinus de Tintérieur du crâne sont telles qu'on n'observe rien de 
semblable dans aucune autre partie du corps ; et si considérable 
est l'afflux du sang dans le cerveau, qu'une section transversale 
de tous les vaisseaux sanguins du cou présente, dans l'ensemble, 
une surface trois fois plus considérable que la section das gros 
troncs sanguins de la cuisse, bien que celle-ci soit beaucoup plus 
volumineuse et qu'elle contienne rensemble des vaisseaux des- 
tinés à là jambel Et parmi les différentes parties du cerveau, la 
substance grise présente le réseau vasculaire le plus ricbe parce 
qu'elle est le siège des phénomènes psychiques, qui semblent 
réclamer pour leur réalisation la nutrition la plus rapide et les 
processus d'oxydation les plus intenses. Cest pourquoi un dés- 
ordre quelconque survenu dans l'action réciproque et nécessaive 
qui s'exerce entre le sang et la substance cérébrale, est accom- 
pagné d'un désordre de la conscience ou des diverses âtcultés in- 
tellectuelles. 

Bien plus importants encore et plus dif&ciles à résoudre que 
les problèmes étudiés par l'examen dû cerveau à l'œil nu, sont 
ceux qui se présentent à Texamen microscopique. Tout d'abord 
Dous savons que le cerveau, loin de constituer une masse simple 
et uniforme comme l'affirment des gens étrangers à la science, se 
compose, comme le système nerveux en général, en partie de 
fibres nerveuses primitives ou tubes nerveux ^ extrêmement ténus 
et en nombre infini, en partie d'une quantité innombrable aussi 
de cellules nerveuses appelées encore cellules ou globules gan- 
glionnaires. Les premiers, — dont on ne compte pas moins de 
^.600 dans un nerf d'une demi-ligne d'épaisseur à peine et dont 
le nombre total pour Torganisme est évalué à 600 ou 1,600 mil- 
lions, — sont de petits cylindres transparents, extrêmement fins 
et délicats, renfermant un contenu huileux et coagulable, la sub- 
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stance méaitllaire, qui se décompose lui-même en deux couchflS 
concentriques et chimiquement différentes, à savoir, le cylindre^ 
axe (cylinder axis) au centre, entouré d'une enveloppe où gaim 
médullaire. Les cellulei nerveuses ou globules ganglionnaires, 
le second élément histologique de la substance nerveuse, et que 
l'on trouve surtout en nombre considérable dans la substance 
grise du cerveau et de la moelle (on n'en compte pas moins de 
500 à 1,000 millions dans la substance corticale du cerveau), re- 
çoivent les impressions du monde extérieur transmises par les 
Qbres, les élaborent et les transforment en actes de la pensée oa 
de la volonté ; elles présentent dans leur conformation des diiïé- 
rence/" nombreuses et très particulières et ne constituent pas 
moins de cinq à sept couches dans la substance corticale dont 
elles forment la principale partie, chaque couche se distinguant 
par la forme spéciale de ses cellules. Il faut citer comme particu- 
lièrement remarquable, d'après les travaux du professeur W. 
Betz, de Kieff (t), la disposition de la troisième couche, celle des 
cellules pyramidales. Le même savant prétend avoir reconnu que 
presque toutes les petites portions de la surface du cerveau, sans 
qu^il y ait d'ailleurs de limites précises, présentent chacune une 
texture particulière, ce qui concorderait parfaitement avec les 
recherches bien connues des derniers travailleurs (Ferriejr, Hitzig, 
j^rilsch. Nodnagei, etc.) sur les « centres de mouvement » de la 
surface du cerveau. 

Quant au rapport entre les cellules nerveuses et les fibres ner- 
veuses primitives^ ces deux éléments sont reliés entre eux de telle 
sorte que chaque nerf se termine dans une cellute, e^ que de 
chaque cellule partent plusieurs fibres (deux au moins), qui se 
distribuent avec les nerfs dans tout le corps ou rattachent entre 
elles les différentes cellules. Les nerfs ou les tubes nerveux peu- 
vent très bien être comparés aux fils du télégraphe qui apportent 
et transmettent alternativement les nouvelles, tandis que les 
cellules nerveuses jouent le rôle de Tappareil électrique qui re- 
çoit et communique les impressions venues du dehors ou trans- 
met au loin ses propres dépêches. 

C'est dans ces cellules nerveuses ou globules ganglionnaires 
qu'il faut chercher le siège propre ou l'élément anatomique de 



t. 



(1) W. Bktz. OentralhtaU âer nud. Wissensohaften, l8Ôl, n^ li-iS. 
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nos proMMUS inldlectttels et moraux , et on ne peut guère douter 
que la dÎTenité de leur conformation intérieure et extérieure et de 
leur dispoeldon ne soit dans un rapport constant avec la diversité 
Je ces processus. Vraisemblablement, il y a des cellules particu- 
lières pour la sensibilité, le mouvement, la nutrition, les phéno- 
mènes réflexes, comme cela existe pour les nerfs ; mais de plus, 
il doit y en avoir pour les divers modes les plus élevés ée Tacti- 
vite intellectueUe, tels que la raison, Timagination, la mémoire, 
la notion des nombres, de Tespace, le goût de la musique, le sens 
du beau, •te, etc., -— bien que i'anatomie n'ait pas été encore 
eu masore de nous les faire connaître, en raison de l'imperfection 
des moyens dont elle dispose. Si l'on réfléchit au nombre prodi* 
gieux des ceHulee nerveuses dans la substance corticale du cerveau 
humain (^00 à t .000 millions), cellules qui donnent naissance h 
on nombre de fibres nerveuses de cinq à dix fois plus considérable, 
èlabUsa^nt des communications entre elles ou avec le monde exté* 
rieur, — on reconnaîtra que ces chiffres ouvrent un champ plus 
que suffisant à l'imagination la plus audacieuse, pour y chercher 
et y découvrir le substratum anatomique de tous les processus 
psychiques et de tous les phénomènes nerveux imaginables* 
£a évaluant à 200.000 le nombre des idées que notre cerveau 
contient ou peut cpni nir — ce qui est évidemment exagéré^ 
étant donné que la langue la plus riche possède 15.000 mots au 
plus, qu'il y a très peu d'idées sans un mot correspondant, et qu'en 
attribuant à chaque idée quatre ou cinq formes différentes nous 
ne dépassons pas le chiffre de cent mille, •— on verrait qu'à chaque 
idée correspondent encore un nombre de cellules variaol entre 
2.500 et 5.00b et un chiffre de tubes ou de conducteurs nerveux 
allant de 10.000 k 50.000, en supposant ces idées uniformément 
réparties sur la totalité de la substance grise des hémisphères 
cérébraux. Gomme il n'en est certainement pas ainsi, il est clair 
que, quelle que soit l'exubérance de notre vie intellectuelle, le 
nombre des éléments nerveux qui lui sont affectés dépasse de 
beaucoup les i^esoins, et qu'il y a dans le cerveau une quantité 
prodigieuse de places vides ou non utilisées, dont il^st impos- 
sible de prévoir l'usage. Dans tous les cas, la constitution anato- 
mique du cerveau permet d'entrevoir la possibilité d'une vie intel- 
lectuels beaucoup plus développée que celle qui est aclvieiiemeni 
le privilège de lesprit humain, et ainsi s'ouvre devant le partisan 
•uihouMaste du progrès ou de la théorie de l'évolution, un vaste 

13 
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cbamp pour la réalisation de ses espéranœs les plot «udaeieuses 

touchant le rôle du genr^^ humain dans l'avenir. 

Si l'on ajoute à tout cela que la composition chimique an cer* 
reau, loip d*être aussi simple qu'on le croyait autrefoîd nous 
présente à considérer des corps tout à fait particuliers tels que la 
céréhrine et la lécithine et qu'on observe entre les diverses par- 
ties de. la masse cérébrale des diiïérences notables au point 
de vue de la constitution chimique, — on sera forcé de recoa- 
nattre que Ton ne peut fonder sur les caractères physiques du 
cerveau, au triple point de vue morphologique, histologique ou 
chimique, une argumentation sérieuse contre ta conception maté- 
rialiste ou moniste des rapports existant entre cet organe et Tâme. 
Mais quand bien même fe cerveau ne serait pas cet appareil mer- 
veilleux que nous avons appris à connaître, quand bien même 
la simplicité de sa structure semblerait en contradiction avec fa 
nature de ses fonctions, nous pourrions encore nous tranquilliser. 
Nous savons, en effnt, par des exemples innombrables, que la 
nature n'est pas embarrassée pour produire à Taide des moyens 
les plus simples et lès plus insignifiants, les effets les plus consi- 
dérables et les plus merveilleux, selon qu'elle modifie de telle ou 
telle façon la structure intime ou les mouvements de la matière 
inGniment petite et subtile. L'homme lui-mén^e est capable, à 
l'aide des moyens les plus grossiers, avec le métal ' brut ou en se 
servant de petites pièces de bois»defattciquer des boites à musique 
qui font entendre des airs variés, des montrés qui marquent 
rheure, des machines qui tissent, tricotent, causent, arrivent, 
courent avec plus de rapidité que Tanimal le plus agile. Nous n*y 
voyons rien de surprenant. Mais qu'on suppose à notre place un 
sauvage ou un homme n'ayant jamais entendu parler de méca- 
nique. Ne prendra-t-il pas ces machines pour des étrés vivants, 
se mouvant par leur impulsion propre ? Et un indigène borné de 
la Nouvelle-Hollande ne pourrait-il pas, comme le dit Virchow, 
affirmer que ces machines ne peuvent être ramenées h des condi- 
tions mécaniques, tout comme les spiritualistes affirment, sans 
plus de raison, que l'âme ne peut être la résultante de mouve- 
menU matériels? La comparaison pèche sans doute sous beau- 
coup de rapporte et ne prouve rien; elle peut cependant nous 
mettre sur la voie, nous montrer comment il est possible que 
l'âme soit le produit de combinaisons matérielles. « La nature, 
4U le profe99eur PSUger, travaille à l'aide d'atomes (infiiàîment 
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p«tHt) et pwitf par oontéfuent, dans un Irèa petit espace^ fabri- 
quer^ une machine qui exécute des mitlions de mélodie^ des 
plus variées, exactement appropriées aux innombrables besoins 
qui peuvent Se présenter dans le cours de la vie ». 

Que Ton songe ici aux activités étonnantes, dépassant tout ce 
qu'on peut imaginer, de la semence de Thomme ou des animaux» 
dont il a 'été déjà question dans un chapitre précédent : que Ton 
se (appelle qu'une seule cellule organique, si petite qu*oa ne 
peui l'apercevoir sads le pecours du microscope, est capable en 
vertu 4^ énergies transmises par les parents, de déterminer dans 
une certaine mesure et pour la durée de toute une vie, la nature 
physlqu^ et morale de Pétre engendré I Et ce que cette simple 
cellule a pu faire, pourquoi des milliards d'éléments semblables 
ou analogues, merveilleusement disposés et unis entre eux, ne 
pourraienVils pas Taccomplir, quoique d'une façon différente? 
« Ces faits, dit très bien le professeur Haeckel (1) nous tfonnent 
une idée Je ia délicatesse inouïe de la matière organique, ainsi 
que de la complexité infinie du mouvement moléculaire dcri elle 
est le siège, phénomènes que la puissance d'observation àù ^^os 
sens, pas plus que la puissance de notre intelligence ne nous per- 
mettent aujourd'hui d'apprécier k ïeur juste valeur «t. 

Du reste, il importe assez peu, pour le but de ces études, de 
savoir s'il est possible, et comment il est possible, de se faire 
une idée de la façon dont les phénomènes psychiques résultent 
de combinaisons matérielles ou d'activités de la substance céré- 
brale. II suffit d'avoir démontré par des fait^ la connexion néces- 
saire, indestructible et régulière de l'âme et du cerveau. Il suffit 
de savoir que des mouvements matériels agissent sur l'intelli- 
gence par l'intermédiaire des organes des sens et y suscitent des 
mouvements, et que ces derniers en déterminent d'auires dans 
les nerfs et dans les muscles — relation qui n'est possible que 
dans le cas d^une connexion nécessaire entre l'esprit et la matière^ 
entre le cervôau et Tàme. Il est oiseux d'objecter que cela ne 
peut pas être parce que cela ne s^expiique pas ; car, k plus sou- 
vent nous constatons lexistence d'un phénomène avant d'avoir 
pu nous faire une idée des causes de sa manifestation. 

Les philosophes et les psychologues spiritualistes, qui eonsi* 
dèrent l'Âme comme une substanoe indépendaste, existant par f\i»- 
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même et unie au eorpe Mulement pour un tempe déterminé, mai 

essayé de réfuter ces faits de diverses manières, mais tou/Qiirs, à 
ce qu'il nous semble, sans le moindre succès. Tantôt fis se 
mettent en contradiction avec les faits ou avec eux-mêmes, 
tantôt ils essaient d'obscurcir la question, ou bien ils inventent 
pour le besoin de leur cause des tbéories fantaisistes plus propres 
à leur attirer la compassion que des répliques. Ils sont absolu- 
ment hors d'état de démontrer la possibilité pour un être pure- 
ment spirituel pu immatériel, suivant Tidée qu'ils se font de 
l'âme, de s'unir à la matière d'une façon quelconque, d'agir sur 
elle ou d'en subir l'influence réciproque. On ne concilie pas ce 
qui es^ absolument inconciliable, et pourtant, ils nous montrent 
toujours le ^rveau et l'Ame* le corps et l'esprit confondus dans 
une union effective et absolue, c Gomment une chose étendue, 
non pensante, tel que le corps humain, dit David Strauss (i) 
peut-elle iransmetire des impressions à une chose pensante, non 
étendue, telle qu'on nous représente l'ême, — comment des im- 
puisions peuvent-elles être communiquées de cette chose à la 
première — et en somme comment peut-il y avoir quoi que ce 
soit de commun entre elles deux ? — Voilà ce qui n'a pu encore 
être expliqué par aucune philosophie et voilà ce qui ne le sera 
jamais ». 

Aussi les spiritualistes voient-ils encore leur dernière ressource 
leur faire défaut : noQs voulons parler de la <c Théorie du clave- 
cin »; d'après laquelle Tàme se comporterait vis-à-vis du cerveau 
comme un joueur de piano vis-à-vis de son instrument. Un 
piano qui grandirait en même temps que celui qui s'en sert^ qui 
serait susceptible de vivre, de dormir, de d^'périr et de tomber 
malade ou qui, en perdant l'accord, rendrriit i artiste incapable 
de raisonner ou continuerait d'exécuter des mélodies incohé- 
rentes une fois que celui-ci se serait relire : un piano incapable 
de se conserver autrement que par la nutrition la plus active et 
par une succession régulière de périodes d'activité et de repos, 
serait bien la chose la plus étrange du monde — sans parler de 
tant d'autres impossibilités qui rendent la théorie inacceptable. 
Pour rester dans la logique de cette comparaison grotesque, il 
faudrait accorder le même privilège à tous les autres organes et 

(i) D. P. SnuLWi. L'anûUtmê e% ta nùU9êlU féi^ tw. tt., éê Losii 

Narval, Paris. 
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inppoter Tezitleiioe d'une âme nenreuie ponr les nerfs, d'tme 
àine musculaire pour les muscles, d*une &me hépatique pour le 
foie, eto.y — absurdités manifestes et sur lesquelles il ne vaut pas 
la peine d'insister. Le mot « âme » n'est pas autre chose qu'un 
signe verbal collectif» une expression générale qui indique d'un 
seul CG^^D Tensemble des activités du cerveau et de ses diverses 
parties, exacis^ient comme le mot « respiration » est un signe 
collectif pour l'activité des organes respiratoires, et le mot « Di- 
gestion » une expression analogue pour l'activité des organes di- 
gestifs. 

Il est vrai que pour Je cerveau, cet épanouissement ultime et 
si délicat des formes organiques terrestres, il s'agit de quelque 
chose de plus que de phénomènes respiratoires ou digestifs : il 
s'agit des combinaisons matérielles les plus élevées et en quelque 
sorte de la c spiritualisation > (Vergeistigung) de la matière, il 
s'agit de la vie et de la destinée de tout ce que Phomme a accom- 
pli de grand et de sublime sur la terre. Tout vient par lui, tout 
provient de lui. Il reçoit tout et restitue tout ce qu'il a reçu. Qui 
donc, après avoir considéré, ne fût-ce qu'un instant, les activités 
et les ressorts de cet organe le plus merveilleux de tous, dont si 
peu dliipmmes, par malheur, savent se servir convenablement, 
qui donc pourrait ne pas être de l'avis de Huschke, lorsqu'il 
lécrie : € Le cerveau est le temple de ce qui nous intéresse le 
plus au monde. Oui, la destinée du genre humain est étroitement 
liée aux. 65 ou 70 pouces cubes de la masse cérébrale, et linstMre 
de l'humanité s'y tiouve inesnte eemme daas vm Vmm plein 
d'hiéroglyphes »^ 
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La prapodiioii Um 09Biiua et Uat décriée de Garl Togt : c B 
y a le ipAine rapport entre la pensée et le cerveau «{u^eatre la 
biteétlefoie ou qu'entre l'urine et les reins»» noua a ibumi 
roecaaion d'écrire ce chapitra, dette proposjtion, du reste, aT&& 
été formulée lôn|^tenips arant Yogt, et dans des termes à peu près 
identiques par le médecin philosophe français Cabanis : < Il faut 
considérer le eec^eau, dit celni-ci, comme un organe particulier 
destiné spécialement à produire la pensée, de même que Tes- 
tomac et les intestins à opérer la digestion, le Ibie à filtrer la 
bile », etc. 

Nous ne pouTons bous empêcher de déclarer que cette oompa- 
raisoB m'est pas keureuse, sans ^muloir pour cela /âous associer 
en aucune manière au cri de réprobation unanime soulevé par 
cette proposition contre son auteur. L'examen le plus mmutieux 
ne nous met pas en mesure de découvrir une analo^0 réelle 
entre la sécrétion de la bile ou de l'urine et le mode en vertu du- 
quel la [^nsée se forme dans le cerveau. L'urine et la bile sont 
des substances palpables, pondérables et visibles, et de plus, des 
matières excrémentielles que le corps rejette ; la pensée, au con- 
traire, loin d'être une matière de cette nature, constitue une acti- 
vité ou un mouvement des substances ou des ^combinaisons de 
substances disposées dans le cerveau d'une façon déterminée. Le 
secret de la pensée ne réside pas dans les matériaux du cerveau 
considérés comme tels, mais dans le processus particulier de leur 
union et de leurs activités convergeant vers on même but au nû- 
lieu des oonditions anatomiques et physiologiques 'Mterminées, 
que nous avons décrites précMemment. Donc, la pensée doit être 
considérée comme une forme particulière du mouvement général 
(le la natuM, propre à la substance des centres nerveux, comme 

ms i v e is ut de centractien des n^uecles est proi^ à I» ihse 
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muMmUtre et œlni àe la lumière à l'ét^er cosmique. La pensée 
n*est pas cependant la matière même ; mais elle est matérielle en 
ce sens seulement, qu'elle se présente comme la knanifestatiop 
d^'un subsfratum matériel auquel elle est aussi indissolublemen' 
unie que la force Test à la matière, autrement dit, comme 1# 
manifestation particulière d'une subs^tance particulière dont on 
ne peut pas plus la séparer qu'on ne peut séparer la cbaleur, b 
lumière et Télectricité de leur substratum. La pensée et Cétendiu 
ne peuvent donc être considérées que comme les deux modalitéc 
d'une seule et même substance. 

La pensée est une des formes du mourement : c'est là un fait 
démontré nau seulement^ par la raison, mais encore par Texpé- 
rieaoe. Des observations précises, relatives à la rapidité du cou« 
rant nerveux ont prouvé qu'elle est très peu considérable pa» rap- 
port à certains autres mouvements, ce qui se vérifie aussi poux 
les processus psychiques qui s'accomplissent dans le cerveau e< 
ne peuvent se réaliser sous l'aide des fibres nerveuses intermé- 
diaires, reliant entre elles les cellules de la substance corticale. Il 
résulte des recherches très ingénieuses, que la pensée la plus ra- 
pide que nous puissions imaginer, n'exige pas moins d'un huî' 
tièœe à un dixième de seconde pour se réaliser, et que cette durée 
augmente en proportion du retard apporté dans la rapidité de la 
perception ou de la réaction par certaines circonstaniies, telles 
que l'inattention, la fatigue, l'inertie ou le désordre de l'acti ^ité 
intellectuelle, etc. Il s'en suit nécessairement, comme Ta fait re* 
marquer le professeur A. Herzen (1) que l'acte intellectuel s'ac- 
complit dans l'intérieur d'une substance étendue, complexe, of' 
frant de la résistance ; par conséquent un pareil acte n'est qu'une 
forme de mouvement, laquelle doit être liée, comme tous les 
phénomènes de transformation de l'organisme, à la production 
d'une certaine quantité de chaleur. Les expériences des physiolo- 
gistes ont du reste prouvé que le nerf s'échauffe au moment 
précis où il entre en activité. Le professeur Schiff a fait voir éga* 
lement par toute une série d'expériences remarquables que la 
venue d'une impression dans le cerveau produit une élévation ^ 
instantanée de température ! Il s'en déduit aussi que l'activité in 
tellectuèlie n'est que le rayonnement, au milieu des cellules de 
la substance corticale du mouvement engendré par les impret- 
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«ions extérieures. Car il n'y a pa« dt pensfc t^ns «ae iMM Mn- 
sible. L'activité intellectueUe tout entière repose sur la sensation, 
et sur la réaction du sujet qui la perçoit, contre Pextérieur. Il 
n'y a pas d'idées qui ne soient liées à des impressions aetuelles ou 
antérieures, et c'est dans renchatnement de ces idées les unes 
aux autres par l'intermédiaire des fibres nerveuses que réside 
l'essence de l'activité intellectuelle. Les mots âme, esprit^ pensée^ 
sensation, volonté, ne désignent nullement des entitèB, des choses 
réelles, mais s^'^lement des propriétés, des facultés, des fonctions 
de la subst9.7.ce vivante ou des résultats basés sur les phénomènes 
concrets de (a réalité matérielle. Le grand défaut des écoles phi- 
losophiques consiste en ce qu'elles prouvent pour des choses 
réelles, pour des êtres véritables, des mots n'ayant, à vrai dire, 
qu'une signification et un sens conventionnels, et qu'linsi elles 
apportent dans les faits les plus simples une irrémédiable confu- 
sion. Cette confusion est entretenue eneore et augmentée par 
ridée entièrement fausse et erronée qu'elles se font de la matière, 
idée qui les empêche de lui rendre justice» Quelle raison plausible 
y a-t-il à faire valoir pour préten(|re et affirmer avec les spiritua- 
listes que la matière est incapable de penser ? Aucune, — si ce 
n'est cette idée fausse qui, en conséquence de notoe éducation 
spiritualiste, a fini par nous paraître, pouf ainsi dire, naturelle* 
Au contraire, c'est un fait éclatant comme la lumière du jour, 
que matière pense. Déjà La Mettrie se gaussait de l'esprit étroit 
des spiritualistes, à ce sujet, lorsqu'il disait : « Demander si la 
matière peut penser, c'est demander si la matiez peut marquer 
les heures ». Il est certain que la matière, considérée comme 
telle, ne pense pas plus qu'elle ne sonne les heures ; mais die 
pense et elle sonne dès qu'elle se trouve dans les conditions teUea 
que la pensée ou la sonnerie en résultent comme dee feuetioBs o« 
des modes d'activité. Frédéric- le-6rand disait: « Je ssssqueje suie 
une créature matérielle» animée, ayant des organes et qui peuee s 
d'où je conclus que la matière animée peut psussr de méanbf 
qu'elle a la propriété d'être électrique ». — 

Voltaire compare l'àme au shant du r ossi gn o l, qui se faît eu- 
tendre aussi longtemps que la petite maehîae o rg a n ique qui la 
produit, demeure vivante et en étal d'aetivité, et cesse avec eetta 
activité même. La même comparaison peut s'i^>plîquér atout 
mécanisme sorti des uMiins de rhomme. Qiamd use uienhins à 
vapeur produit im tmnSL^ IsMqiu'uae UMSitre 
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Bont là des effet s de leur aolirité au même litre que la pensée est 
le résultai dn- m éoanisme compliqué de cette combinai<ioi> d'élé- 
ments Imatérieb* que nous appelons cerveau. La fonc&on propre 
lu mécanisme cérébral ne consiste pas plus à produire de la 
chaleur on cette petite quantité de sérosité qui lubrifie les parois 
de ses cavités, que la fonction propre de la machine à vapeur ne 
consiste à produire dé la vapeur ou celle de la montre à dévelop- 
per de la chaleur par suite de son mouvement. Le cerveau, bien 
différent en cela du foie et des nerfs, ne produit rien de matériel, 
mais il est l'origine, la source d*un mode d'activité qui apparat! 
comme TeffeV suprême, le dernier résultat» l'épanouissement de 
Torganisation sur notre planète. 

D'ailleurs, après avoir prouvé que la pensée est indissoluble- 
ment liée à certains mouvements matériels détarmioés^ il suffit 
de rappeler la grande loi de la conservation de la force, pour que 
tout esprit clairvoyant demeure convaincu de ce fait, que la 
pensée, ou activité intellectuelle, est essentiellement une forme 
ou un mode de manifestation particulier de ce mouvement géné- 
ral et identique au fond, qui entretient la circulation des forces 
de la nature et nous apparaît tantôt comme force mécanique, 
tantôt comme force électrique, tantôt comme force intellectuelle» 
etc. L*éehanD(e de matériaux qui s'opère sans cesse dans notre or- 
ganisme et /entretient par l'alimentation, fournit au bûcheron 
ou an promeneur la force qu'ils dépensent par le secours de leurs 
muscles, comme an savant, an penseur, au poète la for<».e qui 
crée la pensée : la forme ou Teffet ne diffèrent que d'après la na- 
ture de l'organe en jeu. 

Des observations récentes nous ont appris qu'une force dont on 
n'avait étudié les manifestations que dans la nature inorganique» 
joue dans les processus physiologiques du système nerveux un 
rôle si esseatiel, que le courant nerveux et cette forme même, 
l'électricité, peuvent être considérés comme identiques. Un nerf 
doit être eon»déré comme une source de courants électriques in- 
cessamment produits dans son intérieur par le mouvement des 
innombrables molécules électro-motrices qui le composent. Les 
nerfs ne sent donc pas simplement des conducteurs, comme on 
le pensait au tref<Ms, mais des créateurs de l'électricité, g:rêce aux 
processus de nutrition s'aecomplîssant dans leur intérieurr c'est-à- 
dire dans la myéline et le cylin*re-axe. Des expériences extrè- 
mmmmU. èHISmtm eft asMMfae Téleetiieîlé pfeimle êtm tis 



nerfs dimliiiie on dbparatt lirai à Ait, usdlAt qM h aaïf «il b- 
rité, e*e8t«A-dire ftussiiôt qu'il accomplit uoe fenotioA phjsiolo- 
^iqwè ; au eonlraira, la suspenaioii de son adÎTÎté s*aoooQipdgDe 
J*uiio acooinalation d*éloetricité, d'une augmentation dans Tin- 
iensité de ses farces électro-motrices. Cela proure de façon éW- 
{ "ote que la force ou l'activité nerveuse est équivalente à l'éleo- 
Iricîté transformée, le nerf n'est qu'un de ces appareils innom- 
brables qui se reooontrent dans la nature» pour faire passer les 
lorces latentes ou de tension à l'état de forces actives ou en mou- 

ement. Ici» l'électricité dégagée par suite des processus chimiques 
^'accomplissant dans l'intérieur du nerf, se transforme en aeti- 
\ ité nerveuse. Or, comme cette activité consiste surtout dans It 
iransmission du sentiment et de la volonté, comme toute activité 
intellectuelle se développe peu à peu à la suite de sensations gra« 
«luelles et répétées, nous arrivons de la sorte au seuil même de Is 
v'érité, à des notions qui ne nous permettent guère de douter que 
(ous les phénomènes psychiques ne proviennent de la source gé' 
nérale des forces et de l'ordre uniyersel de la nature réglé par la 
grande loi de la conservation de la force. Et cela ne peut se réa- 
liser que par l'intermédiaire d'un organe matériel destiné à cet 
office, c'est à dire dans le cas présent, du cerveau, chargé de l'éls' 
boration de la pensée ou de Tenchalnement, par le moyen des 
fibres reliant entre elles les celltilps de la substance corticale» des 
idées réveillées par les impressions extérieures. 

La comparaison de Cari Vogt est donc juste au fond, quoi- 
qu'elle ne soit pas, à notre sens, heureusement exprimée. De 
même qu'il n'y a pas de bile sans loie, d'urine sans reins^ il n'j 
a pas de pensée sans cerveau : l'activité de l'âme est une fonction 
de la substance cérébrale. C'est là une vérité très claire, se prou- 
vant par des faits sans nombre. Les acéphales naissent avee un 
cerveau rudimentaire ; ces misérables créatures, protestation vi- 
vante contre la théorie des cause-finaiiers, ne peuvent .se déve^ 
lopper et meurent rapidement : il leur manque l'organe indis- 
pensable pour l'existence et pour la pensée. I^es microcéphales, 
qui les touchent de près, sont susceptibles de vivre et de grandit 
avec un cerveau mal développé ; mais ils ressemblent plus à dec 
bêles qu^S des hommes, et sont bien inférieurs, sous le rapport 
des facultés psychiques, à un animal intelligent, c II est trèsce^ 
tain, dit le spiritualiste Lotze lui-même, que l'état physique d'élé- 
■ nen ts maténeb peut fcésentèr un ensemble de eonditiona ioni 
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[orme, Tétat de notre intelligenoe. » 
La pensée disparaît avec la matière. 

« Pourquoi, dit Hamlet dans la fameuse aeène d« eimeaèfe, 
I cr&ne ne serait-il pas eelui d'un homme de loi ? Où sont main* 
.'nant ses subtilités» «es chicanes^ ses distinctions, ses clauses 
[•I ses ruses ? Pourquoi tolère-l-ii que ce rustre grossier lui cogne 
la tête de sa pelle m<ilpropre, et pourquoi ne lui intente-t-il 
pas une action pour sériées et violencer ?... Où sont maintenant 
vos plaManteries, mon pauvre Yorik? h vos gambades? et vos 
chansons ? et ces états de franche gaieté qui f|k««ai«At nre JimLJfi 
monde ? — Tout a disparu ! » 



CHAPITRE XVffl 



Si notre vie psychique toute entière ee construit peu à peu à 
l'aide des impressions, souvent répétées, provenant du monde 
extérieur, il en' est également ainsi de la conscience et, en parti- 
culier, de la conscience de la personnalité, qui n*est autre chose 
que l'ensemble de nos sensations ou Taccumulation, la succession 
des images gravées dans notre mémoire. La conscience s'éveille 
avec la première sensation, bien que de la façon la plus obscure ; 
elle s'éclaircit à mesure que Ton s'élève de la simple perception 
à la connaissance abstraite. Plus nous descendons dans l'échelle 
des êtres, plus la conscience sVffaee et s'obscurcit, jusqu'à ce que 
noue arrivions aux organismes protoplasmiqnes les plus infé- 
rieurs, dans lesquels la réaction contrô les irritations venues de 
rezterieur se borne à 4es moirremeDts à peina peieeptibles, qui, 
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plus être séparés ki des propriétés élémentaires de U matière 
organisée. C*est seulement chez les animaux supérieure el chez 
l'homipe que la conscience s'élève à un niveau qui permet de la 
coDsidèirer comme une manifestation distincte, comme une faculté 
psychique particulière. Encore, cela ne se produit-il pas d'emblée, 
mais lentement et progressivement, h mesure que le cerveau et le 
système nerveux se perfectioonent, et que le nombre toujours 
croissant des impressions fait naître de nouvelles idées. « Gomme 
la mémoire, dit Jules Soury (i), riutelligenoo à scr divers 
degrés, est une propriété générale de la matière organisée, en 
voie de rénovation moléculaire. L'intelligence ne nous paratt liée 
à certains organes que parce qu'elle s'y manifeste avec une inten- 
sité particulière. Mais l'amphioxus, pour n'avoir point de cer- 
veau, n'en possède pas moins une vie psychique consciente. Le 
système nerveux n'étant qu'un appareil de perfectionnement, 
l'effet d*une différentiation histologique, indéfiniment progres- 
sive, le résultat séculaire d'une division du travail biologique 
poussée très loin, il n'y a rien dans ses fonctions., même les plus 
élevées, dans le génie, par exemple, qui ne soit réductible par 
l'analyse aux propriétés élémentaires de tout protoplasme. » L'en- 
fant non veau -né n'est guère au dessus du dernier des animaux. 
11 a besoin d'une longue pratique pour apprendre à localiser ses 
diflérentes sensations et à les distinguer les unes des autres. C'est 
seulement lorsqu'il y est arrivé, que le sentiment de la personna- 
lité se développe en lui, c'est-à-dire qu'il commence à opposer 
son € Moi » à celui des autres ou au « Non-Moi. » Cela n'a lieu, 
du rèsifii d'une façon complète que lorsque la mémoire a acquit 
un certain développement, et lorsque, par suite d'une expérience 
prolongée, il y a une quantité suffisante de matériaux 4 classer. 
Mais comme ceux-ci changent oontinuellement, la oenscienoe 
aussi doit changer : elle ne peut jamais être la même à deux 
moments diitérents* Et c'est en effet oe qui arrive ; seulement, le 
changement s'opère, à l'état normal, par des gradations tellement 
insensibles que nous ne nous en apercevons pas, à moins d'em- 
brasser d'un seul coup une assez longue période de notre exis- 
tence, tandis que dans les maladies du oerveau et du qrstèmt 
nerveux Ir modification peut se faire avec une très-fp^ode mpl^ 
dite. 11 en est de la personnalité momie comme dek personnattll 
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phyriqne. Tontes deux sont soumises à des modifications conti- 
nuelles; cnais il faut un lon^ espace de temps pour que nous 
puissions nous en apercevoir. Il nous est souvent impossible, 
quand nous avançons dans la vie, de nous replacer au point de 
vue des opinions, des idées, des tendances qui étaient les nôtres 
dans les années antérieures, ou de comprendre que nous ayons 
jamais pu être organisés de telle ou telle façon. Nous avons de ia 
peine à nous reconnaître dans les, phases de notre passé, si bien 
que — comme le dit spirituellement Forster^ s'il était possible de 
réunir et de mettre face & face les différentes personnalités d'une 
seule et même vie, celles-ci apparaîtraient dans un tel antago- 
nisme, que loin de se reconnaître, elles souhaiteraient de ne 
jamais se rencontrer. De notre première enfance nous ne savons 
rien, en généra, si ce n*est ce que nous en avons entendu raconter. 
En réalité, nous ne devrions point parler d'un état fixe et déter* 
miné de la conscience (Bewusstsein), mais bien plutôt d*un per- 
pétuel o devenir » areo aUemativf)B de progrès et de décadence 
(Bew usstwerden). 

Au surplus — et c'est ce qu'on ne saurait trop répéter aux 
théistes et aux panthéistes — la conscience ne peut se développer 
que chez les individus^ parce qu'ils ont en face d*eux un objet, 
un c Non-Moi », dont elle leur sert à se différencier, tandis qu'il 
ne peut jamais en être question pour a Y illimité» y qui n'a pas 
d'objet en face dé lui et ne reçoit aucune impression des choses en 
dehors de* lui. 

Les spiritualistes, qui voient des fantômes partout et cherchent, 
par un débordement de paroles, & obscurcir les choses les plus 
simples, ont torturé la signification du terme^ « conscience » plus 
encore s'il est possible que celle du mot « àme » ; ils ont voulu 
en faire une entité métaphysique, immatérielle, simple et une, 
inétendue et indivisible, immuable et toujours semblable à elle- 
même, servant de base définitive à toutes les activités de Tàme et 
dirigeant l'ensemble — en quelque sorte, à la manière d'un 
directeur de théâtre, — cachée derrière les coulisses du monde des 
phénomènes ou des sensations occasionnées par lus i'npressions 
diverses». Ces attributions ne conviennent pas plus à la conr^cience 
qu'à l'ànje, qui n'est pas cet être simple, identique, inélendu et 
indivisible que les philosophes spiritualistes aiment à se repré« 
senter, mais bien quelque chose de très complexe, en rapport 
intime avec toute une série d'éléments distincts, séparés les \xï^ 
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des autres, constituant le cerveau et le système narrevz. Ldn 
d'être simple ou identique, inétendue ou indivisible, la conscience 
est bien plutôt composée^ étendue, divisible et susceptilble de 
changement, comme le prouve uv nombre infini de faits em- 
pi-untés à la psychologie pratique. C'est une des erreurs les plus 
grossières^ comme le remarque Bastian, que de considérer la 
eoDseience comme embrassant Tensemble de la vie intellectuelle, 
quand ou sait par expérience que tant de processus psychiques 
peuvent se réaliser en dehors d'elle. En réalité, il résulte d*uD 
grand nombre de faits» que la conscience peut disparaître ou s'obs- 
curcir sans que la vie intellectuelle s'éteigne. D'autre part, on la 
voit se conserver parfaitement intacte dans beaucoup de cas de la 
vie journalière, où elle reste cependant étrangère à une foule de 
sensations ou de m'ouvements en conformité avec un but. I orsque, 
par exemple, nous lisons à haute voix, il se produit, selon la re- 
marque de Huxley (i), une foule de mouvements musculaires très 
compliqués, dont le lecteur n'a nullement conscience» tels que les 
mouvements de la main, des yeux, des lèvres, de la langue, du 
larynx et des muscles de la res[>iration, etc., Tattention demeu- 
rant fixée toute entière sur les piges du .iivre. On bien encore, 
lorsque dans une discussion animée nous joignons à nos paroles 
des gestes appropriés, cela se produit généralement d'uae façon 
tout à fait instinctive, sans que la volonté coasciente y ait la 
moindre part. De même» un soldat qui marche en dprmant ou 
un animal auquel on a enlevé le cerveau exécutent toute une 
série de mouvements en conformité avec un but, sans que la con- 
science y soit pour rien. On sait assez comment, pour ce qui 
regarde la sensibilité, lorsque la conscience, ou l'atteation, se 
trouve absorbée ailleurs, on cesse de percevoir une foule d'excita- 
tions qui seraient ressenties dans d'autres circonstances. D'autre 
part, il y avtoute une $érie d'expériences physiologiques et patho- 
logiques qui ne permettent pas de douter de la réalité de sensa- 
tions possibles sans conscience; et nous savons enfin, depuis la 
découverte de Thypnotiàme^ que des phénomènes psychiques très 
actifs se pasgeiil durant le sommeil hypj)iotique sans que l^ con- 
sciwîce y participe autrement que d'une façon insignifiante. Dan» 
le somnambulisme, également, on sait que le sujet endormi 
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«ceoBipIH eerlatns âciM» certains travaux auxquab il lui ait plug 
ou moins difficile de se livrer dans l'état de veille. 

La cofMcienœ est divisible, comme le démontre cette expérience 
qui consieieà.couper en morceaux certain» animaux inférieurs, 
tels que des vers ou de% polypes, après quoi chaque fragment 
continoe de vivre à l'état d'iûdividu nouveau avec uDecGn!i»cien>e 
distinele. Lyonoet ayant coupé une Nais (sorte de ver d'eau douce) 
en quarante morceaux, vit chacun d'eux se développer en un 
animal oomplet (i). Un fait analogue a lieu ches un grand nombre 
d'animaux inférieure qui se reproduisent par simple scission et 
ches ieequels on voit la oonscience, précédemment simpJ'»,, se 
dédoubler par suite de cette division mécanique. Du resW, ee 
proceiBus de scission s'observe en dernière analyse chez les ani- 
maux les plus élevés dans la hiérarchie et chez l'homme lui-même; 
toutes les fois qu'an nouvel être est engendré, il se détache comme 
on sait, du oorps des parents un fragment par lequel se trouvent 
communiquée au rejeton, non seulement les caraotèras physiques, 
mais encore les qualités morales de ces derniers. 

Le lait que la conscience complètement développée, n'est ni 
simplsi ni immuable, ni indivisible comme le veulent les spiri- 
tualistes, se trouve encore démontré par les observations, accu- 
mulées an si grand nombre dans, cea derniers temps, de double 
eonseiênce on de dédoublement du a moi », observations dans 
lesquelles le même individu jouit d'une conscience différente à 
différentes époques et ne sait plus, tel )Ottr, ce qui lui est arriy|i 
dans tel autre. f 

Schrôder van der Kolk, Jaffé, Krishaber, Axam, Galizier^^Ii^Sfve- 
ran, Camuzet, le docteur J. Theyskens, etc., nous on^^t^t con- 
nattre^ à cet ^ard^ des faits d'un extrême intérêt, (^n ne peut 
mieux: comparer l'état étrange de ces sujets, suivantile docteur 
Kriskaber, qu'à celui d'une chenille qui dans le mori<)ent où elle 
conserve ses souvenirs de chenille, se trouve tout à poup trans- 
férai en pi^pîllon avec les sens et les sensations de cet animal. 
Entre Tancien et le nouvel état, comme entre la chenille et le 
papillon, il y a un abime; les nouvelles sensations ne peuvent se 
r^acher aux ancîenaeS| et le sujet est incapable de se retrouver, 
si bien qu'il en arrive à cette première conclusion : / je ne suis 
i »y puis à eeUe^ : » je suis un autre »| ou qu'il se consi- 
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dère comme un enfant qui vient de nattre. I/autref s'imagioent 
avoir cessé d'exister et tâtent leurs corps sanjs parvenir à se con- 
vaincre de sa réalité : d'autres enfin se croient dédoublés, trans- 
formés en deux personnes. Quelquefois, la chaîne des souvenirs 
est si complètement interrompue entre les deux états, que le 
malade, non seulement croit être mais $st réellement un autre 
individu. Lorsque le second état persiste ou devient normal, 
comme ce fut le cas chez Felida X. (1859 — 75), toute une période 
antérieure de la vie se trouve complètement perdue pour la per- 
sonne atteinte. Daos une observation du docteur Gamuset (1), une 
année entière s'était complètement effacée de la. mémoire d'un 
jeune homme de dix-sept ans. 

Ces phénomènes remarquables^ dont l'étude jette plus de jour 
sur la question du c moi » ou de la conscience que des vdumcs 
entiers de métaphysique, doivent leur origine, d'après quelques 
uns, à un spasme momentané des vaisseaux sanguins destinés à 
une partie déterminée du mésck^phale, d'après d'autres à un fonc 
tionnement inégal des deux moitiés du cerveau. Ils montrent que 
la conscience de la personnalité n'est qu'une résultante, sujette à 
varier, de la somme de nos sensations et qu'elle demeure la même, 
aussi longtemps, seulement, que celles-ci suivent leur cours ré- 
gulier et uniforme. Viennent-elles & être troublées, aussitôt on voit 
disparaître l'identité du <c moi. » Les modifications les plus pro- 
fondes ont lieu dans ces cas de conscience double : les plus légères 
~\9i celles qui se produisent par les transitions les moins sensibles 
^frivent par l'effet ordinaire des progrès de Fàge. La conscience 
duweiUard est autre que celle de l'homme fait, celle 4e l'homme 
fait n'és^v^pas celle du jeune homme^ et celle du jeune homme 
diffère deWle de l'enfant. La conscience du riche est autre que 
celle du pipivre, celle du savant est autre que celle de l'ignorant, 
celle du oialade diffère de celle de l'individu bien portant» etc., 
etc. Ces c^s de conscience double peuvent donc être canaidérés 
comme le/degré le plus élevé d'un processus physiologique, natu- 
rel, de sorte qu'à ce point de vue, le nom de « maladie » ne peut 
guère leur convenir. De même, ces sujets sont parfaitement rai- 
sonnables, nullement atteints d'affection mentale. En somme, le 
€ moi » ne semble le même qu'en tant que les sensations a(mt les 



|l) Gamusit.^ AnnalM iii#tfloo*pf|iA«lf^iMtt. Jantisr 1181; 



mêmes : fl ifMg^tm^^Bm «I nfênÊt %nnWi ^^dÊm ai» 
Tienneat à Fétal noroMiL 

L'unité fil rinmaMrialitf àè ht «mtciMiM êffirméM pw les 
spiritualisie* wjfotêaX aaisi sur des illusions «t smr l*ignorano%. 
Déjàv À fait que la conscience doit étie considMe comme Tad^ 
vite des cellules nerveuses répandues sur une étendus aussi con- 
sidérable que celle sur laquelle se développe la couche corticale 
grise du cerveau, ainsi que dans l'intérieur de cet organe» ce fait 
est en contradiction complète avec toute idée d'unité au point de 
vue spiritualiste : contradiction mise encore en évidence par celte 
autre circonstance bien connue, que la destruction de certaines 
parties du cerveau fiût disparaître complètement ches des blessés 
la mémoire de périodes entières de leur exsitence. On ne peut 
parler de l'unité de la conscience qu'en tant que celle-ci appar^ 
lient à un indrvidu distinct, et qu'elle trouve un centre ofgsnique 
dans la connexion de tous les éléments du système nerveux entre 
eux, exactement comme le corps qui, tout en étant composé de 
plusieurs parties distinctes, présente cependant un caractère d*tt< 
nité. Mais il n'y a là, néanmoins, rien de simple ou d^indivisibls. 
La physiologie n'a pas encore réussi, et ne réussira jamais, à 
trouver un point unique pour la conscience dans Tintérieur dit 
cerveau; et le fameux len^ortum commune ovl centre commun 
du cerveau dans lequel, d^aprôs les idées anciennes, toutes les 
impressions devraient se concentrer pour agir de i& sur le moto* 
rium commune ou centre commum de tous les mouvements, est 
depuis longtemps reloué dans le domaine des contes physiolo- 
giques. 

D'aillenrs, la découverte d'un point semblable ne suffirait pas 
à justifier les prétentions des spiritualistes, la conscience ne pou- 
vant, entant qu'immatérielle, être rattachée à un point étendu, 
mais seulement à un point « inétendu », ce qui est encore une 
impossibilité. Maintenant, comme il suffit d'un coup s^r la tète 
ou de quelques gouttes d'opium ou de quelques verres de vin de 
I trop, ou encore d'un spasme des vaisseaux du cerveau, de la di- 
minution dans la quantité ou de l'altération dans la qualité du 
sang qui ^^ive aux cellules nerveuses, pour faire disparaître ou 
pour otncorcir la consciencCi il ne peut être question sérieuse- 
ment de son immatérialité. La conscience est, exap^menteoDune 
la pensée, une fonction ou une manifestation de l'acnvité de cer- 
taines parties du cerveau et est suberdonaée comiae teHe k toutes 

M 



j 



jUlkM 



ait NMitHà- 

iii kMSflipliMi lÉ fi|i|MH ifvil vlitt II mAnmii 41 h offitep- 
penmit d« oet organe. Qnant à U quattion da laToir «i elle ajusta 
è l'étâl lalaat iaaa l'atotta, aomma k Taut Majnert, g4 ai alla se 
diTaloppt par auHa i*aiia oombinaiiOB partioulièra des atomes 
dans daa airoonataaaaa déteradoéaay aoua n'avons pas à nous y 
ariitar ; oar» la réponse à oetta question» dans un sens ou dans 
rautra« n'a aueune yalaur au point de Tne du fait en lui-même, 
m^ bien que l'on no puisse pas an Touioir à NSgali lorsqu'il fait 
remarquer que ai le tout possède lea propriétés de la partie, oelle- 
ai ne pwsède jamais les propriétés dil tont. Il Q*est pas possible 
d'attribuer la sensibilité à Paloma eomme tel, nais seulement à 
des « composés s d'atomes dans de eertaines conditions détermi- 
nées. Il est tout à fait indifférent, pour le but que nous poursui- 
vpQfi do savoir pourquoi et comment les atomes, les cellules ner- 
veuses pu, d*une façon générale, la matière, peuvent produire la 
sensibilité ou Ùi eonscience : U nom mffU dfitrê anutéi fUë U 

Aussi, las efforts qu'un pkjrsiologiste éminen ' a faits réoemoMut, 
à la grande joie des coteries spiritualisles, pour prouver que la 
eonscience ne peut être et ne pourra jamais être expliquée 
par dee condiiiona matérielles (I) nous paraissent-ils absolument 
vains et sans portée : ils ne se sont produits' que parce que la 
question était mal posée. Comment pourrait-on songer à expK- 
quer la eoaaeience par des conditions matérielles, lorsqu'on ne 
sait riendaressenoe de la matière, et qu'on n'est paa en état de sa 
rendre complètement compte de celle des forces et des phéno- 
mènes, de pénétrer dans les entrailles même de la nature ? Si Ton 
voulait exiger pour le progrès de nos connaissances et de nos 
idées, que noua répondions à des questions semblables, nous 
courri<His risque de rester toujours muets. Par contre, nous sa- 
vons, avec toute la certitude possible, que l'être collectif et uni- 
versel, y oompris la sensibilité et la conscience, est, ou doit être 
un, continu, dominé par la loi de la cause et de Teffet, et qu'il ne 
paraît pouvoir sortir, sur aucun point et en aucun temps, de ces 
limites nécessaires- M. Dnbois-Reymond pourra d'autant moioa 
contester cela, que. lui-même s'est efforcé ailleurs d'établir k 
a lai de la causalité mécanique ». Cela suffit parfaitement poar 
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ppéMintev le point i» m% noDÎyto comme le H(a\ InafiSA dam le 
queeiion de Je eonscîenee aussi bien que^dans (îeUe de rame et 
au cerreauy élant donné d'ailleurs que cette conception a été re- 
eonuue depuis longtemps comme la seule admissible pour les 
choswe du macroeosme. Il est vrai qu'on voit s*évanouir ainsi 
toutes ces espérances chimériques et anti-scientifiques que le spi- 
ritualisme philosophique et religieux a fait si longtemps ipiroi- 
ter aux yeux des hommes, pour les abuser, e( dont nous parle- 
rons d'une façoo plus précisa dans un des chapitres suivants. 
Dans tons les cas, on ne peut nier que la conscience, dont la ma- 
tière s'est fait peu à peu un attribut dans le eerveau de Thomme, 
ne soit en epposition, et d'une manière peu satisfaifaute, avec le 
sentiment moral de Tindividu. et que cette opposition n'ait sus- 
cité à bon droit tas lamentations poignantes et saps fin daa poètes 
et des penseurs dans tous les temps. Mais celui qui prendrait ce 
senMment pour point de départ de ses opinions philosophique», 
eomixif le font malheureusement tant de gens, celui-là, Qelon 
l'exprissien de Wiessner, ferait de la philosophie avec ses désirs, 
et non avee des vaisona. 
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I0 cerreau n'eut pMi sei^lepept Torgane ^e la pensée «t des 
plus h(||itev f^cuUé^ de Tesprit, qui pnt leur siège exclusif dans la 
«ubstfince gri^e corticale ; il est encore le liège unique de Vâm^y 
root par lequel se trpuyent indiquas, d'unç part, Tactivilé de 
toutes ses parties — * y compris les fonctions sensorielles et mo^ 
trices, fes actes de la leosibilité et de la volonté, qui n'exercent 
par l'intermédiaire da la substance grise centrale, — de l'autre, 
ï'actiOa prépondérante qu'il exerce sur le système nenreux tout 
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entier. Le mot « Ame » est donc pris dans un sens coUecUf , plus 
généraL tandis que le mot « Esprit » a une signification plus res- 
treinte, olus spéciale ; aussi accordons-nous aux animaux Fâme 
{anima) de la façon la plus complète, et Tosprit (antmus)^ au 
contraire, dans une mesure tout à fait limitée. C'est pourquoi, en- 
core, on peut suivre Ykme à travers le monde organique tout en- 
tier jusque chez les animaux les plus inférieurs» où aliène se 
trouve plus liée qu*à quelques rudiments nerveux ou à la subs- 
tance du corps complètement dépourvue de nerfs, jusque chez la 
plante même où elle n'apparatt plus que sous forme d'irritabilité 
inconsciente, son degré le plus inférieur : — tandis que Fanimm 
apparaît toujours comme le produit de l'activité de parties ner- 
veuses distinctes, centrales, et se développe de plus en plus à 
mesure que le principe de la division du travail et la différentia- 
tion des diverses parties du système nerveux s'affirment davan- 
tage. 

Aussi longtemps que TAme a été considérée comme une entité 
immatérielle, existant par elle-même et unie au corps d'une fa- 
çon transitoire, on s'est naturellement donné tout le mal possible 
pour lui assigner ou lui découvrir un € siège » particulier, un do- 
micile dans l'organisme. 

Déjà, il est vrai, Hippocrate, le Nestor de la médecine (SOO av. 
J.-C), le philosophe Platon et le médecin grec Galien (né l'an 13! 
fie l'ère vulgaire), dont les doctrines médicales ont régné pendant 
près de quatorze siècles, avaient considéré le cerveau comme le 
siège de l'Ame, au moins de Tàme raisonnable, selon la distinc- 
tion qu'ils en faisaient. Hais bientôt Télève de Platon, Aristote, 
abandonna ce point'de vue exact pour placer l'Ame dans le cœur, 
organe représenté dans l'Ancien Testament comme le siège de 
toutes les facultés intellectuelles et considéré aujourd'hui encore, 
comme tel, par les Chinois. Diogène et Chrysippe partageaient 
cette opinion, tandis que d'autres philosophes grecs plaçaient 
l'âme dans le sang ou dans la poitrine. D'ailleurs, beaucoup de 
Ihéories arbitraires avaient cours chez les anciens à cet égard, les 
philosophes admettant alors plusieurs sortes d'Ames, à chacune 
desquelles ils croyaient devoir assigner un siège particulier dans 
Torganisme. 

C'est seulement au xvi* et au xvu^ siècles que Ton commença à 
avoir des notions plus exactes, grâce aux progrès de l'ani^tomie 
dt de U physiologie, grâce surtout à Thonas Willis (i6«4), %é 
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l'importance de la flubctance grise et des ciroonTolutions 
It^ le oerresu toal entier — avec prépoadérance toute- 
orpi striéB, — comme l'organe de l'intelligence. Haia, 
de l'idée préconçue des m^taphysiciena et des théolo- 
tm nature de l'Ame, ce point do vue exact ne put préve- 
m s'efforça vainemeul de découvrir le si^ge de l'Ame, 
as unepoVlion du cerveau, tantôt dans une aulre, sans 
[re qu'elle ne pouviit résider que dans l'aolivité de i'or- 
entier. Le philosophe frangais Descartes obtînt le plus 
)cès en plaçant le siège de l'Ame dans la glands pinéale, 
I la groBS«ur d'an pois, placé au centre du cerveau et 
ut des oonorétions calcairea. Elle semblait particulière- 
ment Mdiquée poor servir de subslratum & une tinlilé psychique 
simple et indivisible, en partie parce qu'elle est If seul organe 
impair du cerveau, en partie parce qu'elle se relie aux ventricules 
cérébraux, considérés comme le lieu de rendez-vous des esprits 
nerveux. Jusqu'au temps même du grand philosophe Kant (1724 
— 1804), que la coterie ofEicielle des perruques philosophiques 
élève actuellement sur le pavois^comme un sauveur en face des 
envahissements du matérialisme et du monisme, et dont le seul 
aspect, h cequ'ils espèrent, sufSra pourpioduire sur tous les con- 
tradicteurs l'effet de la tête de Méduse, — k cette époque, disons- 
nous, OD savait si peu & quoi s'en tenir sur ce sujet, que Kaat, 
s'en rapportant probablement au célèbre analomiste de Francfort, 
Sfimmering, n'hésitait pas h. placer le siège de l'Ame dans la pe- 
tite quantité d'eaa ou de sérosité qui lubrifie 1er ventricules du 
cerveau. 

Parmi les modernes, Ennemoser St par voie spéculatÎTe celle 
découverte ingénieuse, à savoir, que l'Ame est répandue dam 
ttmi le corps, tandis que le philosophe Fischer, de fi&le, ne doute 
pas qu'elle ne soit immanente à toul le système nerveux. 

Les métaphysiciens sont gens singuliers. Ils ne tarissent pas 
sur les sujets qu'ils comprennent le moins. Us veulent percer à 
jour le mystère de la nature, < comme s'ils étaient les espions d* 
la Divinité » [Kinff Lear). Il y a parmi eux autant d'opinions 
que de tètes, et ils se trouvenl réduits, comme le diltrèsjudicien- 
sement Bacon, < i l'état de hiboux, qui ne voient clair que dans 
les ténèbres de leurs rêveries et sont aveuglés par les lumières de 
l'expérience, d'autant moins capables d'apercevoir la vérité quelle 
est plus ùclalante s. Ils poùèdeni on talent extraordinaire, 
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aomtûé lé fkti rédià^qùer Spilld^, pour ètnbrêtiillét Al lâ il«è& là 
pluàdOmplètalds bhosed leû plus simples; iUdôlAienl \éà idééb léf 
plus claires et les submergent sous nU flux de pAHles et de fbN 
mules pompeuses, savantes en apparence, maie crétisèii où iâ^ 
côtùpréhensibUs, si bien que l'homme de bon éefts n6 eèlt plus 
Où donner de lA tète. Hais en allant au fond des bhosés, il est gè-' 
ndi'alement très facile de àe convaincre qu'il n'y à là, âëlon Vex-^ 
pression d'Heltétius, et qu'un déluge de motâ répandu sur ntk dé^ 
sert d'idées ». et que ce 4 galimatias à pH>pOB dé rétr« «t du 
néant » (Subie) sert Uniquement & cacher aU leîsteur ou à Faudi-' 
leur inexpérimenté Tincroyablé pauvreté de* idéeé» Oti p^ut très 
bien appliquer aul œuvres de ceâ philosopheâ^ daUs le ddtàaîioei 
de rintèlligeacé, le proverbe arabe que SchopeUhàuér à déjà cité > 
à leur intention : « J'entends bien le tie-Ue dtt ifeMmlià, taiàie Je 
ne vois pas la farine. » 

Dans ces derniers temps, pouf conjUI-ét*, ooaimé àû Tadé^ dit, 
renvahissement des conceptions matérialistes oU nkdtiistes, rÀ^ul-^ 
tant des progrès énormes ^es sciences positives, Us ià eout ra- 
battus sur Kanty le vieux pédagogue de TEcole et lui* sa fameuse 
théorie de la connaissance, faisant ainsi bon fcnafché de ee qui 
s'est accompli depuis un siècle < in phitosophtôis %> Quelle peut 
bien éire l'utilité de ce retour aux idéed d'uU peUseulr qui n'aidait 
pas à sa disposition les matériaux immenses de la science K^ntém'' 
poraine et, surtout, celte doctrine de révolution, bi merveilleuse^ 
ment propre à éclairer les origines de la raison humaine?— < 
l'avenir seul peut nous l'apprendre. Dans toui lëè çàs^ ils se bout 
décernés ainsi le testitnonium paupertatù^ le certificaf de nullité 
le plus décisif qu'on puisse imaginer. Cela Uë leà éUipéché pas 
d'incriminer ceux qui, ne s'en laissant pas imposeïpâ)^ lëui*Ja^' 
gon, percent à jour, à travers l'enveloppe Usée jusqu'à la èôrde, la 
nudité misérable de leurs arguments, et de prétendre qu'ite € ne 
savent pas penser en philosophes » — argutnî^t Md hùmihem 
que les adeptes de la méthode ejtpérimentale seraient beaucoup 
plus en droit de retourner contre eux. Car, saUs se préoiccuper du 
progrès des sciences naturelles, ces métaphysiciens continuent de 
débiter leur galimatias philosophique comme si Ces sciences 
n'existaient pas et ne menaçaient pas à chaque inïtaUl dé IMlro^ 
ser l'échafaudage de leurs creuses spéculations. 

Le philosophe Fischer, de Bàle, s'exprime aînai : c La pt^W9% 
4ue l^àme est immanente au système nerveux tout entMTt o'îi^ 



J 

^Mê ftttt, pOTtiit tl agit daas toiitot bs pirtiw !• m qrttème. 
Noiu oe resMofoDi pas la donleur danf an point eaniral da otr- 
▼•av, mail à randroil où alla a été provoqttéa. » 

Maia le fait que Fîscbar Taul contatter aal parfaitamant téal et 
démontré. Les nerfa ne sentant point par eux-mémesi ili pro« 
vaquent la sensation en tranametlant au oarreau Isa imprasaiens 
qu'ils reçoivent. Noua ne perceTons pas la douleur au point 
frappé ou blessé, mais bien dans la oarreau. Vient-on k eonper 
un nerf de la aensibiliié en quelque point de son trajet du oer- 
Taa^ à la périphériei la aansibilité disparatt complèlament dans 
la partie animée par ea nerf, •— et tout simplement parce qu'il 
est désormais incapable de transmettre les impressions au oer- 
raau. Ce n'eat ni par le globe de Tinil, ni par le nerf optique que 
nous voyons^ mais par le oenreau. Si l'on coupa ee dernier nerf, 
il no peut plus transmettre les impressions, et la vue disparaît. 
Le méœec^et ee produit lorsqu'on enlève à on animal vivant la 
partie du cerveau connue sous la nom de « tubercules quadri^ 
jumeaux s, bien que ses yeux demeurent parfaitement sains* 

L^babîtude seule et l'apparence nous ont conduits à cette illu* 
sion en vertu de laquelle nous sentons Tendroit du corps qui a 
été le siège de l'irritation. La physiologie attribue ce fait remar* 
quable à ce qu'elle appelle « la loi des effets excentriques ». Ba 
vertu de cette loi, nous rapportons, à tort, à l'endroit où noua 
avons vu se produire rirritstion^ la sensation perçue par la cer- 
veau. (Test pourquoi il eat à peu prèa indifférant que cette irrita-' 
tion agisse sur tel point du trajet du nerf ou sur tel au^n^, puis- 
que noua ne la ressentons toujours qu'à l'extrémité périphérique 
de ce <^rf* Quand noua nous heurtons lee nerfs du coude, nous 
ressentons la donleur.non pas au coude, mais aux doigts. Lors- 
qu'une exostose comprime certains nerls de la face à leur aortia du 
crAi^a, le malade se plaint de douleurs atrocea à la figure, bien 
que les nerfs périphériques de la face soient parfaitement sains. 
Danc les cas où l'on a délaché un lambeau de la peau du front 
pour la transplanter sur le nez, l'opéré s'imagine qu*on lui 
touche le front, lorsque l'on touche le nez qu'on lui a refait Si 
l'on irrite le nerf optique qui correspondait à un œil extirpé, le su- 
jet éprouve des sensations lumineuses, bien que de ce cété là il ne 
puis£« plus voir. Les amputés ressentent toute leur vif^ à Tocca- 
sion des changements de température, des douleurs dans b bras 

•»4aMlepied aoivé, bian que kmambwaQialMil; ya^ 
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Us y portent maehiDAlement la onaÎB, parce qu'ils j ont éprouvé 
quelque sensation. Gela ne pourrait aroir Ueu chez un individu 
estropié de naissance, attendu qu'il n'aurait jamais pris Tiiabi- 
tudede reporter ses sensations aux membres qui lui ont toujours 
manqué. 

On ne pe«t guère douter, d'après ces faits» qu*il n'existe dans 
le carreau une topographie précise par le moyen de laquelle les 
différentes sMisations relatives aux innombrables parties de l'or- 
ganisme se perçoivent séparément. Toutes les parties qui peuvent 
être senties d'une façon distincte doivent avoir dans le cerveau un 
point eorrespondant qui les représente, en quelque sorte, devant 
le tribunal de la conscience. Il peut arriver qu'une irritation 
transmise à nn de ces points centraux par le nerf correspondant 
ne s'arrête pas à ce point et se communique à quelques centres 
de sensation \roisins. C'est ainsi que se développent les sensations 
par sympathie. Par exemple, lorsque t^on souïSre d'une dent, il 
est rare qua la douleur ne s'étende pas à toute la joue. 

Ge que nous venons de dire des gensations, s'appliquent é^'ale- 
ment aux incitatiom de la volonté. Ce n'est pas dans les muscles, 
mais dans le cerveau seul que la volonté provoque un mouve- 
ment quelconque ; c'est dans cet organe seul que peuvent se réa- 
.liser les actes de la volonté. Les nerfs sont les conducteurs de 
cette excitation et, en quelque sorte, les messagers destinés à por- 
ter aux muscles les ordres du cerveau. Détruit-on cette vote de 
communication, toute activité volontaire aesMe aussitôt. Une 
attaque d'apoplexie est causée d'ordinaire parrépanchement d'une 
certaine quantité de sang dans l'intérieur du cerveau. Du moment 
où cet épanchement est assez considérable pour suspendre les 
fonctions de l'organe dans le point lésé, la sensibilité et l'action 
de la volonté cessent complètement dans toutes les parties du 
corps correspondantes. Qui n'a eu Toccasion de contempler le 
triste spectacle d'un malade frappé d'apoplexie cérébrale ? Une 
section de la moelle épinière, pratiquée chez un animal vivant, 
produit exactement les mêmes effets dans toutes les parties du 
corps situées au-dessous du point lésé. 

Gomme les points d'origine des nerfs sensitifs, ceux des nerfs 
moteurs doivent être distribués dans le cerveau 4'après iine to- 
pographie déterminée afin que le mouvement puisse leur être 
eemmaaiqué sépaxément par les impdbioas dm la volonté. On a 

da jttrtesse, celle dKapositio» au davier d'an 
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piano, ior lequel oelle-ci jouerait. Comme le piamste, la volonté 
a besoin d'un long apprentissage et de beaucoup d'habitude, pour 
devenir \JtXe sur l'instrument, a6n de faire nattre toujours des 
mouvements distincts en frappant sardes touches distinctes. li lui 
arrive souvent de ne pas réussir et, en ébranlant plusieurs touches 
à la fois, de provoquer ce qu'on appelle des mouvements associée. 
Nous voulons, par exemple, remuer un doigt, et plusieurs se 
meuvent à la fois. Les jeux de physionomie et les gestes qui ac- 
compagnent la parole reposeut sur ce même principe des mou- 
vements associa. On observe surtout ceux-ci chez les très jeunes 
enfants, qui n'ont pas encore appris à isoler les actes de la vo- 
lonté. Au moindre mouvement qû^n de ces petits êtres veut exé- 
cuter, le corps tout entier se met en branle. 

Les recherches et les expériences récentes de Broca, de Femer, 
de Munk, deHitzig, de Fritzch, deNodnagel, etc., sur les locaii- 
satioos cérébrales ont prouvé d'une façon définitive que le prin- 
cipe de la division du travail règne dans le cerveau comme dans 
le reste de l'organisme, et qu'à chaque partie du corps, — bien 
plus, à chaque muscle — correspond un point particulier de l'or- 
gane central. Dans les actes complexes, un certain nombre d'élé- 
ments centraux entrent en jeu à la fois, comme c'est le cas pour 
la faculté du langage, dont on a découvert le siège centrai dans la 
partie anférieure de l'écorce cérébrale du côté gauche (lobule de 
rinsula et circonvolutions environnantes). Ces parties deviennent- 
elles incapables de fonctionner par suite d'une blessure ou d'une 
maladie, on voit survenir VaphaHê ou perte de la faculté du lan- 
gage. Ce fait^ et beaucoup d'autres du même genre, qu'il serait 
trop long de rappeler, ont démontré l'inexactitude de l'ancienne 
théorie introduite dans la science par Flourens, théorie qui 
compte encore des adeptes, et d'après laquelle toutes les fonctions 
psychiques s'exerceraient en même temps dans tous les points de 
la substance corticale. L'ême n'est pas, en quelque sorte, une 
fonction du cerveau pris en masse : au contraire, chaque portion 
de ce dernier a sa destination spéciale. Certaines parties servent à 
la mémoire, d'autres à l'imagination, à la faculté de comparer ou 
de conclure, d'autres aux mouvements volontaires, d'autres en- 
core ^ox penchants, à la sensibilité, etc., etc. U parait aussi hors 
de dou(iè que les diÔérents dégrés de notre vie psychique corres- 
pondent, dans le cerveau, àdesporltsi anaUmiqu» parfaite^ 
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sonildiÉéllt» k pènftéi, Ut Mnribtlité eontelMto, lii ]^ftdi«Dti et 

la volonté ont leur siège dans la substandd grise de l'éooree céré- 
brale, les phénomènes inférieurs de ta sensibilité et du mouve*- 
meût, y compris les actions réflexes oii inconsgietites, ont leur 
centre dans la substance grise centrale ou dans les noyaux gris du 
cerveau moyen et de Tisthme de rençéphale^ Gotume cett« subs^ 
tance grise centrale se troure reliée d'un côté» .par le système 
nerveux général, au corps tout entier, de oléine elle est en rap- 
port intime et immédiat, par la eouronne des fibree radiéee, avec 
l'écorôe cérébrale et rènfoie toutes les impretsioai, que lui trans- 
met Torganisme, vers le siège propre de la c Payché » ou de la 
oonscience. Là, cet impressions, œs nouvt»iles apportées du de<- 
hors arrivent aux cellules de la ienftibiUtô, pute à oèlles de 
« ridéaiion », qui les transtèrn^^nt en îdéeb et en pensées^ puii 
en actes, par irayonnemént sur les cellules du mouvement* 

ficouton* maintenant les objections d'un autre philosophe : 

M. le professeur Erdmann, de ttallOi s'exprime ainàî dans ses 
lettres psychologiques t 

« La théorie d'après laquelle Tàmea son eiège dans lo cerveau, 
poussée à ses dernières conséquences, aboutirait à eeci» que la tête 
étant képarèe du trOn(), Tâme pourrait néanmoina continuer d'y 
vivre. » 

Les choses se passeraient en vérité ainsi, eela n*e»t pae dou- 
teux, si nous étions en mesure d'entretenir artificieltemeut dant 
une tété coupée la circulation sanguine indispensable au oerveau 
pour sa nutrition. Mais du ifnômeht où la séparation a tieu, oa 
volt cesser naturellement tout afflux dû sang du etsur au cerveau 
et ë^anêantir, en même temps, toute consoftsnce; loule fonetioa 
eéirébralOt 'toute activité t>sychique, to un mot, tout signe de 
vie. 

On a quelques rares exemples de luxaiioue des Tertèbree cervi- 
tàles chez rhomme, accompagnées d'une oompreseîon de la par- 
tie supérieulre de la moelle poussée au point d'intet rompre toute 
communication entre le corps et le cerveau. La respiration et la 
circulation persistant, la nutrition du cerveau f'acooaiplit tant 
bien que mai. Ces malheureux «ont comme des « morts-vivants ». 

Le t^rps iouieûtief, eomplèteuient insensible oi paralyséi ait 
eomme un cadfavre ; seule ia tète vit, ainsi que les |>ariées voi- 
siues et celles auxquelles elle envoie des nerfs particuliers. 
tnMfecm^Hs'sMMiiri éhm «i» Militai m «iQSfu fom 
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tm fmijMi pànilKHemmt intacte : e$ wom M futiquê $ùNê^ des 
cadavreê vivante. 

LtK doctrine qui plaô0 te siège de l*àtne déni le cerceau est 
tellement lUtiotltielle, qu'elle a servi depuis longtemps déjà pour 
la classificlltion des monstruosités* Un monstiti atee deux têtes et 
un corps cdtupte pour deux personnes, tandis qu'un autre avec 
une îêté tb% deUt corpé lie compte que pour uhe personne. Les 
monstres Itâûê eelnreaU ou lotcéphalss n'oïkl pas de personna- 
lité. 

M. Ennetâosel', enfin, a trèuvé que l'àme était inseaanente à 
tout le coJr^s. Si M. Entienoser avait été, une seule fois en sa vie» 
dans la nécessité de s6 faire couper unej&mbè, il aurait cotistaté, 
à sa grande surpHse, que son activité psychique ou Son aine 
n'avait rieU perdu d'essentiel ni en qualité nt en étendue. 

Dana ceé deriiiers temps» on a cherché à modifier l'opinion gé- 
néralement adoptée jusqu'ici par les physiologistes relativement 
au siège de ràtte, déteruiiiié dans Ir cerVeaii ; d'après des expé- 
riences faites iilir les aniinnux, on a attribué à la moelle épinière 
une part dans la sensibilité et dans les mt>ttvettients volobtfeiires, 
et l'on a ainsi édifié la fàUieuse théorie de « V&mede la moelle ». 
Ces expérieâcè* ue sont nullement conVaitt^anteà, au mcûns pour 
ce oui fega^dè l'hbknnie et les vertébrés supérieurs^ et les pkièuves 
en lavi^ur dé l'opinion contraire sont si fortes et ai ttôitibreuses, 
que la science ft'a paft ùtû^ Jusqu'il», devoir adm^tUrô cette 

opinion ttoU^ftUé. 

Ekiân, houà nh poutbà» paiker ioû» silence IH^pInîOA de ceux 
qui, considérant l'àme non comme une fondtioU dé la substance 
cérébt&lèy m'aii èôiumè uu efi^ pèV' ké, comme une entité exis- 
tant pâf ëlle^méfnë, ont prétendu qu'elle pouvait daus certaîuies 
circonstàûces et pour un tbmps limité, abandOUner le éerveau 
pour Se fijter éaus quelque autre partie du système nerveut. On 
a inditiûé Spécialement à tîét égard, daUs la partie Supérieure de 
la cavité àbdomtnàlè, le plêàmè Sùlïnre, ce réseau du yrand t^Vn- 
paihiquè ou système nérveu:t de la Vie végétative (appelé encore 
système nérveuJt ganglionnaire). Le grand sympathique, qui 
descend de chaque côté dé la colonne ^rtébrale en préseiilant de 
nomblBuses ramifications et anastomosée, et qui préside aux moU« 
vements viscéraux relatifs à la nulritiOU, à la reproduction et à la 

circul&iion dès humours, est irelié très étfottemènl, il est vr^i, 
au WViMtlAà lA flIOéttii àtt ]^ilit Asiru» allaldmiqtte tX physio- 
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logiqu0t par an grand nombre de filets anastomoiiqaas ; maH, 
grâce à ces nombreux ganglions ou noyaux de substance grise, il 
possède une certaine indépendance, rappelant les dispositions qui 
existent chez les animaux inférieurs, et constitue par le lait de 
sa séparation du système nenreux de la Tie animale (ou de la 
sensibilité et du mouvement), un des progrès les plus considéra- 
bles qui aient été réalisés dans révolution du règne animal par 
ie fait de la division du travail. Sans cette division du travail, U 
vie animale ou la vie psychique, qui embrasse le domaine de^^ 
plus hautes manifestations de l'activité nerveuse, n^aurait jamais 
pu parvenir à ce degré de développement que Ton constate che : 
i*homme et chez les animaux supérieurs, tandis que chez le^ 
êtres inférieurs et à mesure qu'on descend davantage, la vie sh 
t>orne de plus en plus aux activités, d'ordre inférieur, du grand 
sympathique. Ainsi, plus le réle rempli par ce système au poini 
de vue de ces activités d'ordre inférieur et des processus de nu- 
trition est important, moins il a affaire avec la tÂche dévolue 
aux organes centraux du système nerveux de la vie animale, 
c'est-à-dire avec les actes psychiques. 

Malgré cela, on ne s'est fait aucun scrupule d'accuser cet inno- 
cent nerf de complicité dans les péchés mystiques et spéculatifs 
de notre époque; et Ton a porté à son actif les phénomènes en- 
globés d'ordinaire sous le nom de n(ê noctuAte de Vâme. C'est 
grâce à lui que les somnambules ou les personnes magnétisées 
seraient capables de lire des lettres les yeux fermée ou de voir 
rheure sur une montre lorsqu'on leur met ces objets dans le 
creux de l'estomac, etc. 

Nous croyons devoir entrer dans quelques détails au sujet de 
ces phénomènes, ou du moins des principaux d'entre eux, 
d'abord pour appuyer notre opinion relative au cerveau consi- 
déré comme le siège exclusif de l'àme, puis pour d'autres raisons 
encore. On a essayé de se servir de quelques-uns de ces phéno- 
mènes, notamment de la cdairvoyance », puis de la seconde vue* 
des pressentiments, des rêves et, dans ces derniers temps, des 
grossières jongleries des cspiritess, pour démontrer rexistence 
de forces et de manifestations surnaturelles et supra-sensibles. 
On a VQulu Trouver là le point d'union incontestable, quoique 
Un psrtt obscur, entre le monde des esprits et celui des hommes ; 
bien plus, on est allé jusqu'à présenter ces phénomènes, en quel- 
que serti, cûnose la porta 4e mfmmnmeatim à travers laquelie 
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oB receTTMt on jour des renseignement» ôertains et directs sur 
Texistence transcendante, sur le royaume de la divinité et des 
esprits, sur k vie future, etc. H n'est pas jusqu'à cette mysté- 
rieuse « chose en soi n, qui, au dire des métaphysiciens, se ca- 
che derrière le monde des phénomènes seul accessible à notre 
connaissance, il n'est pas jusqu'à cette entité dont on n'espérât 
ainsi découvrir U trace, bien qu'en y réfléchissant un peu on eût 
pu se convaincre, que du moment ou on Tapercevrait, même de 
loin, elle cesserait d'être la « chose en soi ». Un penseur aussi 
profond que Schopenhauer, égaré par ses théories philosophi- 
quee, eut la faiblesse de se laisser aller à un véritable enthou- 
siasme pour les tours d'un magnétiseur ambulant, nommé Regaz- 
loni, auxquels il ajoutait foi. 

Tous ces faits, en tant qu'ils ont trait au surnaturel, ne sont 
aux yeux pénétrants de la science et de la méthode positive que 
de vaines fantasmagories^ dont la nature humaine semble 
d'ailleurs éprouver le besoin, pour satisfaire ce goût du mer- 
veilleux et du supra-sensible, dû à d'anciennes et primitives ré- 
miniseencea. Ce penchant se manifeste, selon les circonstances, 
tantôt sous une forme, tantôt sous une autre. La croyance aux 
soreiers, aux magiciens et aux mauvais esprits, au diable, aux 
possédés et aux vampires reparait aujourd'hui sous une forme 
plus moderne dans la manie des tables tournantes et des esprits 
frappeurs, dans le spiritisme, la psychographie, le somnambu- 
lisDie, etc. Les gens éclairés se figurent souvent qpie la eroyance 
an m«rveilWax et au surnaturel est le propre des classes igno- 
wni0é. Mab la « fluidomanie » est là pour prouver 1^ contraire, 
sans parler de l'engouement dont sont continuellement l'objet 
daos les eercles de la meilleure société les magnétiseurs, les 
etairv^ante, les charlatans, les spirites, les « hypnotiseurs » etc. 

Parmi les phénomènes qui constituent la me nocturne de 
Tâene, on compte ordinairement : 

Im « «avies » des fennesencaintes, le magnétisme animal avec 
le fbéBomène de la a clairvoyance » qui l'accompagne, le som- 

nimibnr les pressentiments, la seconde vue, les apparitions 

âteapiito, enfin les cures sympathiques ou miraeoleuses. 

Lee €mmm » des femmes grosses ne méritent pas de nous ar- 
i les meilleures autorités les ont reléguées, psesqi^e sans 

Bamtion, dans le domaine des contes. 

te sommeil jnagnéUqoa, qui se produit tantôt par des « passes» 



((nm It •omsambuliBoa* spontané, a pour coniéqurnce. k oo que 
Ton prétend, un éUl axUlique de l'àme, éUt ioconacieDt qui 
Chei( quelques personnai privilégiées, surtout che» les femmes. 
peut s'élever jusqu^à la « clairvoyance ». Une fois dans ot»( état, 
le« sujets jouiraient de facultés iniellcctuelles qui ne leur appar- 
tiennent pas en propre ; il parlentavec faciUlp des langues ou des 
dialectes auxquels ils sont étrangers et discourant sur des choses 
dont souvent ils n'ont pas la moindre idée quand ils sont éveillés. 
L'individu magnétisé doit avoir dans tout son air quelque chose 
d'élhéré, d'inspiré, rappelant les rapporte étroite qui erâteQi en- 
tre le monde surnaturel et lui ; sa voix doit être harmonieuse et 
solennelle. S'il arrive jusqu'à la clairvoyance, alors il devient 
fSepablo. k «« qu« prétendent les adeptes, d'apprécier, exaetement 
des choses qui sont hors de la portée naturelle des sens ; il peut 
lire les lettres fermées, indiquer l'heure que marque unamoaire 
placée d^us le creux de l'esloraac, deviner la pensée des autres, 
voir dans l'avenir et à des distances considérables, eto. Enfin, 
oee persounes vont jusqu'à nous donner des Deaseigneraente sur 
les choses du ciel et du monde s au delà », sur les myetàree oé- 
leetes et euf eeux de l'enfer ; sur notre état après la mortt eur les 
espHte pu sut les âmes des trépassés, etc. ; en a remarqué* du 
reste, que eta révélations eonoordent toujours d'une fiaoQP -étoD- 
uente i^vee les ertioles de foi dM Metee théplogiquea dmt te «ohh 
mmbuK « subi rinUuance. ^ 

1^ t otairroyance » est d'ailleurs «ne iBventioB modema dios 
ee forme actuelle seulemept, non dans son essepce. La Pylkie des 
Graof prophétisant sur le trépied sacré n'éteit qu'une voyante 
selou le nxoi% entique s on lui soufflait ses réponses comme ob 
le$ sQufQe h ^^ modernes somnambules. Au Jdoyeu^Age l^ 
di^éreptee épidémies de fùiU reHpiêtuê étaient eoeompiAgn^ 
de manifestations du même genre. Nous en aiFoae na e^enupte 
îi^tér^s^Ul demi rbistoire si connue des illMninés d» Leuguodoo. 
J^us ea evpus na autre, plusintéressantenooreet da plue fvf^obe 
date, deua-^es e Médiums » emérieains, q^e les «sypite ^}^ 
planent eutro le eiel et te terre si^t censés employer qemjpt >«- 
teru^i^ree gour répandre dans le public leurs produoUpUft ^i^^ 
f^iree, «(Hfitesit Mi cMsidérabtee. Les HédiiuDS vaçoîveiit leui» 
^élatiotts dans «n état eami ssnseient et aost snppaeée 
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Bi p in im . Tfk ûm flM iMMatiiéaiili «I te plm MUbim CeMln 
euz^ A. J. Datîs, qui yit dans le ToiiiBag* de Naw^^York et cîqiiI'^ 
pose dee ouvragée mystiquee» a fait si ample eQnQaii9a.ncet d« 
cette foçen, avee iee eeprite qu^il a pu ivaluef leur poidi à 3 oq 
4 onces I 

Il n'est pas douteux, au point de vue scientifique^ que tous Iee 
cas de prétendue daiirojance ou d'inspiration «UTOeturelle ne 
reposent sur des fourberies ou sur d^s iUusious, h% ^ qlaîr- 
Toyanœ », e'ast à dire la faculté de percevoir e« dehors i» la 
portée naturelle des sens, est, pour des n^sone naturelles, ab^o^ 
lament impossible. C'est une loi de nature et h laquella perioi^ne 
m peut échapper» qu'où ait basoiu des yeu^ pour Toir et de^ 
oreilles pour entendre, et que la portée des sens soit Umtée k uu 
certain espace qu'ils ne peuveut franobir* Personne u'est pn 
état de lire une lettre fermée et nop trAusparentei de voir de 
l'Europe oequi arrive eu AmériquOi de deyiner les pensée^ des 
autres ou d*appréeier, les yeui fermés, qe qui se passe deus le 
voisinage ; aueun homme n'eet eu mesuré d'exécuter uu tr^vi^il 
intellectuel qui dépasse la somme d^ >C8 conuaissauces ou celle 
de iteg cepacités» Ces vérités reposent sur des lois de nature im- 
muables et dont ou peut dira^par «nalogie ayee les lois physiques, 
qu'elles ne souffrent aucune exception ; -* bîeu qu'il ne manque 
pft8 de philosophes pour affirmer que, daps le somnambulisme^ 
on comprend que le sujet puisse être affranchi des barrières non 
réelles mais purtmeut subjectives, résultant des uotioQs de temps 
et d*espaoe et devienne aiusi capable de lire duos revenir et de 
yoir à des dîstaiioes iueommensurables ! 

En réalité, jamais une pareille iofractiou à Tordre général de 
la nature n'a pu être constatée, c'est'-à-dire observée d*upe façon 
certaine pardesgeue intelligents et libres de préjugés, liceespritsi 
les revenants et les mirales n'ont jamais été yus jusqu'ici que 
Pdr des euCaots ou per des geus simples et superstitieux. Aussitôt 
que Ton exl^mine de près ces prétendus phénomiuee surneturels, 
ils se réduisent k rien. Ce que l'ou e raconté de ringél^oce d'im 
monde des esprits daus le nôtre ou de l'existence de^ trépassée, 
n'a pas le sens commun : on n'a pas encore vu revenir uu mort. 
H l'y a d'esprits ni daus les tables ui ailleurs, e La sete^oe dit 
F. A. I<snge, ue couualt qu'uue sorte d'eeprit : -^ Peeprft bu* 
main. » pour le naturaliste formé h Técole di^r eb eer ra tîou et d* 
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ment oconpé d« k nature et de ses Mb» il est ebsolammit con- 
vainca que cellee-ci n'admettent point d'exception. La foule, ii 
est vrai» pense autrement, inclinée qu'elle est à accorder plus de 
confiance à la parole de quelque fou qu'aux maximes des sept 
sages. On ne peut vemécU^r à eet Mat de choses que par Tins- 
trucUon. 

Conformément à ces conclusions générales de la science relati- 
▼ement à l'impossibilité de la seconde^vue, tous les obsenrateun 
compétents et sérieux ont démontré que les soi-disant preuves ap- 
portées à l'appui de ce phénomène étaient le résultat de la four- 
berie bu de rillusion. Déjà dès Tannée 1783» à l'occasion de la 
présence à Paris du célèbre magnétiseur Antoine Mesmer, une 
commission scientifique installée sous la direction de Bailly, 
avait publié un rapport magistral établissant d'après des investi- 
gations approfondies qu'il s'agissait uniquement de charlata- 
nisme, le tout reposant sur des hallucinations, des illusions et 
sur des faits dus à l'imagination et à l'imitation. L'Académie ds 
médecine de Paris, après un examen attentif, est arrivée au 
même résultat. En 1837, elle proposa pour trots années consécu- 
tives un prix de 3.000 francs destiné à la personne qui pourrait 
lire à travers une planche. Penonnê nepiU gagner le prix. En 
1853| on nomma, à Genève, une commission scientifique pour 
faire des expériences avec M, Lassaigne et M** Prudence Bernard» 
célèbre somnambule de Paris; le résultat fut négatif à tous les 
points de vue. Dès qu'on prit les précautions nécessaires, pour se 
prémunir contre la fourberie de l'illusiouy la clairvoyance dispa* 
rut. La même aonée 1853 vit la condamnation^ pour escroquerie 
de la fameuse a fille miraculeuse de la rue des mariniers » Louise 
Braun, à Berlin, qui quatre ans auparavant attirait la foute, et 
dont la renommée était telle qu'on l'avait appelée près d'un roi 
aveugle pour lui rendre la vue. En 1857, le professeur Fen (on, do 
Boston, proposa un prix de 500 dollars pour la elairvoyaoca 
ou pour celui qui ferait la preuve d'une faculté surnaturelle, 
qui pourrait par exemple jouer du piano ou déplacer une 
chaise sani toucher aux objets en question. Il ne se présenta pas 
moins de quatorze des plus fameux Médiums américains ; mais 
pas un ne réussit. Une commission de quatre professeurs sous la 
présid^ence du célèbre Agassiz déclara à la date du 29 juin 1857, 
qu^il ne s'agissait dans tout cela que d'illusion et de fourt)erip, ai 
avertit le public de se tenir sur ses gardes. Malgré cela, le spiri* 
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tismcif est à l'étal le pins florissant dans la puritaine Amérique» 
où il 8 exerce comme une industrie, tout en amenant chaque an- 
née des centaines de malheureux dans les maisons de fous. La 
facilité avec laquelle se propage cette maladie, a pu élre constatée 
récemment encore (en 1878) dans un village italien de la pro- 
vince d'Udine, où la manie de quelques personnes en proie, pa- 
ratt-ii, au € mauvais esprit », se propagea peu à peu, surtout 
parmi les femmes^ si bien qu'on eut un nombre considérable de 
« possédées », dont quelques-unes prétendaient jouir du don de 
prophétie et de seconde vue. Il fallut occuper l'endroit militai- 
rement et envoyer dix-sept de ces possédées à Thospice 
d^Udine. (I) 

L'auteur a eu rocoasion d'observer lui-même d'une façon com- 
plète une somnambule dont on racontait' des merveilles, et dans 
des circonstances qui excluaient toute idée de ruse ou d'intentions 
mercantiles de la part du magnétiseur. Cette dame eut si peu de 
chance dans l'accomplissement de sa tâche, que toutes les indi- 
cations qu'elle donna se trouvèrent fausses ou tellement ambiguës 
qu'on ne pouvait rien en conclure. Dans son état de somnambu- 
lisme, elle alléguait les excuses les plus ridicules pour ses bévues. 
Gomme cet état ne lui réussissait pas, elle préféra entrer en 
« exta^ »9 se mit en communication avec son « ange » et com- 
mença à réciter des poésies pieuses. Mais comme il lui arriva de 
rester court, elle recommença la strophe pour aider sa mémoire. 
Loin de faire preuve, dans cette extase, de facultés supérieures, 
elle parlait mal, d'une façon commune et comme une personne 
sans éducation. L'auteur de ces lignes partit convaincu que cette 
femme était une fourbe qui trompait son patron. Il y eut pour- 
tant plusieurs personnes de la société qui ne voulurent pas croire 
à une supercherie ! 

Tous ces faits prouvent d'une façon certaine qu'il ne peut y 
avoir et qu'il n'y «jamais eu de facultés de l'esprit surnaturelles - 
affirmer que l'âme peut abandonner le cerveau pour venir se 
loger dans le grand sympathique et y accomplir des actes mer- 
veilleux dont elle n'a pas conscience, c'est parler pour ne rien 
dire. 

Les cures sympathiques oumiracuîeuses reposent sur la super- 
cherie ou sur l'illusion, en tant que l'action physiologique de la 

(1) Db. Gouii. Annales A'hjfgièn€^ Ck>mpta rendn. 1838. 
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croyance même ou la force de l'imaginatioti ne leur viennent paB 
en aide. Leur domaine est aussi vaste que ie monde, anssi ancieB 
que l'histoire. Achille» le héros légendaire, possédait déjà une 
puissance curative merveilleuse localisée dans le gros orteil de 
son pied droit, et Plutarque raconte que le roi Pyrrhus guérissait 
les maladies de la rate par des frictions pratiquées avec l'orteil 
du même pied. L'empereur Vespasien aurait également obtenu 
des guérisoDs miraculeuses, en Egypte, par le moyen de son 
pied. Ce serait faire injure au lecteur que d'insister sur Timpos- 
sibilité de pareilles cures. 

Il en est de même des apparitions d^esprits, sons quelque as- 
pect qu'elles se présentent, revenants, esprits des tables et des 
meubles, démons de Weinsberg ou armoires de Davenport, etc. 
En face d'aussi révoltantes aberrations du sens commun on a 
besoin de se répéter le mot de Yitafe : a 11 n'y a pas de sottise si 
:ibsurde qui ne trouve des intelligences k son niveau. » 

Quant aux pressentiments et à la seconde vue^ en vertu de 
laquelle on prétend voir ou connaître ce qui s'est passé, ce qui se 
passe et ce qui se passera dans d'autres lieux que ceux où l'on le 
trouve, — les prédictions relatives à la mort des individus 
ouant le principal rôle dans l'affaire — on peut leur appliquer 
tout ce qu'on a dit de la « clairvoyance », qui 4*ailloaf« s'en 
rapproche beaucoup. C'est un déplorable signe des temps et de 
l'aberration philosophique, que de voir des écrivains de mérite 
ot des savants se faire sur la foi des métaph3rsicienB, les apolo- 
gistes de pareilles sottises, que des journaux répandus n'ont pas 
honte de ^rvîr au public dans leurs colonnes. 

On a cherché aussi, dernièrement, à exploiter dans ^e «eus U 
vaste domaine des songes. Leur signification ou plutôt l«<ir insi- 
{^ni fiance psychologique a depuis longtemps été appré<3i6a à sa 
juste valeur parle bon sens public, comme le timoigns le4ieton 
connu .: a Tout songe, mensonge î » 

Le somnambulisme est un phénomène à propos 4«qiiei nous 
n'avons malheureusement que très peu d'observations p«iéeises et 
positives, ce qui est fort regrettable, vu Thilépêit seîeiUifiqiie de 
cette question. Cependant/ et bien qu'on manque de doasées 
suffisantes, on peut reléguer dans le donawiine des iebii^ tous le 
faits merveiHeux et extraordîn aires (pà^oa^nMotAe dm ar^oumak" 
billes. Ces individus ne jouissent pas le moins du monde de la 
faculté d'escalader les murs ou de parler des îangties ^i leur 
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sont Inconnues on d'exécuter un travail de téte au-dessus de leur 
portée» etc. Vraisemblablement, ce n'est que parce qu'ils ouMient 
tout ce qui s'est passé, que le phénomène revêt ce caractère mys- 
térieux. 

Nous avons encore une forme artificielle de somnambulisme ou 
de léthargie dans Vhypnoiitme (du grec utcvoc sommeil), connu 
depuis longtemps déjà, mais vulgarisé par les séances du ma- 
gnétiseur danois Hansén. C'est un état de sommeil ou d'assoupis- 
sement accompagné ordinairement- d'insensibilité, de rigidité 
muscuUire et de paraljrie partiella des organes das $eas, produit 
ortiSi^ielleinent par vne action exercée sur les nerfs de ces or- 
gane* et 9ur peu;^ d« la peau» et qui consiste probablement dans 
un trouble fonctionnel de quelques portions de Técorce cérébrale. 
Ce phénomène appartiunt davantage au domaine de la pathologie 
qu'à eelift de la physiologie» attendu que, seules» un trèa petit 
nombre de personnes, prédisposées par l'état un peu anormal de 
leur aystème nerveux ou par une altération du Mng, peuvent 
èlre plongée* dans oe sommeil particulier. Il ne peut pas pins 
ôtre question iai d'une force spéciale du magnétiseur ou de Tex" 
périmentateur que du développement de facultés surnaturelles, 
toutes les tentatives faites di^ns cette direction ayant complète^ 
ment écËioué ; tout se passe de la façcm la plus naturelle du 
monde. Beaucoup da faits dont le public ne pouvait se rendre 
compte dans les séances de magnétisme animal, tels que Tinsen- 
sibilité et Faction magnétique h distance, sont dus, sans doute» 
tout simplement à l'hypnotisme. Des recherches pfécij^es sur cet 
état, intéressant k tous égards, ne se feront probablement pas 
longtemps attendre. 

Après tout ce qui a été di^ dans ce chapitre et dans ceux qui 
précèdent, on sera, sans doute, complètement d'accord avec Ule 
lorsqu'il s'écrie :.« Qu'on vienne encore nier que la sensibilité 
Foit la source de toute yérité et do toute erreur, et que l'espcit de 
rbomime soit le produit de la circulation de U matière I a 
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La question des « idées innées » {angeborene Amchauungen, 
itmale ideas de Locke) et de la possibilité de leur existence est 
une des plus anciennes et, selon nous, une des plus importantes 
que nous présente l'étude philosophique de la nature. Elle résout 
en partie ce problème: si rhomme n*a reçu, en tant que produit 
d'un monde supérieur, la forme et la réalité de cett^ existence 
actuelle que comme quelque chose d'étranger et d'extérieur à son 
essence propre, avec tendance à se débarrasser de cette envefoppe 
terrestre pour retourner à sou état primitif d'immatérialité : — 
ou s'il n'est pas dans un rapport étroit et nécessaire, au physique 
comme au moral, ayec le monde qui l'a produit ; si en&n il ne 
tient pas sa nature propre de ce même monde, dont il ne peut 
être arraché sans disparaître en môme temps, semblable à la 
plante qui ne peut vivre séparée du sol qui la nourrit. Le sujet 
n'est pas de ceux qu'on puisse noyer dans un déluge de phrases 
nuageuses et de généralités métaphysiques ; il est fait de chair et 
d'oS| en quelque sorte, et susceptible d'être traité sans cectîquetis 
'de mots que beaucoup de gens ont tort* de prendre pour le lan- 
gage même de la science. Par bonheur, les philosophes occupés à 
rouler leur rocher de Sisyphe, courbés sur cette tâche ingrate, à 
laquelle tant d'esprits distingués, en Allemagne, ont consacré 
malheureusement leurs labeurs et leur vie dans la première moi- 
tié de ce siècle, — les philosophes ont vh se dresser devant eux, 
comme une barrière infranchissable, le cortège des scienees expé- 
rimentales avec leurs innombrables conquêtes ; et les métaphysi- 
ciens avec leur langage obscur ou prétentieux ae sont faits de 
plus en plus rares, en même temps que se prononçait -tous les 
jours davantage un véritable courant dans le sens de la. vérité, de 
la clarté philosophique et de l'institution d'une Philosophie cri' 
tique et ejq^roentale. 
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Desearies admettait que Vkoke entre dans la corps, douée de 
toutes les connaissances imaginables, et qu'elle les oubliait seule- 
ment en sortant du sein delà mère pour se les rappeler peu à peu 
dans la «uite. Le philosophe anglais Locke (né en 1632), le fon- 
dateur du sensualisme, s'élera contre cette théorie et combattit 
victorieusement la doctrine des idées innées. Toutes les concep- 
tions proviennent, d'après lui, d'une part, de l'expérience et de 
l'observation, de Tautre de la réflexion du sujet qui expérimente 
ou qui observe. Il suivait en cela son illustre prédécesseur Tho- 
mas Ilobbes (né en 1588), qui avait enseigné d'une façon encore 
plus précise, que toute connaissance a pour origine l'expérience 
sensible, et que la raison et Tintelligence sont simplement le ré*- 
sultat d'un calcul établi à Taide des impressions fournies par les 
sensations et transmises par les nerfs. Tous les deux affirment 
que la connaissance ne procède pas du général au particulier, mais 
au contraire du particulier au général. 

En nous appuyant sur des faits décisifs, nous ne faisons pas scru- 
pule de nous déclarer contre la théorie des idées innéesausens où 
Platon et Descartes l'entendaient. Il n'y a pas de conceptions toutes 
préparées dans notre entendement, pas pi us qu'il n'y a d'idéesoude 
vérités morales innées qui se soient trouvées les mêmes dans tous 
les temps et sons tous les climats, chez tous les hommes et chez 
tous les peuples. L'expérience de chaque jour démontre le contraire 
et nous apprend qu'on observe partout, à cet égard, lesdifférences 
les plus tranchées. Elle nous apprend encore de la façon la plus 
positive, que la pensée chez l'homme, selon la remarque de Vir- 
chow « se développe d'une fa^on insensible », et qu'elle progresse 
avec le nombre et l'importance des impressions perçues et avec 
leur élaboration par l'organe de l'entendement. Parti d'une vési- 
cule imperceptible, à peine appréciable à l'aide du microscope, 
Thomme, comme l'animal, se développe insensiblement, sojis le 
rapport de la forme et sous celui de la grandeur, dans le sein de 
la mère. Parvenu à un certain degré de ce développement le fœ- 
tus commence à se mouvoir dans la matrice ; mais ces mouve- 
ments, nullement volontaires, sont de ceux que l'on désigne sous 
le nom de réflexes, U ne pense pas, n'a pas la moindre idée de 
de son existence, et si, cependant, comme le veut le professeur 
Kussmaul (1), les rudiments les plus élémentaires de rintelli» 

(i) Kussmaul. U4Ut émt 8€êUnUb€n éêr Néug^b^mmi^ 1659. 
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geiioe oommenoeat à sa manifester chas lui, cela tient uniquement 
aux sensations obscttfes que peuvent lui procurer le contact 
avec les parois de Tutefus et ransorptlon du liquide amniotique. 
Dans tous les c&s, aucune trace de cette période embryonnaire ne 
se retrouve plus tard dans la mémoire de Phomme. 

Il est important pour la sotutioû du problème qui nous oc- 
cupe, de rappeler la controverse asset comique relative à la soi- 
disant « animation du fœtus humain », controverse qui prit un 
caractère sérieux à partir du moment où l'avortemenl provoqué 
fut considéré comme Un crime moral et juridique. Comme il ne 
pouvait V avoir de meurtre que dati6 le cas d'un être « animé », 
il était de la dernière Itnportatice dô savoir exactement à quelle 
époque Tàme individuelle pénétrait dans U fœtus. L'impossibilité 
scientifique et logique où Ton se trouvait de détermioer ce mo- 
ment précis, suffit à démontrer l'absurdité de cette théorie^ 
en vertu de laquelle une puissance mipérieure aurait însuf^ 
fié dans Tembryon une âme toute prête et munie d^idées dé- 
terminées. Les juriscoflsultes romains soutenaient que te fœtus 
devait être considéré non comme un être distinct, mais comme 
une partie intégrante du corps de la mère, qui pouvait en dispo- 
ser selon son bon plaisir. Aussi T/ivortement était-il considéré 
comme licite pour les femmes romaines au point de vue juridique 
et moral^et déjà les philosophes grecs, Platon et Aristote, s'étaient 
prononcés pour cette manière de voir. D'après les Stoïciens, Ten- 
fant ne recevait une âme qu*avec la respiration. Ce n'est qu^au 
temps du jurisconsulte romain Olpien (vers Tan 200 de Tère vul- 
gaire), que l'on fit une loi contre Tavortement. Lô codé de Justi- 
nien fixe au quarantième jour après la CûUcéptîon l'époque de 
l'animation du fœtus! Les jurisconsultes moderdes admettent (a 
simultanéité de la conception, de l'animation et de Tapparition de 
la vie, — théorie qui ne peut se concilier avec les données posi-. 
iives de la science. Quiconque a vu souâ le microscope un ovule 
avec le sperniatozoaire qui s'y est introduit, sourira certainement 
à l'idée de cette c âme del'œuf ». Sans doiite, il peut — et il doit 
— y avoir dans ce germe des qualités et des dispositions maté- 
rielles qui deviendront plus tard la base du développement des 
qualités morales ou intellect uelles ; mais il ne peut être question 
de la présence d'une entité immatérielle, pas plus que d'idées, de 
connaissances ou de conceptions innées. 
On n'avait pas poussé aussi loin, dans d'autres temoscuip U« 
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DÔtieSy ce UanscendanUlisme philosophique et religieux qui nous 
présente actuellement sous un faux jour les choses les plus ^impies. 
Moïse et les Egyptiens étaient fermement convaincus que reniant 
o'est pas encore animé dans le sein de la mère. D'après la jurispru- 
dence du Talmud, Fenfant est considéré, avant sa naissance, comme 
faisant partie intégrante de la mère, et Favortement est permis. Il 
en était de même dans l'antiquité et il en est encore ainsi aujour- 
d'hui chez une foule de nations et dans un grand nombre de pays 
non chrétiens. En Arabie, ce fut Tlslamisme qui mit un terme à 
cette coutume meurtrière et contraire à la morale publique. 

Il n'est pas concevable non plus, qu'à la naissance, au moment 
où Tenfant se détache de la mère, une âme soit là toute prèle, 
épiant Je moment précis pour se précipiter et prendre possession 
de sa nouvelle demeure, pareille à l'esprit malin s'int réduisant 
dans le corps des possédés ; au contraire, Fesprit ou Fâme de Fin- 
dividn f*e développe peu à peu par suite des rapports qui s'éta- 
blissent successivement, par Féveil des sens, entre le monde exté- 
rieur et lui. Il peut arriver, et il arrive certainement comme 
nous l'ayons vu, que déjà dans le sein maternel et surtout par le 
fait de la transmission héréditaire, le nouvel organisme présente 
certaines dispositions qui, plus tard, sous Finfluence des impres- 
sions venues de l'extérieur, donnent naissance à des propriétés, à 
des qualités intellectuelles, etc. Des instincts développés insensi- 
blement» des habitudes intellectuelles du système nerveux ou de 
Forgane de l'entendement, acquises pendant la vie, peuvent bien 
aussi A*re transmises des parents aux enfants ; mais une concep- 
tion proprement dite, une idée, une notion intellectuelle déter- 
minée ne peuvent jamais être innées. 

Un de nos physiologistes les plus distingués^ Rudolf Wagner, a 
voulu établir avec le philosophe H. Lotze, que la physiologie de, 
la génération ainsi que la transmission des qualités intellecluelles 
des. parents aux enfants démontraient la réalité d'une < substance 
de Fàme » immatérielle, divisible ettransmissible; opinion com- 
plètement insoutenable et qui repose sur cette idée fausse, que 
les germes animaux renferment une véritable substance intellec- 
tuelle. Une telle substance ne peut ni se diviser ni se trans- 
mettre. 

Le développement ultérieur de Finteliigence de Fenfant au 

moyen des sens et en raison directe de Finstruction, de Féduca- 
tion^ d^l'exemplef ete** toujours subordonné d*aillp'<^Ts ap^ qua- 
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lités et aux aptitudes physiques, parle trop claMUMMeiit en faveur 
du mode tout objectif de Torigine de l'àme, peor ^'aucune 
vue de l'esprit contradictoire soit capable de rîafam er/ A me- 
sure que les sens se fortifient par Texercice, à mesure que les 
impressions extérieures s'accumulent et se répètent, ii se forme 
insensiblement sur le fond matériel de l'organe de l'entende- 
ment une image intérieure ou subjective du monde extérieur 
ou objectif, en même temps que se développent les bonceptions 
et les idées, fl s'écoule un long et pénible intervalle avant 
que l'homme s'éveille pleinement à la conscience de sa person- 
nalité, avant qu'il apprenne à se servir de ses organes ^ de ses 
membres pour des fins déterminées et à se distinguer nette- 
ment de l'ensemble des choses (on sait que les enfants au com- 
mencement ne parlent jamais d'eux à la première personne). Les 
circonstances de ce développement intellectuel progressif et in- 
sensible, en partie inconscient, entraînent l'homme, une fois 
qu'il est en pleine possession de son intelligence, à oublier son 
origine, à mépriser la nature, sa mère, et à se considérer comme 
le fils immédiat du ciel, en attribuant à un don spirituel d'ea 
haut son intelligence ou l'ensemble de ses idées. Mais i( suffit, 
pour le rappeler à la réalité, d'un regard impartial jeté suc son 
passé ou sur ces malheureux auxquels la nature a refusé an ou 
plusieurs sens, sur les sourds-muets, par exemple, qui n'arrivent 
qu'au prix des plus pénibles efforts à se mettre à peu près au ni- 
veau du reste des hommes. On peut en dire autant de ces misé- 
rables créatures que l'avarice ou la cruauté de certains varents 
tient enfermées dans des réduits obscurs, en dehors de la société 
de leurs semblables et de toute excitation intellectuelle, ou de ces 
individus qui ont vécu et grandi depuis leur plus tendre enfance 
dans les forêts, au milieu des bêtes sauvages et loin du commerce 
des hommes. Ils vivent à la façon des animaux, n'ayant d'autres 
émotions intellectuelles que celles qui ont trak au besoin de se 
nourrir, et ne laissent apercevoir aucune trace de cette « étin- 
celle divine » (i) qui, d'après les spiritualistes, serait toujours 
€ innée ». Que Ton imagine un homme privé dès sa uaissanoe de 
tous les organes, et par conséquent, de toutes les impressions des 
sens ; il ne pourrait mener qu'une vie toute végétative, à la façofi 

(1) y. sur ce sujet : Raubbk* Crûstchicku eu Mcnsohent t. H» 

p» 284, 59. 
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d'une (riante, quede que fût la bonne oonformalion de son cer- 
veau, et personne n'osen affirmer qu'un tel homme serait ca- 
pable d'an acte intellectuel quelconque par la force de ses idées 
« innées i|. 

Le règne animal fournit aussi des arguments décisifs contre la 
théorie des idées innées, bien que le soi-disant instinct des 
bêtes ait été invoqué comme preuve à l'appui. Dans un des 
chapitres qui suivent on s'efforcera de démontrer quHl n'y a pus 
d'instinct dans le sens ordinaire du mot, c*est à dire dans le sens 
d'une impulsion inconsciente, irrésistible et toujours la même, ne 
se Rompant jamais, sans cesse dirigée vers un but déterminé et 
devant son origine à une intervention divine ou surnaturelle, — 
mais que les animaux, tout comme les hommes, bien qu'à un de- 
gré moindre, pensenti apprennent, connaissent, ressentent et ré- 
fléchissent. Ainsi les animaux s'instruisent et se forment, comme 
l'homme, par l'action des milieux, des parents, de l'expérience, 
de l'âge, de l'exemple, etc., si tant est, même, que les qualités et 
les dispositions du système nerveux transmises par les ancêtres, 
n'agissent pas, cheic eux, avec plus d'efficacité pour produire tel 
ou tel ordre de pensées, d'actes et de sensations. Par exemple le 
talent bien connu des oiseaux chanteurs n'est nullement inné : 
mais leurs aptitudes innées ont besoin d'être réveillées et dévelop- 
pées par l'apprentissage, l'exemple, etc. Aussi remarque-t-on 
souvent que certains oiseaux, tels que les pinsons, chantent d'une 
façon tout à fait différente dans les pays différents; on voit encore 
plusieurs chanteurs reproduire drâ chants étrangers, ou bien 
d'autres oiseaux, surtout ceux qu'on élève seuls, rester toujours 
de médiocres artistes et apprendre des mélodies propres à une 
autre espèce. Il arrive que dans certaines contrées on ne trouve 
plus de bons chanteurs, parce que les plus habiles ont été dé- 
truits, et qu'il n'y ai plus d'instruction possible pour les autres. 
Le chant du loriot d'Allemagne n'est pas rythmé de la même fa- 
çon que celui du loriot de Tautre c6té des Alpes ; enfin, il n'y a 
pas deux chanteurs qui ifiodu^ent exactement de la même ma- 
nière, et d'autre paift, on peut entendre des oiseaux qui s'exercent 
positivement à chanter, etc., etc. 

On a encore eu recours aux animaux pour appuyer la théorie 
des idées innées, en vertu de ce raisonnement : les bêtes, ^-t-on 
dit, possèdent des sens comme l'homme, et souvent [même bea^:^ 
coup plus subtUsi et pourtant ce ne sont que des hôtes. Mais on 
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néglige Ainsi la différence spécifique entre l'homme et Fanimal, 
à savoir, celle qui est relative an volume et à la structure de Tor- 
gane de la pensée, comme aussi la différence provenantde la forme 
du cor^setdu genre de vie.Les sens ne sontpas les créateurs, mais 
seulement les intermédiaires des facultés intellectuelles. Ils trans- 
mettent les impressions au cerveau et au système nerveux, qui 
les élaborent dans la mesure de la perfection de leur structure et 
de leur énergie fonctionnelle. En dehors des sens, ce processus né 
peut se réaliser; d*où il suit que c'est en eux que la connaissance 
â sa source immédiate. Mais avec les sens même les plus subtils, 
le processus ne peut s'accomplir que dans une mesure très res- 
treinte, lorsque l'appareil de l'entendement n'est pas développé 
d'une façon proportionnelle. Or, nous nous sommes suffisamment 
expliqué, dans un précédent chapitre, sur le rapport qui existe 
entre le cerveau de l'homme et celui des animaux. Il y a dans le 
cerveau des aptitudes innées qui ies prédisposent à des activités de 
tel du tel ordre ; mais il n'y a pas d'idées, de conceptions ou des 
connaissances innées. Ces aptitudes deoieurent perpétuellement à 
rétat virtuel, incapables de se développer, lorsque les impressions 
extérieures font défaut ; celles-ci sont aussi indispensables pour 
la production des facultés de TAme ou de Tesprit, que la présence 
d'un corps pour former, par son union avec an autre, une com- 
binaison chimique. 

On a insisté, pour réfuter le sensualisme, sur' l'existence de 
certaines idées ou conceptions générales qui semblent prévaloir 
chez les individus comme chez les peuples avec une telle force, 
une telle précision» avec un caractère d'universalité si marqué, 
qu'on ne pourrait songer à les considérer comme le résultat de 
l'expérience ; elles auraient été implantées chez l'homme à Fori- 
gine, telles quelles et d'une façon absolue, par une puissance su- 
périeure. En première ligne viendraient les notions métaphy- 
siques, esthétiques et morales et les idées du « vrai », du « beau » 
et du € bien ». 

Nous répondrons à cela d'abord, que l'idée, et plus spécialement 
€ l'idéal jf n'est pas le fait d'un seul individu, mais bien Tépa- 
nouissement au point de vue de Tintelligence, le fruit ultime des 
labeurs de toute l'espèce à travers d'innombrables générations et 
pendant de longs siècles^lle acquiert ainsi^ peu à peu, le droit 
de cité, revêt une forme objective, et Ifadtyida qui parait alort, 
n'a plus besoin de recommenoer le tratatt raliar du passé ; il lui 
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suffit d'asidmîler oe qui est déjà tout préparé. Ge en quoi il est 
admirablement aidé par les aptitudes de Torgaûe de rentendemeut, 
aptitudes qui lui ont été transmise», surtout dans ce but. par 
toute la séfîe des an^tres. Ce n'est que lentement et peu à peu 
que l'homme primitif, abandonné sans entrave au déchatnement 
de ses appétits animaux, put s'élever jusqu'à Pidée, jusqu'à 
ridéal. 

4 AH, poésie, science, moralité, toutes ces manifestations les 
plus élevées de l'esprit humain, dit Ribot, sont pareilles à une 
plante coûteuse et délicate, qui a germé tard et n*a porté des 
fruits que grâce au travail prolongé d'innombrables générations... 
L'idéal ne s'est pas développé d'un seul coup ; il s'est dévoilé peu 
à peu. s 

Sans cet indispensable coup d'oeil en arrière sur l'histoire de 
l'origine de l'idée, l'individu qui se l'est assimilée dès le premier 
moment de son existence par des milliers de conducteurs invi- 
sibles et qui la retrouve tout à coup dans sa conscience, peut très 
bien la considérer comme innée. Mais jamais elle n'aurait pu se 
développer sans ce rapport déterminé entre le monde objectif et 
la faculté de couception de l'individu. Il faut avoir l'esprit bien 
aveuglé par le a surnaturel », pour affirmer avec Liebig que l'on 
ne sait pas « d où provient l'idée ». 

Il en est de même de certaines formes de la pensée ou de la 
connaissance dites < à priori », telles que les idées de a temps x», 
« d'espace » et de « cause »• dont plusieurs philosophes disent 
qu'elles ont été implantées primitivement dans notre esprit, indé- 
pendamment de toute expérience, et auxquelles par conséquent 
nous ne pouvons faire autrement que de nous conformer. Ce der- 
nier point est exact, non parce qu'une puissance supérieure a 
imprimé, à l'origine, cette direction à l'intelligence humaine, 
mais parce que l'action réciproque de l'esprit de l'homme et du 
monde extérieur l'un sur l'autre, action continuée d'une façon 
incessante pendant un temps incalculable et qui se continue en- 
core, ne pouvait amener d'autre résultat. Peut-être l'étendue de 
l'organe de l'entendement et le temps que prend un processus in- 
tellectuel pour se réaliser dans le cerveau, suffisent-ils pour 
rendre compte de la prétendue innéité des idées d'espace et de 
temps. 

n faut encore rappeler un fait qui ruine complètement les as- 
seriîoiis des philosophes spiritualistes touchant l'origine divine 
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OU surnaturelle, ou rinnéité des idées. Si les notions Mthétiqvws, 
morales et métaphysiques étaient innées, immédiates, surnaiu- 
relleSy elles devraient présenter partout et dans toutes les circons- 
tances un caractère identique et avoir une valeur absolue el inva- 
riable. Nous voyons, au contraire, qu'elles sont essentiellement 
relatives et variables, et qu'elles présentent à des époques diffé- 
rentes, chez des peuples différents et chez les individus les diffé* 
renées les plus tranchées, au point d'en arriver même aux contra- 
dictions les plus complètes. 

Pour ce qui concerne les idées esthétiques, en particulier, nous 
ne pouvons trouver une meilleure preuve de leur instabilité, de 
leur caractère variable et indéterminé, que dans la « mode », qui 
se manifeste par les fantaisies les plus étonnantes, les plus oontra- 
dictoires et parfois les plus grotesques. Il en est parmi nous des 
idées esthétiques comme de celles de finalité. Nous trouvons une 
chose belle et conforme au but parce que nous y sommes habitués, 
que nous* y sommes faits, en quelque sorte, eÂ parce qu'elle s'est 
mise à l'unisson de notre organe visuel, ou encore parce que la 
sensibilité de cet organe s'y est adaptée. Pour les mêmes raisons, 
nous ne K trouverions sans doute ni moins belle ni moins con- 
forme au but si, tout en se présentant sous une autre forme, elle 
était également en rapport avec nos besoins ou avec nos sensa- 
tions. C'est pourquoi l'homme considère comme belles, en géné- 
ral, toutes les idées qui s'offrent le plus souvent à lui et qui exci- 
tent le plus vivement son imagination, tandis que les impressions 
non J^bituelles ou anormales produisent l'effet contraire. Des 
choses qui, dans d'autres tempâ et chez d'autres peuples, provo- 
quaient l'admiration ou la joie la plus vive, nous paraissent abo- 
minables et repoussantes, tandis que certains objets nous ravis- 
sent, qui laissent les autres complètement froids. L'antiquité 
classique, en dépit du caractère admirable de son sentiment es- 
thétique, n''étaitpas frappée, comme nous le sommes aujourd'hui, 
par les beautés de la nature, et entremêlait parfois dans les 
œuvres d'art la forme humaine avec celle de certains animaux, ce 
qui ne nous semble maintenant ni beau ni relevé. De même le 
méridional ne trouve belles que les couleurs claires et éclatantes 
parce que son œil est accoutumé à une excitation lumii^euse plus 
intense, tandis que l'habitant du Nord, moins favorisé sous œ 
rapport, préfère les couleurs ternes ou sombres. 

Il est impossible qu'il y ait dans l'esprit d» Jl'homme, comme 
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Darwin le remarque très justement, un critérium quelconque de 
la beauté relativement à ce qui nous touche de plus près, c*est à 
dire à notre propre corps, quand nous observons sous ce rapport 
les aberrations et les oppositions les plus singulières. Les Chinois 
trouvent adorables les femmes les plus chargées d*embonpoint» 
avec les pieds tordus, les yeux obliques et de grandes oreilles, 
toutes choses qui nous semblent abominables^ Los Javanais n'ad- 
mirent que les teints jaunes, et ils se teignent les dents en noir 
parce qu'il leur semble horrible d'avoir les dents blanches, pa- 
reilles à celles d'un chien, tandis que nos poètes ne peuvent célé- 
brer assez « les rangées de perles >, qui ornent la bouche de leurs 
maîtresses. Les habitants de Geylan sont tellement habitués à la 
vue des dents noircies par la mastication du bétel, que les dents 
blanches leur paraissent laides, et d'autre part, lors de la con- 
quête de cette tle par les Chinois, ces derniers trouvèrent le nez 
plus ou moins recourbé des Singalais si abominable, en compa- 
raison de la forme aplatie de celui de leurs compatriotes, qu'ils 
mandèrent chez eux que les habitants de Ceylan étaient un peuple 
repoussant, avec un bec d'oiseau en place de nez. Les Batokas, 
de l'Afrique australe, arrachent les incisives supérieures aux en- 
fants des deux sexes à l'époque de la puberté, ce qui fait croître 
d'autant celle de la mâchoire inférieure et donne à leur visage uloi 
air vieillot et repoussant. Les filles qui n'ont pas encore subi 
cette opération se regardent comme horriblement laides. De fait, 
dans tous les temps et sous toutes les latitudes, les hommes des 
râpes et des nationalités les plus diCTérentes déforment et mutilent 
diverses parties de leur corps sous prétexte de les rendre plus 
parfaites ou plus belles, conformément à l'idée qu'ils se font de 
la perfection on de la beauté. Ils s'arrachent ou se liment les 
dents, si indispensables à la fois pour la beauté et pour le bien- 
être, et dont les altérations et les défauts sont Pobjet de la préoc- 
cupation des hommes civilisés ; — ils s'arrachent les poils de la 
barbe et les cheveux, que nous considérons comme le plus bel 
ornement de l'homme et de la femme, ou encore les sourcils, sans 
lesquels aucun visage ne saurait nous paraître beau ; — ils se 
perforent le nez, les lèvres, les oreilles et introduisent dans les 
trous des chevilles de bois ou différents corps étrangei^s ; ils se 
déforment le crâne, se couvrent la peau de peintures et de sca- 
rifications, etc., etc. Ces pratiques et d'autres semblables résul- 
tent de l'idée que se font de la beauté la plupart des peuples sau;* 
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▼Ages, chez lesqneb^ comme le remarque Derwis, le viMge parait 
miîqaeinent destiné à être déformé et mntîlé de tootee sortes de 
façons^ j^las bizarres les ânes qoe les autres. 

La femme de Sir Samuel Baker fut pressée par ceDe d'an chef 
des L&toukas, de se faire arracher les dents de devant de la mâ- 
choire inférieure et de porter à la lèYie correspondante un frag- 
ment de cristal long et pointu, pour se rendre tout à fait jolie! 
Les femmes de quelques tribus nègres de TAfrique australe por- 
tent à la lèvre supérieure un disque creux ou plat, le « Pelele 9, 
ce qui leur donne un aspect repoussant. Livingstone ayant de- 
mandé à réponse d'un chef, quel était l'objet d'une parmlle cou- 
tume : — « Eh ! qujcrf, répondii-elle tout étonnée, c'est pour la 
beauté ! Les femmes n'ont que cela de joli. Les hommes ont 
de la barbe, les femmes n'en ont pas. Que seraient-eQes sans le 
« pelele » ? 

Cette anecdote nons rappelle que chez les races humaines mu- 
nfes de barbe, les individus se montrent extrêmement fiers de cet 
ornement, tandis que chez celles qui ont la face glabre, les gens 
se donnent un mal infini pour s'arracher le moindre poil, qui, 
selon eux, dépare leur visage. Les habitants imberbes de la Nou- 
velle Zélande opt un proverbe disant qu'il n'y a pas de femme 
pour un homme velu, tandis que les Turcs, qui ont de la barbe, 
y attachent une telle importance qu'ils jurent par celle du pro- 
phète. Nos femmes d'Surope doivent voir aussi dans la barbe un 
ornement ; car elles ont un proverbe affirmant qu'un baiser sans 
barbe est comme une soupe sans sel. — « Que l'on demande à un 
Indien du Nord» dit Hearne, observateur distingué qui a vécu de 
longues années aii milieu des Peaux-Bouges de l'Amérique, — • 
quels soD^ les caractères de la beauté chez la femme, et il vous 
répondra : uqe face large et aplatiç, de petits yeux, des pom- 
mettes saillantes, trois ou quatre raies noires et transversales sur 
chaque joue, un front h&$, un vaste menton, un énorme nez re- 
courbé, une peau d'un jaune brun et des mamelles pendant jus- 
qu'il la ceinture. » 

On pourrait apcumuler à loisir ces exemples de la diversité du 
sentiment esthétique. S'il y a dans ce sentiment quelque chQse de 
général, d'uniforme, cela tient uniquement à l'ui^^formité de 
l'espèce, des milieux et des conditions de la vie et, dans une me- 
sure plus restreinte, à H force de Thabitude, à l'éducation, à 
Texemple et à l'hérédité. Il est facile de démontrer^ aussi, que 
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jamais no arl quelconque n » créé un idéal eonaplètemeiit en 
dehor$ de h réalité/ et' que chaeno d'eu^r, au contraire, a puisé 
ou plutôt trié toutes aes particnlarité? dans te luoode objectif. 
Réuoîr dabs un eusemble barmooieux, on du mpius considéré 
comme \élf les beauté^ disséminées dans tes oas particuliers^ -^ 
voilà le but de l'art ! Il faut se garder d'oublier, d'wUeurs, que 
dans ]b domaine de l'art et dap» celui de la pensée cbaque 
peuple laisse (onyours discerner clairement le? effets de son carac- 
tère propre. 
Les idées morale$ doiyent être également epusidéréBj? comm« 

le fruit d'un» édppAtiop progressive^ (^ peuples, dau? l'état de 
natyreou sauvage, sont dépoiirvus de toute uolioP de moralité, 
et commettent d^^s excès et des cruautés dont les u^tion:^ civilisées 
n'ont pas la moîndrs idée, et pourtant^ amis et ennemi^ 
s'accordent h trouver cela parfaitement naturels Par exemple, 
ils n'ont pa# le sentiment de la propriété, en général, »i ce n'est 
parfois à un 4i^é e^trômenaent faible ; d'où le pencbant des sau- 
vages an vol. Chez les Indiens, nn vol bien exécuté pusse pour W^ 
fait des plus méritoires, et même chez le» ]L.apédén)onienson oon- 
i^idérait comme une action extrêmement bpuorable un larcin ac- 
compli avec beaucoup de rti^B et d'b.abileté. An pauvre bohémien 
affamé» le vpl apparaît toujours, non comme une mauvaise action 

mais simplement comme une nécessité. P après je capitaine Mon- 

^Xàvél, les indigènes de la Nouvelle-Calédonie partagent ce qu'ils 
possèdent avec çen^ qui eu ont besoin ; à peine ont-ils reçu un 
objet qi^'ils le donnent i^u premi^ venu, de jçPI'te que des choses 
de grand prix pas.sent souvent tf^ yite par de§ milliers de 
mains^ etc^ Même phe? de^ peuples d^nufi civilisation plijs avancée, 
le sentiment de la propriété est très peu développé; on ç.aît assez 
que les Chinois et m Slave.e ne se ^nt pas uu point d'honneur 
d^ Je respecter* 

No« seulement le yol^ maie eneoi» le meusonge, la fourberie, 
le meurtrfi et l'inceste ^onl habituels et licites, ou même honorés 
che? certaines peuplades ou demi-x;ivilisées. Chez }es indigènes de 
l'Iud<?^Çhine c'est upe mesure ,de pr^de^be et une règle Hujonra 
observée^ d'après le docteur J. Helfer (1) de ne jamais dire la vé- 
rité, même quand il n'y a nullement sujet de mentir — vice que 
l'on canstdterait/sëlôn le- même auteur, chez tputes les peuplades 
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asiatiques. Les Motous, tribu de la Nouvelle-Guinée, sont an dire 
de Stooe (i), complètement étrangers au sentiment de la vérité 
ainsi qu'à celui de l'honneur. Ils n*ont de penchant que pour le 
mensonge et la fourberie ainsi que pour le vol, qu'ils ne considèrent 
pas comme un crime. Ils n'ont aucune idée du sentiment de la recon- 
naissance. Ils ne croient à aucune divinité et n'observent aucune 
pratique religieuse. Brehm (2) rapporte que les nègres du Soudan 
oriental, loin de considérer comme des crimes la fraude, le vol el 
l'assassinat, les tiennent pour de véritables exploits. Le mensonge 
et la fourberie leur semblent constituer le triomphe de la supé- 
riorité intellectuelle sur la sottise. Burton, le fameux explorateur 
de t^frique, rapporte encore des choses plus choquantes des 
nègres d^ l'Afrique orientale. Leur raison ne procède pas comme 
la nôtre r^Ue se meut, sans ombre de logique, au milieu des con- 
tradictions les plus flagrantes. La pitié, la probité, la reconnais- 
sance, la prévoyance, Tamour de la famille, la bienveillance, la 
conscience et le remords leur sont complètenient inconnus ; ils 
n'ont ni histoire, ni traditions, ni poésie, ni morale ; manquant 
d'imagination et de mémoire, leurs idées ne sortent pas du cercle 
étroit des perceptions sensibles ; ils ne se doutent pas des grands 
mystères de la vie et de la mort, et n'ont ni religion ni croyances 
en dehors du fétichisme le plus grossier. Ils ne savent pas oe que 
c'est que de s'affliger de la mort d'un proche, et les liens de la fa- 
mille n'existent pas pour eux ; chez ces nègres au contraire, 
comme chez les animaux, le père et le fils sont ennemis. Ils 
tuent, volent, pillent, mentent, jouent, boivent et mendient 
selon l'occasion, etc. La capitaine Speke (3) raconte des Somalis, 
habitants d'un pays situé au sud d'Aden et séparé par le golfe de 
ce nom des côtes de l'Arabie, que la fraude couronnée de succès 
leur semble le moyen d'existence le plus agréable et que le récit 
d'exploits de ce genre forme le sujet habituel et le plus plai- 
sant de leurs entretiens. Chez les indigènes des tles Fidji, répandre 
le sang n'est pas un crime : c'est une action d'éclat. (Juelle que 
soit la victime, homme, femme ou enfant, qu'elle aft été tu^ à 
la guerre ou par trahison, peu importe ; devenir un meurtrier 
fameux, tel est l'objet de l'ambition sans trêve de tous ces insa- 



(1) Stonb. Journal of ihe Anthropologieal InstîtfOe, 

(2) Brkhm. BeUesklrjren aus Nordost-AfH&a^ 1856. 

(3) Capt. Stokb. In Blae/noooér* Magcunn: 
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aires 1 Les enfante égorgent leurs parents et ceux-ci leurs enfants 
sans le moindre rémords. Ils ignorent ce que c'est que la recon* 
naissance : le capitaine d*un vaisseau étranger ayant pris à son 
bord et soigné peodant deux mois un indigène qui s'était blessé à 
la main, celui-ci, une fois guéri, voulut avant son départ, que son 
sauveur lui ftt présent d'un fusil : sur le refus qu'on lui opposait, 
il mil le feu au séchoir et brûla pour 300 dollars de marchan- 
dises. D'une façon générale, le meurtre passe pour très méritoire 
aux yeux de la plupart des sauvages, et un individu est d'autant 
plus considéré qu'il peut produire un plus grand nombre de tètes 
d'hommes tués par lui, — de quelque manière qu'il s'y soit pris. 
C'est une faute capitale que de pardonner à un ennemi ; la ven- 
geance est la première des vertus. 11 existe dans Tlnde une secte 
monstrueuse, une véritable corporation d'assassins, les Thugs, 
pour lesquels l'assassinat, exécuté mystérieusement, constitue 
une pratique religieuse. 

Gasoil (i) dit des indigènes de l'Australie,: « Je ne crois pas 
qu'il existe une race au-dessous de celle-ci. Us s'assimilent l'es* 
prit de trahison avec le lait maternel et mettent la chose en pra- 
tique jusqu'à leur mort sans soupçonner seulement qu'ils font 
mal. Pour la moindre futilité, ils tuent leur meilleur ami. Dans 
le moment même où ils sourient agréablement à leur victime, ils 
lui donnent sans sourciller le coup de la mort. Rien ne peut les 
lier avec des étrangers. Ils semblent prendre au mensonge un 
plaisir tout particulier; non seulement ils trompent les blancs, 
mais ils se trompent entre eux sans y voir de mal ». Parlant des 
Bogos, ]|peuplade du nord de l'Abyssinie, Werner Munzingçr (2) 
rapporte que les idées du bien et du mal tout à fait confaises dans 
leur esprit, n'ont trait qu'à ce qui leur parait soit avantageux, soit 
inutile. Les vertus, d'après eux, sont l'intrépidité, la vengeance, 
la dissimulation, qui leur fait couver silencieusement letti^ haine 
jusqu'au moment favorable, la politesse, la fierté, la paresse, le 
mépris pour les travaux grossiers, la générosité, l'hospitalité, 
l'amour du faste et la prudence. D'après Waitz (3), u» sauvage 
interrogé sur la différence entre bien et mal, confessa d'abord son 



(1) Gason. In Olobuê, 1883, p. tG9. 

(2) W. MoNZiOBR. Veber dU Situn und dos Eeckt dêr Bêg^s, Wifl« 
therthur, 1888. 

(3) W^atz. Antropologiê dêr Natun^lher, UStti 

m 
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ignoranoei puis ajouta, après réflexion, que c'est a bi^n » qa&nd 
on enlève les femmes des autres, « mal » quand les autces vous 
enlèvent vos femmes. Sir John Lubbock raconte un fait semblable 
à propos des Polynésiens, qui sont incapables d'exprimer dans 
leur langue la différence enti^ le bien et le mal. Comme uu mis- 
sionnaire s'efforçait en vain de leur faire comprendre que c'est 
mal, que c'est mauvais de manger son prochain, ils lui répondi- 
rent avec la plus grande ingénuité s « Mais nous t'assurons que 
c'est très bon ». Un autre sauvage auquel un missionnaire 
essayait d'expliquer calque sont les tortures d'une mauvaise cous- 
cience, ne pouvait, d'après Ë. Tylor, se faire une idée de la chose 
que sous la forme d'une violente colique. Les Albanais, aujour- 
d'hui encore, n'auraient pas de termes dans leur langue pour les 
idées de bien et de mal. 

Les Papous sauvages de l'intérieur de la presqu'île d<) DiMacca 
n'ont, au dire du voyageur russe N. de Niklucho->Maclay, «uicuae 
idée précise de l'inceste; car les pères exercent sur leurs filles, 
une fois nubiles^ le^tu primx noctis^ — coutume qu'on ren- 
contre d'ailleurs dans d'autoes endroits, dans les Moluques orien- 
tales par exemple. Chez les Damaras de l'Afrique australe, qui 
sont polygames et ne sax-ient pas non plus ce que c'est que l'in- 
ceste, Anderson (t) trouva dans le harem d'un chef la mère et 
la QUede ce dernier. Les liens conjugaux entre frère et sœur, qui 
nous semblent abominables, étaient fréquents et regardés comme 
honorables dans rantiquité, principalement en Perse et en Egypte. 

Le suicide passait aussi dans l'antiquité pour une action coura- 
geuse et méritoire, tandis que le sentimentalisme religieux de 
notre époque le flétrit comme un péché. 

L'infanticide e^t justement considéré chez les nations civilisées 
comme un crime iiOirlble^ comme un acte monstrueux* Mais il 
n'en est pas moins vrai que presque tous les peuples civilisés ont 
traversé, dans les siècles antérieurs, une période durant laquelle 
ils le regardaient comme parfaitement naturel et licite. C'était 
encore le cas à l'époque du christianisme, puisque Constantin dut 
interdire J 'infanticide, devenu général dans Tempire romain au 
premier siècle de l'ère vulgaire. On te constate en^re aujour- 
d'hui chez presque tous les peuples sauvages, où il est pratiqué 
surtout à cause de la difficulté qu'ils tro«tyent^ «oit à se |»oôurer 

(1) ÂNDBBSON. E^ploroftwfi in South-Westsm A/rioa, LondoÀ, 1856. 
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âm moyëOê d^sfetenoe, soit à transporter les «afanls dans leurs 
dépUloe£oent8« L'habitude et les mœurs étouffent peu à peu le 
seatimeùrt^ si puissant de la maternîtéi à ce point que les mères 
aident à tuer leurs enfantSé L'inianticide est surtout en vigueur 
aujourd'hui dans les lies de la mer du Sud^ où les deux tiers des 
noureanx-Aée et la moitié des enfants à naître sont ainsi suppri- 
més. On tue toujours les enfants à la mamelle, quand la mère 
meurt, et on les enterre avec elle. En Australie, dâo»«^ , l'Afrique 
centrale, dans rjdde, ehez les Peaux-Rouges et chez différentes 
tribus nomades^ comme les Kamtsohadales, l'infanticide est pra- 
tiqué sans distinotion de Bexe« tandis qu'en Chine les filles sont 
sailotit sacrifiées. De même que les enfants^ chez plusieurs peu- 
plée sauvages, choai les nomades principalement, les gens affaiblis 
par Tàge sont tués aussi ^ inangés. C'est pour oela que, d'après 
le oapitaiaé Wilkes, on renoontre dans les îles Fidji très peu d-^n- 
dividue â jant plua de quarante ans. 

C'«st non seulement ehez les sauvages, maïs encore dans les 
nations civilisées et cbee quelques-uns des individus qui les corn- 
j^osenty que l'on trouve les idées morales extrêmement peu déve- 
loppées ou contradictoires, au point de présenter les dkBférences 
les plus radicales et de se montrer avec un caractère tellement 
relatif, c'est à dire variant avec les circonstances et avec les con- 
ceptions individuelles, qu'il semble à toutes les époques, — et 
qu'il semblera toujours impossible de trouver une définition coni* 
piète de l'idée du bien. Des milliers d exemples, tirés de la vie 
journalière, le démontrent amplement. S'il nous sembl^ discer- 
ner, au premier coup d'oeil, dans les principales prescriptions de 
la morale quelque chose de fixe, d'immuable^ il faut en chercher 
la cause dans la forme déterminée des lois ou des cc»utumes que 
la société a jugées nécessaires à sa conservation» et qu'elle a suc- 
cessivement établies. Or, comme la constitution des communau- 
tés liumaines repose partout, d'une façon générale, sur les mêmes 
besoins, ces lois ou ees coutumes ont dû présenter partout une 
certaine uniformité, due à des causes toutes naturelles; ce qui ne 
les a pas empêché de se modifier considérablement, parfois, dans 
le détail, sous l'influence des circonstances extérieures, en raison 
de la différence des temps et des idées. L'avortement provoqué 
comil^ on l*a dé^à dit, n'était pas regardé par les Romains comme 
une atteinte à la morale : aujourd'hui, on le punit sévèrement, 
tandis que les Chinois pratiquent encore l'iiifa&tîeide^ qui leur 
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paratt tout à fait licite. Le paganisme érigeait en yertu la haine 
des ennemis ; le christianisme ordonne de les aimer. De quel cÀté 
est la morate ? Une foule de choses que les mœurs condamnent 
aujourd'hui paraissaient autrefois parftiitement naturelles. L'édu- 
cation^ l'instruction , l'exemple nous familiarisent tous les jours 
avec ces préceptes et nous font croire à Texistence d'une loi mo- 
rale innée, d'une « conscience 9, dont les parties constituantes 
apparaissent à un examen plus approfondi, sous la forme d'arti- 
clés du Code pénal ou comme le résultat palpable de^ habitudes 
de la vie en société. Lorsqu'une Musulmane éprouve du remords 
pour s'être découvert le visage, un Hindou pour a voir mangé d'un 
aliment réputé impur ou pour avoir perdu sa caste, il n'est per- 
sonne qui n'attribue cela aux effets d'un préjugé social. Chez les 
anciens Egyptiens, on trouvait tout naturel de faire mourir qui- 
conque avait tué un ibis, même par mégarde, ce qui nous semble 
aujourd'hui, le comble de la folie. Peut-être en sera-t-il de même 
.un jour pour bien des choses que nous considérons comme justes 
ou morales. « On ne pourrait guère citer un crime que la cons- 
cience n'ait sanctifié quelque part comme ufi devoir, dit Sa- 
vage (i) et on ne pourrait gu^re citer un devoir, digne de ce nom, 
qui n'ait été quelque part condamné comme un crime ; la théorie 
du juste et de l'injuste a été, pendant tout le cours du dévelop- 
pement humain, l'objet d'un changement et d'un progrès inces- 
sants. La conscience de chaque homme se modifie et évolue con- 
formément à sa situation, à son éducation et à son développe- 
ment depuis l'enfance jusqu'à la vieillesse Tout ce que 

nous savons contredit la théorie en vertu de laquelle la conscience 
sérail « la voix de Dieu dans l'Âme » ou « une lumière inté- 
rieure », etc Il y a une conscience d^ race, une cons- 
cience de famille, une conscience d*£glise, une conscience de na- 
tionalité, tout comme une conscience « professionnelle, d'affaires 
ou une conscience animale ». De fait, il y a une très grande dif- 
férence entre les lois de l'Etat et celles de la morale<[ une plus 
grande encore entrejes lois de l'Etat, de la morale, delà religion, 
d'une part, et celles que l'individu se prescrit, de l'autre, dans 
chaque cas particulier, en raison de son caractère propre et de la 
tournure de son esprit. Ces différences ont fourni et fournissent 
toujours à l'histoire et à la poésie leurs sujets les plus tragiques. 

SAVAoa. JOU BtHaion im Liohte der Darwin'êchen Uhre, 1886. 
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En général, l'écart profond entre la c justice légale » et la a mo- 
rale » est le résultat des circonstances et suffit à prouver qne 
ridée de «bien » n'a pas de valeur absolue. La plupart des crimes 
sont commis par des individus de la basse classe et résultent pres- 
que toujours d'un défaut d'instruction et d'éducation ou d'une 
faiblesse congénitale des facultés intellectuelles. Au fur et à me- 
sure des progrès de la civilisation, la moralité s'élève et les crimes 
diminuent. — Il n'est pas possible, non plus, de considérer 
comme innée l'idée de justice. « Tous les juristes, dit Czolbe, ad- 
mettent pour la justice une réciprocité de fait parmi les hommes, 
sans laquelle elle serait aussi peu concevable que les théorèmes 
de géométrie sans la supposition de lignes, d'angles, de figures 
ou de corps déterminés. » S'il existait véritablement uv?e justice 
objective, est-ce qu'il pourrait y avoir une différence entrer la jus- 
tice et la loi écrite ? 

Enfin, l'idée du c vrai > doit son origine et son développement 
d'une façon plus directe encore, au progrès des sciences et des 
connaissances humaines ; elle est si peu constante, que les hommes 
se sont cassé la tète dans tous les temps à propos de son interpré- 
tation exacte, et qu'il en sera toujours ainsi. Cependant, si les 
lois de la pensée ou de la logique présentent un certain caractère 
de fixité, cela vient, comme on l'a exposé plus haut, de ce que ces 
lois, de même que celles de la morale, sont des lois de nature dé- 
veloppées dans le cours de l'évolution naturelle et déterminées 
par la loi immua|ble qui régit l'univers. La raison humaine, 
comme on l'a déjà montré, n'est qu'un miroir qui réfléchit 1g 
Tout : logique et mécanique, c'est tout un. 

C'est ainsi que les plus précises de toutes les sciences, les mathé- 
matiqueis, sur le caractère expérimental ou intuitifdesquellesona 
tant discuté^ reposent sur des rapports évidemment objectifs, en 
dehors desquels même les lois mathématiques ne sauraient exis- 
ter : aussi la plupart des mathématiciens de nos jours sont-ils 
d'avis de ranger les mathématiques parmi les sciences naturelles 
et non parmi les sciences philosophiques ou abstraites. Les idées 
d'espace, de grandeur, d'étendue, de hauteur, de largeur, de pro- 
fondeur nous viennent de l'expérience sensible et de la percep- 
tion, sans lesquelles elles n'auraient jamais existé. Les nombres 
expriment uniquement des idées, non pas absolues, mais rela- 
tives et sans aucune réalité en dehors des objets qu'ils désignent : 
ils ne représentent que la forme sous laquelle nous apparaît la 
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redite. Aussi le nowlbfe en lui-même, et sans rapport avec les 
objets, est-il ane pare /abstraction. La formation des noms de 
nombre ent lieu assez tard, comme on peut le constater à Tarde 
de rétymologie : elle semble avoir constitué pour les différents 
peuples une opération asses pénible. Aujourd'hui encore, une 
foule de peuplades sauvages sont extrêmement arriérées à oe 
point de vue et dans l'impossibilité complète d'exprimer des 
nombres un peu élevés. Les nègres sauvages de Surinam ne peu- 
vent compter au delà de vingt ; ils se servent pour cela de leurs 
doigts et de leurs orteils et du nom de chacun d'eux pour désigner 
chaque nombre. Tout ce qui dépasse le chiffre de leurs ving^i 
doigts et orteils devient, pour eux, impossible à comp^r et s>p- 
pelle < viriviri », c'est à dire «beaucoup». D'après Sir John Lub- 
bock (I), aucun dialecte Australien n'a de mots pour exprimer 
les nombres au-dessus de quatre ; les Damaras et les Abipones ne 
comptent que jusqu'à trois : certaines peuplades brésilien nés jus» 
qu'à deux seulement. I^s Abipones disent « pop » ou € beau 
coup » pour tout ce qui dépasse trois. Plusieurs tribus améri*- 
caines et africaines, d*après Tylor, pour exprimer le nombre de 
cinq, disent « une main » : pour six, ce un de Tautre main » i 
pour dix, (c deux mains » : pour onze, « un du pied » : pour 
vingt, « un Indien » : pour vingt et un, « un de la main d'un 
autre Indien » — ou, en abrégé, pour onze, a pied un s : pour 
douze, « pied deux b : pour vingt, « toute la personne s ou « un 
homme ». Le nombre cent est exprimé par « cinq hommes i» Les 
Arfakis de la Nouvelle<Guinée ne comptent avec précision que 
jusqu'à cinq et n'ont de termes exacts que pour ces nombres, 
ainsi que le docteur A.* E. Meyer a pu le constater positivement. 
De cinq à dix, ils sont déjà sujets à se tromper; mais les doigts 
de la main leur viennent en aide. Pour dire s vingt »» ils rap^ 
prêchent les doigts et les orteils ; leur numération s'arrête lè.« 
Cependant, on ne peut pas dire qu'ils soient inintelligents soua 
d'autres rapports. 

Beaucoup de peuples sauvages manquent complètament de 
termes pour exprimer des idées ou des propriétés générales, con- 
venant à des objets diifférents, tels que les mots « couleur », 
c son », « arbre », etc. ; ils ont un nom particulier pofur chaque 
couleur, pour chaque espèce d'arbre, mais pas d*eiq[Mrû08ion gtaé« 

(1) 8m JOMH LuBBOOK. Prêhistorio ttme«,p. 56S» 



mtm nmtm 347 

i raie. W-^f^tè^t^fèm Bae^rl, «issionnaire qui yécut longtemps 
pariBs I«$ ia4î gdi > es ^ la basse Califorpie, ceux-ci n'ont pas de 
mots^pour tes idées gfévérales ou les abstractions, comme vie» 
morl, tetQps.ohalear, froid, amitié, vérité, maladie, mattre, ser- 
viteur, jfl^&Mnt, riche, pauvre, pieux, vieux, jeune, etc. : ils 
n'ont <f expressions que pour les objets concrets, que l'on peut 
voir ou sentir, ou pour certaines personnes déterminées, comme 
une jeune femme, un vieillard, etc. (i)« 

Il n'y a pas, à proprement parier, de connaissance transcen- 
dante et tous les systèmes métaphysiques, quelque bien imaginés 
qu'ils fussent, se sont écroulés avec le temps. < La métaphysique, 
dit très bien A. Lefùsrre, s*élève au-dessus de ce qui est, pour 
atteindre h ce qui n'est pes. » Tous les raisonnements philosophi* 
ques qui n*ont pas les faits et les objets pour base, deviennent 
aussitôt ^intelligibles et absurdes, et ne sont le plus souvent que 
le reflet tout subjectif et fantaisiste d'un jugement obtenu anté- 
rieurement par Texpérience, — un cliquetis de mots et d'idées. 
^i}ue chacun de nous en fasse l'épreuve et se demande s'il à jamais 
pu comprendre une proposition générale, ce qu'on appelle une 
absthdction, sans recourir aux exemples, aux objets extérieurs. 
(( Les idées les plus élevées, dit Virchow (2) se développent elles- 
mêmes lentement et peu à peu du trésor sans cesse accru de 
l'expérience sensible, et elles ne sont reconnues pour vraies que 
lorsqu'il est possible de trouver pour elles des exemples concrets 
dan$» la réalité. » 

Quant à ce qu'on a dit de la manifestation de certaines idées 
génér^is^ chez Tenfant* on peut nier hardiment la possibilité 
d'une pareille manifestation la où font complètement défaut les 
influences de l'éducation, du milieu, de l'exemple, etc. L'idée du 
juste ne peut se développer chez l'enfant que lorsque la vie en 
commun lui permet d'établir des comparaisons et des catégories 
particulières, tandis qu'en l'absence de ces conditions, on voit se 
développer des caractères fantasques, impérieux et intolérants. 
C'est seulement lorsque l'individu est arrivé à un certain âge, que 
l'Etat le considère comme responsable, — ce qui suffit à prouva 
qu^on ne reconnaît pas chez l'enfant l'innétté de l'idée de jastice« 

<1) RiPORTS of the Smithsonimn Institution, 1864^ p. 189. 
(2) R. ViRCKOw. Die SinMU'Butrgbungen in 4êr mnemohafitUahen 
Medisin. BerUn, 1851. 
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De mémei ses idées morales et esthétiques n'apparakseftt en aa- 
cune façon cqmine des conceptions innées. Au contraire, les en- 
fants nous étonnent souvent et nous font rire par la bizarrerie de 
leur goût. Ils ignorent, ou peu s'en faut, la distinction du atieai» 
et du c mien »^ n'ont aucune idée du mai qu'il y a à mentir ou à 
voler, sont égoïâles au suprême degré, enclins à la ruse et à la 
cruauté, etc., et ressemblent, par beaucoup de points, aux sau- 
vages cgii, en raison de leur manque d'instruction el d'éducation, 
peuvent être considérés comme de grands enfants. Cette ressem- 
blance s'affirme d'une façon frappante par Tabseuce d'un senti- 
ment qui se manifeste avec tant de force chez l'homme civilisé, 
après fa puberté, le sentiment de la pudeur, — bien qu'ici les 
impulsions ou les aptitudes héréditaires jouent certainement ua 
rôle. Au contraire, chez les Australiens et les Mélanésiens, chez 
les indigènes de l'Afrique australe et des tles Andaman, etc., ta 
constate d'après Dubok, Orton, Schîele et autres, une absence 
complète de ce sentiment. Ils vont, pour la plupart, entièrement 
nus ou se couvrent les parties génitales uniquement pour les pro- 
téger contre les accidents possibles et font l'amour, sans se ca- 
cher, à la façon des animaux. Diaprés Lorimer Finson, les insu- 
laires des tles Fidji s*accouplent dans les rues à l'occasion de cer- 
taines fêtes et tous les peuples arctiques ont l'habitude d'offrir 
leurs femmes et leurs Qlîes h leurs hôtes. Selon Ludwig Wolf(i), 
il y a là des esclaves qui sont complètement nus, les femmes 
comme les hommes : seuls les hommes libres portent des turbans 
et des chemises de coton. Les sculptures des anciens temples de 
l'Inde prouvent, d'après Sir J. Lubbock (2) qu'un peuple est sus- 
ceptible de s'élever à un degré de civilisation assez avancé, sans 
éprouver en aucune façon le besoin de se vêtir ; aujourd'hui en' 
core, les idées qu'on se fait dans l'Inde et dans l'Ile de Ceylan, ds ta 
chasteté et de la pudeur sont absolument différentes des nôtres. 
Les Ismaélites, secte religieuse de l'Orient, sont dépourvus de tout 
sentiment de pudeur ; des doctrines abominables et des pratiques 
d'un cynisme révoltant constituent les dogmes fondamentaux de 
leur culte. Les Japonais, penple très avancé dans la civilisation, 
ont, sur la morale et sur les convenances des notions tellement 
différentes des nôtres et qui paraissent en réalité si contraires aux 

(1) LuDwia WoLV. Voyage dans le Nord du Dahomey, 1888. 
(S) Su John Lubbogk. Prehistorio Utnejf, p. 553. 



IDÉIB innàm 249 

bonnes mœurs, qu'il n*j a pas de oomparnaott à établir. D'après 
rexcellenté relation de W. Reinbold, on comprend la morale au 
Japon tout autrement que chez nous. Ce que nous Q^trissons ici 
BOUS re nom de « prostitution >» constitue au Japon une coutume 
générale, réglementée par les lois et placée sous la surveillance de 
TËtat ; et cette manière de voir qui nous semble si extraordi- 
naire, prévaut partout, dans les familles comme dan$ le public 
en général. Seule, la prostitution clandestine, non légalisée, est 
considérée comme déshoDoranie. a II est difficile, dit très bien 
Reinhold, do se rendre compte de cette distinction, si Ton n'attri- 
bue pas à la moralo un caractère relatif. » En somme pour affir- 
mer, avec Liebigy que « la nature morale de l'homme demeure 
éternellement la même >, il faut, en quelque sorte, ne pas soup- 
çonner Fexistence des faits presque innombrables qui démontrent 
le contraire. 

Jje sens du c vrai », du c beau » el du « juste » a toujours 
besoin d'hêtre exercé pour acquérir une certaine force et une cer- 
taine valeur, bien qu'il finisse par s'éveiller jusqu'à un certain 
point nécessairement, chez tous les individus un peu instruits et 
occupant un certain rang dans la société. Quelle différence entre 
le raisonnement et le jugement du savant éclairé, habitué h 
penser, et ceux de l'homme uniquement occupé de travaux ma- 
nuels ! Quelle ardeur pour le droit et la justice ne manifeste pas 
celui qui a quelque expérience de la vie et qui connaît Thisloire, 
en comparaison du jeune homme obéissant à l'impulsion encore 
obscure et mal déterminée de son cœur ! Comme le connaisseur 
sait juger de la beauté autrement que le profane ! Gomme la 
plante qui plonge dans le sol» ainsi par notre savoir, par notre 
pensée, par notre sensibilité, nous prenons racine dans le monde 
objectif^ tirant de là l'épanouissement de l'idée ; une fois arra- 
chés de ce sol, il nous faut comme la plante sécher et mourir. 

Il suit immédiatement de tout cela que nous ne pouvons avoir 
{ aucune notion, aucune idée de c l'absolu », c'est à dire de ce qui 
dépasse les bornes du monde sensible qui nous entoure. En vain 
les métaphysiciens se sont efforcés de définir l'absolu ; en vain 
.les religions, en admettant une révélation directe, ont tâché de 
paire croire à sa réaUté : rien n'a pu remédier à ce vice capital. 
n'eûtes nos connaissances, toutes nos idées sont relatives ^t pro- 
viennent de la comparaison que nous établissons entre les objets 
s^sibles qui nous environnent. Nous n'aurions aucune idée de 
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Vobmnïité «mi h iufliîte», Ai k gnàima mm U iMliteiM» if 
la cbtleur mus !• froid, eto. : noui B*avoii8 yMoini d'idéei absolues, 
Noua tommes inoapahles de nous représenter» rauftme ap|^;oxima* 
tîyementy ce que o^est que < réternité » ou c l'io&ni n, parce 
que uotre iutelligenee, enfermée dana les limites des sens, trouve 
dans Tespaee et dans le temps, un obstacle infranchissable^ Parce 
que nous sommes habitués à trouver unç cause dans le monde 
sensible, partout où nous voyons un effet, nous avons conclu, h 
tort, à Pexi^^^^nce d'une cause supérieure, d'une cause premièrede 
tout oe qui existe, bien qu'une pareille idée soit complètement 
inaccessible à notre esprit et en contradiction avec l'expérience 
soîentifrque. c On peut affirmer d'un nombre considérable de 
phénomènes naturels qu4la ec naissent » c'est à dire que les effets 
résultent de oertainta eanses, écrit Csolbe. On en a conclu iaus^ 
sèment que la nature elle-même, que le Tout a une eausa, Vim 
non seulement on manque de base expérimentale pour affirmer, 
que la matière et l'espace sont < nés », ont eu une origine, 
peuvent être modifiés ou détruits t on n'est pas non plus en étal 
de se faire une idée quelconque de la chose^ C'est pourquoi noua 
devons tenir la matière et l'espace pour éternels. » 

Il n'y a donc aucun fait scientifique déterminé et d'ordre quel^ 
conque, qui puisse nous forcer d'admettre l'existence dsQ^ notr^ 
esprit d'idées, de connaissances, de conceptions innées^ implan* 
tées par une puissance supérieure. La nature ne copnatl ni bui 
ni desseia, ni conditions matérielles ou spirituelles quelconques 
qui lui auraient été imposées du dehors ou d'en haut; du com- 
mencement à la fin elle s'est développée et se développe sans cesse 
organiquen^ent d'elle*même. 

Nous ne saurions mieux t^miner ce chapitre qu'en empran* 
tant à Moleschott cette importance citation s « Diûis l'enseigne' 
ment des écoles, on rend Tétude aussi difficile que possible aux 
jeunes gens, parce que Pécole ne peut se décider à développer le 
jugement et les idées conformément à la réalité Vivante. En dépit 
de rinsuccès de la méthode, on ne met que plus d'acharfiement 
à persuader aux élèves qu'ils doivent détourner lesirs regards de 
l'arbre verdoyant et leurs pensées de la matière, pour arriver 
à s'encombrer le cerveau d'idées quinte»BefM»ées, q«t les forcent 
à se mouvoir dans un mo«de ohimépiq«e. » 
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S'il est vrai qu'il n'existe pas d*idées innSes» ceux-^là sont aéces 
mr^niMit daos Tireur, qui affirm^Qt de Vidée de J>ieu, c'est à 
dire de la eonception d'un èlre personnel tout pui^simt, créateiir, 
goayeriieiir et oonsenrateur du monde, qu'elle est implantée paf 
la nature dans Tesprit de rbomme» fotftle, instinctive et par con- 
séquent dC tons points irréfutable» D'aprè« les partisans de cette 
doctrine, il n'y a pas de peuple, pas même d'invidu» si sauvages 
ou fia grossiers qu'ils soient, cheE lesquels on ne rencontce Tidée 
de Dieu, la cn^yanoe è un être suprême et personnel, et cet uni^ 
ver&el consenauB gêntium serait la meUleure preuve de la réalité 
de leur affirmation. -^ De fait» la cgnnaissanee exacte et lobser- 
vation impartiale, tant des individus que des peuples, dans un 
état de aivîlîsation peu avancé ou tout à fait grossier démontrent 
préeisément le contraire ; et il eiûsie d'après le témoignage una- 
nime des magcha n ds, des philosophes, des navigateurs et des 
miâsioniutires, un bon nombre de peuples sans aucune trace de 
croyaaee religieuse, ou en présentant des rudiments si imparfaits 
qu'on ne.peut guère y voir de religion proprement dite. Mais, 
puisqulil y a dss philosophes et des naturalistes, et en assez 
grand nombre, qui voient dans la c religiosité » et, plus spécia- 
lement encore, dans l'idée de Dieu, la marque distinctive de 
rhumaniié, de la qualité d'homme, de àenu^ choses l'une ; ou 
leur opinion est fausse^ou un bon nombre d*hommes, et qui le sont 
iacontast^koMiiÉ» sont dépourvus d^ ia marque distinctive de 
rhumanité. 

« Il est hors de doute pour moi, dit lé célèbre anthropologtste 
Broca, qu'il y a parmi les races inférieures, des peuples sans 
enlte,, sans dogmes, sans idées métaphysiques, san« croyances 
cofun ntt cg et^par conséquent sans reKgten s ; et le voyageur de 

a^tnia éoiît i c C'est aaa arvaur nnguUère <|ine de s'imaginei 
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que tous les peuples croient à l'existence d'un Dieu ; j'ai vu quan- 
tité de sauvages qui n'en avaient aucune idée >• « Ceux qui affir- 
ment, dit Sir J. Lubbock (1), que même les races sauvages les 
plus inférieures croient à l'existence de Dieu, émettent une affir- 
mation en contradiction complète avec la réalité. » De môme 
Darwin : c De nombreux témoignagnes, provenant non pas de 
vojrageurs pressés, mais d'hommes ayant résidé longtemps parmi 
les sauvages, prouvent que de nombreuses races ont existé et 
existent encore sans avoir la moindre idée d*un ou de plusieurs 
dieux, sans même posséder dans leurs langages de mots pour 
exprimer cette idée. » (2) 

Darwin lui-même durant son fameux voyage à bord du 
< Beagle »,-pas plus que ses compagnons, ne put constater chez 
les habitants de la Terre de Feu, — l'Archipel situé à la pointe du 
confinent américain, — la croyance en un être que nous appel- 
lerions Dieu, ni la trace d'une pratique religieuse quelconque. 
D'après R. Elcho (3), les Indiens de la Californie n'ont absolu- 
ment aucune idée d'un être suprême ou surnaturel pas plus que 
d'une force conservant et gouvernant le monde. Quelques tribus 
considèrent la mort comme la fin de tout, tandis que d'autres 
révent d'une vie meilleure dans une terre lointaine située à l'occi- 
dent. S'ils parlent du « grand homme » ou du c vieillard de là 
haut », ce n'est qu'une conception récente grefiée sur une autre 
plus ancienne ; car cet être ne joue aucun rôle dans leurs affaires, 
et il n'est pas question de lui dans la mjrthologie populaire : il ne 
crée ni ne conserve rien. La nature est leur seul Dieu, et son 
serviteur est le « coyote 9, espèce de chien ou de chacal, qui 
a fait le monde et tout ce qu'il renferme. 

Le père Baegert, .qui a passé dix-sept ans comme missionnaire 
parmi les Indiens de la Californie^ affirme que les idoles, les 
temples, les pratiques religieuses et le culte divin leur sont incon- 
nus, qu'ils ne croient pas au seul et vrai Dieu et qu'ils n'en ont 
même jamais adoré de faux (4). La Pérouse, Golden, Hearne rap- 
portent des faits semblables de différeates tribus d'Indiens du coo- 

(i) Sir John Lubbock. Prehistorio times^ p. 56Sr 
(2) Gh. Darwin. Desoent of manj p. 93. 

^) R. Elcho. la WestermanrCs Monauhefte. Juillet 1881. -^ Y. ttusi 
aiobu8, t. XXIX, n*2i. 
•'K) Rkpoktb of the Smithsonian Institution. 18S3^l8M. p« 890, 
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tinent américain (1). Le célèbre Toyageur anglais Bâtes f2) dit à 
propoedes Indiens des bords duTapajos et du Gupari» an Brésil, 
dont les mœurs sont d'ailleurs ezcdientes : Ils n'ont pas la pre- 
mière idée d'un être suprême et ne se préoccupent point des causes 
des phénomènes naturels. Ils ne connaissent qu'une sorte de mé- 
chant lutin, qui est la cause de leurs petites mésaventures. De 
même, aucune des tribus indiennes qui habitent le cours supé- 
rieur dé TAmazone n'a de mot correspondant à Tidée de Dieu, et 
parmi eux les Indiens Caishanas ne connaissent aucune des céré- 
monies célébrées par les autres tribus en l'honneur du mauvais 
esprit. Il en est de même de plusieurs peuplades de l'Amérique 
du Sud visitées par Azara (3). Le père Dobritzhoiïer raconte de la 
tribu des Abipones, qu'à sa grande surprise il ne trouva pas dans 
la langue de ces sauvages un seul mot pour désigner Dieu ou un 
être divin. Parlant de la tribu indienne des Payaguas au Paraguay, 
dans le voisinage d'Asuncion, M. A. Baguet (4) dit qu'ils n'ont 
aucune idée d'un être suprême, et que toutes les tentatives des 
jésuites pour les convertir ont échoué. D'après Sir J. Lubbock, 
les rapports des missionnaires présentent les Indiens du Gran 
Cbaco, dans l'Amérique du Sud, « comme n'ayant ni religion ni 
culte d'aucune sorte : ils n'ont aucune idée d'un Dieu ou d'un 
être suprême. Ils ne connaissent pas la distinction du bien et du 
mal, n'espèrent ni ne redoutent aucune récompense, aucun cbâ- 
timent dans le présent ou dans l'avenir et ne sont pas tourmentés 
par la crainte mystérieuse de quelque pouvoir surnaturel, qu'il 
faudrait se rendre propice par des sacrifices ou par des pratiques 
superstitieuses ». 

On trouve dans le c noir continent » des exemples non moins 
remarquables d'absence complète de religion ou d'idée de la di- 
vinité. Ladislas Magyar n'a pu en découvrir aucune trace chez les 
nègres d'Onkanyama, une des nombreuses stations de l'Afrique 
australe. Sir Samuel Baker (5) ne trouva chez les Latoukas, dans 
la région des sources du Nil, aucune trace de religion ou de 
croyance à l'eidstence d'un Dieu ; le fétichisme même, si commun 



(1) Sir Jobn Lubbock. Loo. cit., p. 565. 

f^) Batbs. The naturalist on the Amarons. tstkâtêt, lt6S. 

(3) Azara. Voyages dans V Amérique méridionale, II, p. 3 116. 

(4) A. Baoubt. In BulL de la Soo, Oéogr, â^Ànvers, itlt, t. II, p. 63. 
<5) Sir ^41iubi. Bakbr. The Albcrt-Nyanta, stci iS67. 
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dies les nègres, leur est inconnu. D'après le célèbre LiTing- 
8tone'(l), les Bechuanas, une de» tribus les plus inleîligentes de 
rintérieur de l'Afrique australe, de même (|ue les habitants de 
l'Afrique équatoriale, n'ont ni religion, ni idoles, ni idées reli- 
gieuses d'aucune espèce. Anderson (2) dit que la langue des Be- 
cbuanas ne renferme pas de mot pour exprimer l'idée d'un créa- 
teur, et le missionnaire Moffat s'exprime, à leur propos, d'une 
façon bien caractéristique : « J'ai souvent désiré trouver quelque 
chose qui touchât le coeur des indigènes, écrit-il, j'ai cherché 
parmi eux L'autel du Dieu inconnu, un indice quelconque relAÛf 
aux croyances de leurs ancêtres, à l'immortalité de Vkme ou à 
quelque autre idée religieuse. Mais ils n*onl jamais pensé à riea 
de semblable. Quand je parlais avec les principaux d'entre eux 
d'un créateur qui régit le ciel et la terre, — de la chute de l'horame 
et de la rédemption du monde, — de la résurrection des morts et 
de la vie éternelle^ il leur semblait entendre raconter des choses 
plus fabuleuses, pins insensées et plus ridicules que leurs his- 
toires saugrenues de lions, d'hyènes et de chacals. Quand je leur 
disais qu'il est nécessaire de croire à ces dogmes de la religion et 
à d'autres encore, je ne leur arrachais que des exclamations de 
surprise, comme s'il se fût agi d'un radotage au-dessous même du 
niveau des gens les plus stupidesdu monde ». Op^rmann dit des 
Caffres, race remar/juable sous le rapport physique comme sous 
le point de vtie intellectuel, < qu'ils n'ont pas la moindre idée de 
l'existence d'un être suprême : — leur chef est leur Dieu », Les 
inoffensifs Hottentots reconnaissent bien un bon et un mauvais 
principe, mais ils n^ont ni temples ni culte, là Pexceptioû de 
danses solennelles en l'honneur de la pleine lune et d'un petit sca- 
rabée brillant qu'ils cppr^idèrent presque comme un Dieu. Le 
Vaillant (3) qui a vécu longtemps parmi eux^ pr^nd n'avoir 
trouvé là aucune trace de religion ou de croyance en un Dieu 
quelconque. Les Boschimans, qui en sont un rameau dégénéré, 
n'ont aucune espèce de culte ! Darts le roulement du tonnerre ils 
croient entendre la voix de mauvais génies et ils y répondent par 
des malédictions et des imprécations* Diaprés Gustave Pritsch (4), 

(1) D. LiviNGSTONB. Bulletin d$ la 8oo. â^Amhropolotfie de Paru, 186é, 

p. 227. 

(2) ANDSRSdM. Tùyàffes ion» VÂfriT»^ auitrale. Londres, 1884. 

(3) Le VjaLUUiT. Voyap99 en Afrique, t. I, p. 93. 

* iJO CKist* FRnsfiK. ÙU MintitèûmÊn Suiê/rikas. ftcMUu, M9L 
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les Ovft-'kénrMo de TAfrique atistrald n'oot auoane religion, mais 
seuiecneDt des pratiques extraordinaires, superstitieuses, se ratta- 
chant à la sorcellerie, aux amulettes, au culte dsk animaux, à 
celui des arbres et autres choses semblables. Burtoo (i) rapporte 
de quelques tribus habitant la contrée des lacs au centre de 
l'Afrique qu'elles ne croient « ni à Dieu, ni aux anges, oi au 
diable ». 

Jetant ftiaifitenant un coup d'oeil sur l'Australie, les lies de la 
mer du Sud et celles de l'Océan pacifique voici ce que nous cens* 
tâtons ; « Lès ittdigèûcs de l'Australie, raconte Rasskarl (â), n^ont 
aucune idée d'un créateur ou d'un législateur moral du mondo^ et 
toutes les te'^tatÎTes faites pour les instruire à ce sujet aboutissent 
toujours à des absurdités ou h un arrêt brusque de là conversa- 
tion . » Le naufragé ffan^^is Narcisse Pelletier^ qui a vécu dix- 
sept ans parmi les sauvages de First Red Rock Poiot^ rsi^pporte 
quils n'ont aucune idée d'un être suprême et ne oélôbrent aucune 
cérémonie religieuse. Latham dit des Australiens qu'ils n'ùat pas 
'*ncore su se créer les éléments itis plus grossiers d'une religion 
quelconque, et que leur esprit semble même trop lourd pour ar- 
river jusqu'à U superstition, c Que faire, écrit un missionnaire à 
propos d'eux, avec un penpf^ dont la langue ne contient pas 
même de termes pour a la justice »^ < le péché n^ etc., et dont 
Tesprit est enti^ment étranger et inaccessible aux idées que ces 
mots expriment 9. Sir M. Bmdley (3) dit d'une tribu austra- 
lienne : « Le langage monosyllabique de ces sauvages sb A>fiipose 
de cris plus ou moins semblables à ceux des animaux. Ils n'ont 
pas d'idées superstitietMèS ê^ âe pP^Bntent pas le moindre vestige 
d'une croyance à la vie future ». Les Mutons de la Nouyelle-Gui« 
née ne croient à aucun Dieu et n'observent aucune pratique re- 
f igiedse. Les esprits des trépassés s'en vont, selon eux, <à « Taulou s» 
ce qui exprime probablement la parti* supérieure de l'atmos- 
phère (4). Dans File de Damood, entre TAustraiie et la Nouvelle- 
Guinée, Jukes (5) n*a trouvé aucune trace de croyances ou de 
pratiques religieuses. Les insulaireB de Samoa n'ont ni temples» 



<i) BsBTOv. TransmoHons Ethnol, Society, Noat. sér. I, p. SIB9. 

(2) ^Lâs&tsabi.. AiMtralien unà seine Càloniéti, iStd. 

(3) Sis M. Bradlbt. In Revuê Soi€nti/iqu4i 1873, p. ilS, 

(4) JsuBMAL 0/ il» AnthrofêiùgimA Inttkmêê^ 
ÇB) Jvus. ToyapM of^ Ff^^ I, p^ Mb 
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ni auMs, ni Mcrifices. Le docteur Hoonat éerit à propos des Uin- 
copis, habîtaoU des lies Andaman : c Ils se barbouillent le corps 
avec de la boue et de la couleur, mais ne portent pas de vête- 
ments. La pudeur semble leur être tout à fait inconnue^ et ils 
vîvept à la façon des bëtes sauvages. Ils n*ont aucune idée de 
l'existence d'un être suprême, aucune religion et ne croient pas à 
la vie future (t) ». Les habitants de la Nouvelle-Bretagne (Méla- 
nésie) dans TOcéan pacifique, sont. d*après le docteur O.Finsch (2) 
des gens d'un naturel très-doux, mais chez lesquels on ne ren- 
contre pas le moindre vestige d'un culte ou d'une religion : la 
croyance à une prolongation de l'existence après la mort leur est 
également étrangère. Les Negritos, populations noires primitives 
des PhiUppines et des M oluques, n'ont» d'après le docteur Th. 
Muadt-Lauff de Londres, aucune religion, à part quelques traces 
insignifiantes d'un culte rendu au feu et au soleÛ ; ils n'ont ni 
temples, ni idoles. Us couchent les cadavres la face tournée ver? 
le soleil. 

L'Asie, cet antique berceau de la civilisation, n'est pas sans 
nous présenter un bon nombre de phénomènes du même genre : 
elle a vu, se développer des systèmes religieux aussi célèbres que 
répandus et qui sont complètement^étrangers à l'idée de Dieu, au 
sens propre de l'expression. Les Karens dans le royaume de 
Pégou^ au dire d'un officier anglais, ne croient pas en Dieu et ne 
reconnaissent que l'influence de deux mauvais esprits. Les habi- 
tants de Pasummah Labar, dans Tile de Sumatra, n'adorent ni 
idoles ni objets quelconques, n'ont pas de prêtres et ne soupçon- 
nent pas l'existence d'un être suprêni0| créateur de toutes 
choses. 

Les Dschuangas, peuplade primitive de Tlnde et qui se consi- 
dère comme la postérité directe des premières créatures hu- 
maines, ne croient même pas à la sorcellerie, à ce que rapporte 
le colonel anglais Dalton ; il n'y a dans leur langue aucune 
6^ 'cession pour Dieu, le ciel ou l'enfer, et ils n'ont, que l'on 
sac&e, aucune idée d'une vie future. Dans le malheur, ils sa- 
crifient des poules au soleil, afin d'obtenir de bonnes récoltes; 
à part cela, i^ n'y a pas de trace d'un culte quelconque. Les Ka- 
•îasy autre peuplade de l'iiàdet se contentent dans les circons- 

(1) Ihi. MoNKAT, hk TransM, Ethiiol. Sôo., n., p. Hî 

(2) Dm. 0. FinMK. In OartêtUatikÊ, 18SK, p» €M. 
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tasees analogues de casser des œufs de poule ; c'est \h, d'après le 
loeteur Hooker, toute leur religion. Les heureux habitants 
i'Amami Oschima, des ties Liou-Kiou, d*aprè8 la relation du 
docteur Doderiein (1) qui a passé seize jours au milieu d'eux, ne 
eonnaissent ni dieux, ni prières, ni temple, ni prêtre. Le culte 
des ancêtres est le seul qu'on observe chez eux. Ce culte, d'après 
(e docteur Dôderlein, représente peut-^tre la forme primitive de 
la religion du Sinto, qu'on ne retrouve plus aujourd'hui au Ja- 
pon. Les Japonais eux-mêmes, — qui forment une nation de 
34 millions d'âmes, pourvue, au dire de tous les voyageurs, de 
mœurs et d'institutions politiques excellentes, — ne croient ni à 
Dieu ni à la vie future ; c'est « un peuple d'athées » , d'après le 
voyageur américain Burrows, une nation de sceptiques ou de 
matérialistes d'après d'autres. Néanmoins, le voyageur anglais 
Àlcock affirme que chez aucun peuple de la terre l'instruction 
n'est aussi répandue que chez eux. 

Quant aux systèmes religieux athées de l'Asie, la fameuse reli- 
gion du Bouddha dont nous parlerons plus longuement dans un 
autre chapitre, ignore Dieu et l'immortalité et présente le riéant 
comme le but suprême et TafiFranchissement définitif. Les deux 
religions de la Chine sont tout aussi athées que le Bouddhisme, 
et selon Schopenhauer (2), il n'y a pas de termes dans la langue 
chinoise pour a Dieu » et < créateur ». D'après les relations des 
voyageurs, une bonne moitié de la population de la Chine, celle 
qui comprend les gens instruits, est aujourd'hui complètement 
athée et ne se livre h aucune pratique religieuse. D'autre part, il 
n'y a pas dans le sanscrit, le langage primitif des Aryens^pan- 
théistes, de mot qui veuille dire a créé » dans le sens chrétien du 
terme. Selon Schopenhauer, la révélation et l'idée d'un Dieu per- 
sonnel proviennent uniquement des juifs et se sont propagées 
dans le christianisme et le mahométisme, issus tous deux du 
judaïsme. 

Même en Europe, on trouve des populations sans religion. Lors 
de son dernier voyage dans les pays qu'il gouverne, l'empereur 
d'Autriche arriva, selon le compte rendu des journaux, à la ville 



(1) ly Dfos&LÉUf. MiUheiîungen âer àeuUohen &€sellsohaft fur 
NatuT'Und Vôlkerkunde Ost-Asiens, 

(2) ScHOPENHAUBR. UbcT dtc vUrfoohe Wurzel'des SaUcs von suret- 
chendcn Grvnde, 2« édit., 1847. 
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de Kolomea, tD Galicie, près de laqueUe habite une colonie 
d'hommes admirablement constitués, las Bu^ulen, Bien que 
leurs mœurs soient parfaites, ils n'ont pour ainsi dire pas de re- 
ligion ; uiv^fois par an seulement, le pope, q[u*ils connaissent à 
peine, traverse le village à cheval et baptise les nouveaux-nés. 
Cependant, ils vivent en paix et honnêtement, meurent 9ans les 
consolations de l'église et s'en vont au ciel, s'il y en a un, tout 
aussi bien que ceux qui vont à confesse quatre fois par an. Les 
bohémiens, qu'on trouve disséminés dans toute l'Europe et dans 
la moitié du globe, sont^ d'après les recherches de G. Leland (^), 
complètement athées, sans aucune trace de croyances, même 
dans les endroits où ils se trouvent vivre depuis des siècles au 
milieu de populations religieuses. 

L'absence des notions religieuses, dans le sens où nous les en- 
tendons, se constate également parmi nous sur les individus chez 
lesquels l'éducation, l'instruction oa l'exemple n'ont pas fait 
naître l'idée d'un être suprême. On trouve souvent dans les an- 
nales de la police correctionnelle des grandes villes, comme Paris 
et Londres, des exemples d'individus ne soupçonnant même pai> 
ce que nous pouvons entendre par les mots ne Dieu, d'immorta- 
lité, de religion et autres du même genre. Le recensement opéré 
en Angleterre a montré qu'il y a dans ce pays des millions 
d'hommes n'ayant jamais franchi le seuil d'une église et qui ne 
savent pas à quelle confession ils appartiennent (2). Le sourd- 
muet Edouard Meystre,sur lequel Hirzel a publié un long travail, 
n'avait pas la moindre idée de Dieu ; on ne put jamais lui en 
donner aucune, quelque peine que Ton prit pour cela et quoiqu'il 
fût très bien doué intellectuellement. Il en fut de même de la fa- 
meuse sourde-muette et aveugle, Laura Bridgemany sur laquelle 
son Institutrice M. S. Lamson a publié un mémoire complet, et 
d'une autre sourde-cpuette, Julia Brace, citée dans ce travail (3). 
Nous avons insisté dans le chapitre précédent sur l'absence d'in- 
telligence et sur le caractère animal de ces créatures humaines 

(1) Q, Lblâkd. 2%$ BnglUh Gipties and thêit ianguage^ Londraf, 
1873. 

(2) Il y a actuellement en Angleterre plusieurs millions de gens nos* 
haptisés at p'appartenant à aucun, culte, ce Que sayes-TOUS de Jésus- 
Christ ? > demandait on clargymaa à «a aoehnêff d* Loadms* «*• « ^ a'iÀ 
jamais entendu parler de ce gentleman a* tut la répoiMi9« 

(IDi y. La îUv«a pmxz.os. 1879, no 3, p. 316 et s niv. 



qui, pririmt A^ «pn^n^oyicp de lem« semblable*, le sont en même 
temps de tout stimalaiii iotelkctaeL Si la nature est bors d'état 
de faire préraloir ses droits sans le secours de rinstrucfîon ou de 
réducatioD^ c'est qu'elle n'a riea h voir avec ces idées soi-disaut 
inaées, trahissant une origine surnaturelle. Les idées sont toutes 
acquines, dues à nolre^ propre réflexion ou à celle des autres : 
elles ne sont pas innées. 

Quant à oeûii qui persisterait à considérer comme telle l'idée de 
Dieu, U d9vriLit nécessairement attribuer le même prédicat à 
ridé0 d'une puiss^ce supérieure mauvaise, d'un Satan, d'un ou 
de phMfieiirs démons. Car la croyance à un esprit du mal snrna^ 
lurel, êmuBmi de l'homme, a pris manifestement une extension 
et uiks importanee à peu près mussî ccmsidérable dans tous les 
tempe et chess tous les peuples — plus considérable même chez 
queiqipes^uns, —que la croyance à l'existence d'un Dieu bien- 
veillant. « La croyance aux esprits mauvais ef cruels, dit 
Darwin (1) est beaucoup plus générale que la foi en\un Dieu de 
bonté ». Il y ft même un assez grand nombre de peuplades sau- 
vages qui n'ddorent que les mauvais esprits et ne sacrifient qu'à 
eux seuls» tandis que les bons leur sont complètement indiffé- 
rents. La croyance au diable fait partie intégrante de la religion 
chrétienne, et très justement : car sans elle l'existence du mal 
dans le monde devient absolument incompréhensible au point 
de vue chrétien; elle constitue une conséquence ^ssez directe, en 
vérité, de la croyance effective en Dieuv 

Personne n'a mieux démontré que Ludwig Feuerbach ^dri-r 
gine purement humaine de l'idée de Dieu. Il donne à toutes les 
conceptions relatives à la divinité et & l'essence divine le nom 
à' Anthropomorphisme f — indiquant qu'il s'agit de produits de 
Timagination de l'homme, moulés, pour ainsi dire sur sa propre 
individualité, — ' et il cherche la cause de cet anthropomor^ 
phisme dans le sentiment de dépendance et d'esclavage immanent 
à la nature humaine. « Le Dieu extérieur et supérieur à l'homme, 
dit Feuerbach, n'est pas autre chose que le « Moi » devenu exté*- 
rieur et surnaturel, la nature subjective de l'homme, sortie de 
ses limites et mise au-dessus de sa nature objective. ».... a Dieu, 
c'est la c conscience de soi » (2), de l'homme. L'homme çté^ 

(i) Ch. Darwin, loo. eit,, p. ÙiSL 

(2) Seîbstbewusstsem, 
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Dieu k son iiuage. De f&il, ILIbLuire de tous les peuples est, d'un 
boni à i'aniro, la tonîlrinatioji de cette assertion ; et comment en 
serai l-ii au i/iMueut? En (i'Mi«)rs de l'idée de l'absolu, en d»?hors 
d\un) nHélalîon direct^ doiii toutes les sectes religieuses afûriiieiit 
lart'^iîlité sa.;is <Mre en ïnesure fie la prouver, — toutes les tiotioas 
de la divinité, à quchjiie rolîpon qu'elles appartienaent, ne 
peuvent être qu'hnmaii>os : et puisque l'homme ne eonnatt pas 
d*elro intellig ni qui lui soit s-spérieur dans le monde vivant, 
l'idéu qu'il >e fait d'un être tniprCino ne peut provenir que de son 
propre fonds : — c'esl, à pro[)rement parler, son a Moi > idéa- 
lisé. C'est pour cela que dans !cs idées religieuses d'un peuple on 
voit se refléter de la façon la plus lidèle et la plus caractéristique 
son état, ses aspirations, ses espérances et jusqu'au degré précis 
de s: a développement in lellectuel ; aussi, avons-nous l'habitude 
de JEi^ger. par le culle d'une nation, de son individualité propre et 
de sa civilisation. Que l'on sunge au ciel poétique des Grecs. 
peuplé d'i m Mpres idéale::, et dans lequel les dieux, éternellenaent 
jeunes et beaux, se réjonissenl, rient, combattent, intriguent à la 
façon des bojnmes et ne sont jamais plus heureux que lorsqu*ils 
se mêlent personnellement des affaires humaines, — à ce ciel qui 
a inspiré à Sciii!!er sa belle poésie sur les dieux de la Grèce (1) ! 
Que l'on songe, d'autre part, au sombre, à l'irascible Jehovah des 
juifs, qui punit les fautes jusque dans la troisième et la qua- 
trième génératioiï ; au ciel des chrétiens» où Dieu partage avec 
son fils sa puissance infirie et détermine la hiérarchie céloste des 
bienheureux d'une façon tout à fait conforme aux idées humaines ; 
au ciel des catholiquiis,où dans le sein d^ « Sauveur » la Vierge 
Marie plaide avec s;i tendresse de femrr.e, avec sa voix caressante, 
la cause des coupables devant le juge céleste; au ciel des Orien- 
taux avec ses osaiais de iiouris jeunes et charmantes, ses cas- 
cades ruisselantes, sa perpétuelle fiaîcheur et les jouissances 
éternelles qu'il proniet aux sens ; au ciel du Groenlandais, où 
celui-ci trouvera réalisé le but j^.nprùitie de ses aspirations, 
c'est à dire de l'huile de baleine, du ;)oisson, et des chiens de mer 
en abondance ; au ciel du chasseur Indien^ dans lequel les bien- 
heureux poursuivent le gibier qui s'y rencontre en quantité et ne 
s'épuise jamais, ou à celui des indigènes de la Nouvelle-Calédonie 
qui se promettent d'y manger des bananes mûres ftt d'y goûter 

(1) ScaxLLHa. Jifte GULUr GrLchei!i.l(f.nds, 



toutes sortes d'autres plaisirs sensuels ; au ciel des Germains qui, 
dans le Walhailha, boiyent Thydromel dans le crâne des enaernis 
t'iés etc., etc. 

Oui ! chaque individu se fait de Dieu une idée dîff<^renle 
calquée sur son propre caractère. « Chacun s'arrange un Dieu 
pour lui-môîiie et d'après lui-même, dit le curé Meslier dans son 
fameux « Testament », où il arrache si impitoyablement le 
masque du visage des dévots et des adorateurs de Dieu. L'homme 
gai no s'imagine pas que Dieu puisse être sombre et morose ; 
rhomme d'un caractère sombre et irascible veut un Dieu qui 
:'cHse trembler, et voit des hérétiques dans tous ceux qui croient 
à un Dieu bon et indulgent » etc. 

Fecerbach découvre aussi dans le culte, dans la forme que revêt 
radojEration de la divinité, le caractère purement humain de Tidée 
de Dieu. Le Grec offre à ses dieux de la viande et du vin ; l'Os- 
ticque barbouille ses idoles de bang et de graisse et leui* bourre 
le nez de tabac ; le chrétien, le mahométan, le juif, THindou 
croient pouvoir se rendre leur dieu favorable, en d'autres termes, 
déterminer se^ actions, par des allocutions individuelles, par des 
prières. Partout faiblesses humaines, passions humaines, désir de 
jouissances humaines ! Cbez tous les peuples et dans toutes les 
religions on met les hommes hors ligne au rang des dieux ou des , 
saints — preuve irrécusable dii caractère tout humain de l'idée 
de Dieu ! Qu'elle est bdie et juste cette observation de Feuerbach, 
que l'homme civilisé est un èlio incomparablement supérieur au 
dieu des sauvages, qui sous le rapport des attributs physiques et 
moraux est naturellement dans une relation étroite avec le degré 
de culture de ses adorateurs ! L'idée de cette connexion nécessaire 
e.'ifre c /'humain » et € le divin » et de la dépendance oii le der- 
nier terme est du premier, doit s'être imposée à Luther lui- 
m me, qui dit quelque part : « Si Dieu trônait seul dans le ciel 
et pour lui-mémo, comme un soliveiu, il ne serait pas Dieu. » 
Déjà le philosophe grec Xenophanes, deColophon (572 av. J.-C), 
combattait en ces termes lescT(iyances superstitieuses de ses com- 
patriotes : « 11 semble aux mortels que ios dieux ont leur forme, 
leur aspect et leur langage. Les nègres adorent des dieux noirs 
au nez écrasé, les Thracefi des dieux aux yeux bleus et aux che- 
veux roux. Et si les bœufs ou les lions ava.ont des mains pour fa- 
çonner des figures^ iU repré«eateraieni des diMUC à l«ir furopcn 
image. » 
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L*ftlfliM|lieè 6X«rcé9 par la nature et par le imlieii ambiant, ap- 
paratt encore clairement dans Tîdée qae se font d^ la dirinité les 
différents peuples et les individus. C'est ainsi que, vivant dans 
un pays totit rempli des merveilles et aussi des horreurs de la na- 
in re tropicale, écrasés sons le poids du despotisme asiatique, les 
Hindous, avec leur imagination exubérante, se sont représenté 
leur dien Shiva sous la forme d'un monstre horrible, enlacé par 
des serpents, eouvert d'une peau de tigre^ muni de trois yeux, 
avee on crâne d'homme à la main, un collier d'ossements ha- 
mains au cou et comme en proie h un ; transport frénétique. Sa 
non moins épouvantable épouse^ Dourga on Kali, a la peau d'un 
bleu foncé i mais l'intérieur de ses mains est teint en rouge j^ur 
bien marquer la soif insatiable de sang qui la dévore. Elle a quatre 
bras^ dont l'un porte le erAne d'un géant ; sa langue pend en de- 
hors de sa bouche, et autour de soft corps et de son cou se balan- 
cent les mAins et les (êtes des victimes humaines qu'on lui a 
ôffertea. 

Si le simple bon sens de l'homme n'a pas été capable de dé- 
pouiller l'idée de dieu, de son caractère anthropomorphique, ou 
de se faire une idée pure et abstraite de l'absolu, l'intelligence 
des métaphysiciens a été plus malheureuse encore dans les tenta- 
tives de ce genre. Si l'on voulait prendre la peine de réunir toutes 
les définitions philosophiques qu'on a données de dieu^de l'absolu, 
de l'esprit du monde, de l'esprit universel ou de ce que les c phi- 
losophes de la nature » appellent l'àme du monde, on aurait un 
singulier galimatias au milieu duquel, depuis l'aurore des temps 
historiques jusqu'à nos jours et en dépit des prétendus progrès 
des sciences dites philosophiques^ on ne découvrirait aucune nou- 
veauté essentielle* aucune trace de perfectionnement. Les belles 
paroles et les phrases ronflantes ne feraient certes pas défaut : 
mais cela ne suffit pas à remplacer la vérité absente. « En ad- 
mettant, comme c'est le cas encore aujourd'hui, la notion du sur- 
naturel, a-^t*on fait un pas de plus que dans le cours des milliers 
d'années précédentes ? demande Czolbe. Qu^a-t-on gagné, sinon 
des mots creux, des expressions vides de sens ?» — c D'où il 
suit, dit Virchow, que l'homme n'a rien à saisir en dehors de 
lui-même et que tout ce qui est ainsi placé est transcendantal i. 

D \r a des philosophes qui croient résoudre toutes les difficul- 
tés en identifiant les idées, de dieu et du monde et en supposani 
que iien u^est ni eu dehors m au dessus de l'univers, mais bin 
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dans soin intérieur, devenant, pour ainsi dire, l'univers mAme et 
lai communiquant sa propre perfection. C'est ainsi q\^ Fechner, 
naturalisf^yet philosophe dit dans son Zend-Avesta : a Dieu con- 
sidéré comme la somme de l'existence et de l'activité n'a plus 
d'univers en dehors de lui ; plus d'être 'en face de lui ; il est le seul 
et l'unique ; toutes les intelligences se meuvent dans le monde in- 
térieur de son intelligence, tous les corps dans le monde intérieur 
de son corps ; il se ment purement en lui-même, n'est déterminé 
par rien d'extérieur, se détermine purement lui-même et renferme 
les motifs de la détermination de tout ce qui existe »• 

Gela sonne bien ; mais il n'en est pas moins vrai qu'en y re- 
gardant de près, cela n'a pas de sens. Si toutes les intelligences 
se meurent dans rinieltigence de Dieu et tous les corps" dans son 
corps, s'il n'y a plus de monde en dehors de lui, comment peut- 
il encore être Bieu, c'est à dire un être dont on puisse parler 
comme de quelque chose de particulier^ de distinct de Tunivers ? 
Car il n'est plus dès lors que le. résumé de toute existence maté- 
rielle et intellectuelle, la somme du monde même représenté par 
le philosophe sous la forme d'une personne, tandis que l'univers 
dans sa multiplicité et sa variété inGnie est précisément la néga- 
tion de toute individualité ! Schopenhauer s'écrie très spirituelle- 
ment à propos du panthéisme : « Un Dieu qui aurait osé se trans- 
former en un monde si mal bAti, si imparfait, aurait eu véritable- 
ment le diable ar corps ! » Si Dieu est en nous tous, s'il est en 
quelque sorte T&me du monde, il prend une part directe à tous 
nos défauts, à toutes nos imperfections. 11 souffre avec nous du 
mal de dents et de toutes nos autres maladies, il se nie ou se 
blasphème lui-même par la bouche des uns, s'adore et se prie 
lai-même par la bouche des autres. 11 fait le bien arec celui-ci et 
préfère le mal avec celui-là, violant ainsi ses propres lois. Il se 
tourmente à propos d'iUsolubles problèmes, meurt avec chaque 
individu dans le doute éi dans la douleur, se récompense ou se 
punit dans un monde à venir, etc. 

Mais assez de ces absurdités! Le panthéisme ne vaut guère 
mieux que le système du dieu personnel des théistes. Ce n'est 
d'ailleurs pas une invention récente. Mais nos métaphysiciens 
modernes aiïnetit à nous réchauffer de vieux plats en les assai- 
sonnant de mots nouveaux» pour nous les servir comme les der- 
nièrëi iisfèntioiis de la eilisine phil<isophiqii6. 
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CHAPITRE XXn 
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Nous, croyons avoir démontré par des faits irrécusables, dans 
un des précédents chapitres, l'union indissoluble de ce que nous 
appelons âme ou esprit avec un substratum matériel, particuliè- 
rement avec le cerveau ; nous avons vu les manifestations de 
Fâme apparaître, augmenter, décroître et s'altérer avec, ce subs- 
tratum. Si nous sommes hors d'état de nous faire unis idée pré- 
cise de la nature intime de eette connexion, de comprendre com- 
ment l'activité intellectuelle peut résulter de combinaisons 
matérielles, ces faits nous permettent cependant d'afBrmer que 
cette union est réalisée de manière à rendre impossible toute sé- 
paration permanente. Il ne peut pas plus y avoir de cerveau nor- 
malement constitué et alimenté sans pensée, qu'il n'y a de pensée 
sans cerveau ou sans un organe analogue ; et nous ne pourrions 
nous représenter un « esprit du monde » pensant, qu'avec un 
« cerveau du monde », vivifié par un sang riche en oxygène. (\e 
phénomène du microcosme s'accomplit aussi conformément à 
notre axiome déjà cité de philosophie naturelle, et en vertu du- 
quel l'existence d'une force sans substance est aussi peu conce- 
vable ou possible que celle d'une substance sans force. Une âme 
sans corps, un esprit sans organisme, une pensée sans matière ne 
peuvent pas plus se comprendre ou ^ réaliser qu'une électricité, 
un magnétisme, une chaleur, une pesanteur, etc., sans les corps 
ou les substances, grâce à l'activité desquels ces phénomènes se 
manifestent. 

Conformément à ces faits, nous avons démontré que l'âme ne 
vient pas au monde avec des idées innées, et que loin de repré- 
senter un ens per se^ elle se développe avec les organes qui Isi 
sont affectés, proportionnellement a» nombre, à l'espèce et à !& 
variété des impressions reçues et des expériences laites» 
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Kn présence d'un tel ensemble de faits, nous n'hésitons .pas à 
nous inscrire en faux contre toutes les opinions qui admettent la 
possibilité d'une immortalité personnelle, d'une existence^ indivi- 
duelle après la mort. Avec le dépérissement et la destruction de 
son substratum matériel, en sortant de ce milieu, grâce auquel 
seul il est arrivé à l'existence consciente et à l'individualité, l'es- 
prit, que nous avons vu se développer uniquement en raison de 
ces deux conditions qui le tiennent dans une étroite dépendance, 
l'esprit doit nécessairement cesser d'être. Toutes les connaissances 
qu'il a pu s'assimiler, ont trait aux choses de la terre ; par elles 
seules il a pu prendre conscience de lui-même ; il est arrivé à la 
personnalité uniquement en se mettant en regard des individua- 
lités diverses sur le globe ; comment concevoir, qu'arraché à un 
ensemble de oonditîons qui sont pour lui comme l'air vital, il 
puisse prolonger son existence avec la même « conscience de soi » 
et la même personnalité ? Le caprice, non la réflexion, la foi 
seule, non la science pouvaient soutenir l'idée d'une existence 
personnelle après la mort. « La physiologie, dit Cari Vogt, se 
prononce d'une manière péremptoire et catégorique contré l'im- 
mortalité individuelle, comme en général contre toutes les con- 
ceptions ayant trait à l'existence particulière d'une âme. L'âme 
n'entre pas dans le fœtus comme le démon dans le corps d*un 
possédé : elfe est le produit du dévelpppement du ceirveau, tout 
comme l'activité musculaire est le produit du développement des 
muscles, et la sécrétion le produit du développement des glandes. 
C'est après la naissance que commencent à se développer les fa- 
cultés intellectuelles : mais c^est aussi après la naissance seule- 
ment que le cerveau commence à tendre peu à peu vers le per- 
fectionnement matériel dont il est susceptible. A mesure que la 
vie se déroule, les facultés de l'âme subissent des modifications 
déterminées pour s'éteindre complètement avec la mort de l'or- 
gane! » ^ 

De fait^ l'observation la plus superficielle et l'expérience de 
chaque jour nous montrent que l'activité intellectuelle disparaît 
avec la destruction de son substratum matériel, en d'autres 
termes — que Vhomme meurt. « Il y eut un temps, s'écrie Mac- 
beth, où^ quand la cervelle avait sauté, Thomme mourait. » Il 
n'y a pas et il n'y a jamais eu de fait qui puisse nous faire croire 
ou supposer que l'âme d'un individu mort continue d'exister sous 
one forme qijielconque. c Que l'âme d'un individu cesse de se 
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manifester auftsitAt la mort arrivée, dit Burmeister, voilà ob 
qu'aucun homme intelligent ne contestera. Les esprits ou 1^ ap- 
paritions d'esprits n*ont jamais été vus que par des gens malades 
ou superstitieux. » 

Après avoir ainsi établi notre opinion d'une façon générale, 
nous ne pouvons nous dispenser d'examiner en détail quelques- 
uns des principaux arguments invoqués en faveur de l*immorta- 
lité individuelle et de faire la lumière sur cette discussion, en 
nous guidant d'après des considérations tirées de Tobservation de 
la nature en même temps que de la morale, al basées sur faxpé- 
rienoe. 

C'est d'abord Técole de la « Philosophie de la nature », qui a 
voulu conclure de l'immortalité de la forée el de la matière à 
l'immortalité de l'esprit. Puisqu'il n'y a paa d'anéantissement ab- 
solu, disait-on^ il n'est ni eoncevabfe ni possible que l'esprit de 
l'homme, une fois formé, s'anéantisse : une pareille supposition 
est contraire aux lois de la raison comme à celles de la nature. — 
Mais, qu'on veuille bien le remarquer^ une manifestation passa- 
gère du principe de l'immortalité de la force et de la matière ne 
peut pas être confondue avec ce principe lui*mème« 11 est très 
vrai, que dans la circulation dç la matière et de la force rien ne 
se détruit ; mais cela ne s'applique qu'à l'ensemble, à la totalité, 
tandis que» dans le détail, tout est soumis à une alternative in- 
cessante de naissance et de mort. Si la force et la matière mani- 
festent comme telles^ expérimentalement et d'une façon irrécu- 
sable, leur immortalité^ on ne peut en dire autant de Tàme, qui 
apparaît comme l'effet ou le produit d*une combinaison détermi- 
née, et soumise à la destruction, de substances et de forces. Aveo 
la destruction de cette combinaison, ses eâets doivent naturelle- 
ment cesser^ Une montre une fois brisée ne marque plus les 
heures ; le rossignol tué, son chant est fini. Nous n'avons plus 
sous les yeux qu'un amas de substances inanimées qui devront 
entrer dans de nouvelles combinaisons pour produire encore des 
effets analogues» 

D'accord avec ces faits^ l'expérience nous apprend que l'àme 
en dépit de sa prétendue indestructibilité, n'était pas là de toute 
éternité, n'existait pas alors que le cof ps auquel elle appartient 
n'était pas encore formé. Or, ce qui n'était pas à un moment 
donné, peut très bien périr, être anéanti. C'est «ne lai de nature^ 
que tout ce qui natt soit voué à la mort. 
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et toata directe de ranéantissement possible de l'àme tadiiri* 
duelle, -^ c'est le sommeiL Par suite d'un ralentissetnent de la 
circulation et de la dlminutioit de Tafflax sanguin dans le cer^ 
yeau, l'actitité fonctionnelle de I^organe de la pensée, qui r^ 
clame une grande énergie dans l'action réciproque de l'oxygène 
du sang sur la substance cérébrale, est tronblée au point que lee 
manifestations de l'âme on de la conscience sont complètement 
suspendues pôttr un certain temps — exactement comme le sang 
s'arrête quand le émut cesse de battre, ou 4Somme son oxygéna- 
tion se suspend quand les poumons ne fonctionnent jpj^^s. Le 
corps seul continue de vivre, plongé dans un état analogue à 
celui de -ces aUimaux auxquels Flourens avait enlevé les hémis- 
phères cérébraux. Au réveil, c'est à dire quand reparaissent 
dans le cerveau les phénomènes de circulation et d'oxydation 
normale, T&me soustraite en quelque sorte à l'existence l'ins- 
tant d'avant, se retrouve exactement telle qu'elle était au mo- 
ment où elle s'est anéantie par l'assoupissement; ce long in- 
tervalle n'a pas existé pour elle, et, à vrai dire^ elle se trouvait 
dans un état de mort' intellectuelle. 

Ce rapport caractéristique est tellement frappant, que Pou a de 
tout temps comparé le sommeil et la mort et qu'on les a nommés 
frère et sœur. « La mort est comme le sommeil, dit Byron, et le 
sommeil ferme nos paupières >. Pendant la Révolution française, 
le fameux Chaumette fit élever des statues du sommeil dans les 
cimetières, sur les portes desquels on grava, par son ordre, cette 
inscription : < La mort est un sommeil étemel >• Andréa, auteur 
d'une ancienne € Descriptio reipublicœ ehristianopolitanae » de 
Tannée 1619, s'exprime ainsi : € dette république seule ne con- 
naît pas la mort, et pourtant ses citoyens sont très familiers 
avec elle : seulement, ils l'appellent sommeil, s 

On a cru, il est vrai, pouvoir réfuter cette argumentation en 
alléguant les phénomènes des songes et en prétendant que ces 
derniers prouvent la persistance de l'activité de l'àme pendant le 
sommeil, quoique à un degré beaucoup moindre. Cette objection 
repose sur une erreur de fait^ l'état d'une personne qui rêve 
n'étant pas le sommeil proprement dit, mais bien une situation 
transitoire entre le sommeil et la veille, où les gens sont à demi 
éveillés. Les hommes tout à fait bien portants ne sonnaissent pas 
eette iransitioB ; «a aaît» que d'ordinaini ils ne lèvent paa« Aussi 
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ks rèTes sont-ils oonsidérés actuellement d'une façon générale, et 
au point de Tue médical, comme l'effet d'un état patho'ogic^jiie ou 
morbide. Il n'y a pas de songes dans le sommeil proiond,'' tout k 
fait normal ; Fhomme plongé dans un pareil état e\ qui en est 
tiré soudainement, se trouve pendant quelque temps si peu 
maître de ses esprits que la loi considère cette période d'assoupis- 
sement comme une condition d'irresponsabilité. A. iViaury a con- 
clu d'observations intéressantes faites sur sa propre personne, que 
le rêve est presque toujours le résultat d'une perturbation ou 
d'une modiBcatîon survenue dans quelque partie do l'organisme 
avec réaction sur le cerveau. Pendant le rêve, l'homme est dans 
la situation d'un aliéné. 

Certains états morbides démontrent mienx encore que le som- 
meil la possibilité de l'anéantissement temporaire de i'ànie ou de 
l'esprit. Il y a des troubles de Tactivité cérébrale par suite de 
blessures, de commotion, de catalepsie, de coups de foudre, etc., 
qui produisent une perte de connaissance complète et suppriment 
toutes les manifestations de la vie intellectuelle et morale. De pa- 
reilsf*tats peuvent, selon les circonstances, se prolonger durant 
des semaines et des mois. Quand ces malades guérissent, on cons- 
tate qu'ils n'ont gardé aucun souvenir de ce^qui s'est passé pen- 
dant ce temps, et que la vie intellectuelle reprend pour eux en se 
rattachant au moment précis où ils ont perdu connaissance : iîs 
étaient morts en quelque sorte, et c'est pour eux comme une se- 
conde naissance. Que si, au lieu de la guérison, la mort survient, 
le moment de la catastrophe passe tout à fait inaperçu pour le 
malade : il était mort déjà, comme individu, comme être intelli- 
gent au moment où la lésion était intervenue pour suspendre 
l'activité intellectuelle du cerveau. Il serait difQcile, impossible 
même pour ceux qui admettent Texistence de l'âme h l'état d'en- 
tité distincte et immortelle, d'expliquer le rapport de ;^es phéno- 
mènes entre eux, de formuler même une théorie quelque peu 
fondée pour nous apprendre où se trouvait pendant ce temps cette 
entité c âme », ce a Moi » conscient» dont les métaphysiciens 
savent si bien jouer. Ou bien il faudrait admettre, conformément 
aux idées superstitieuses des siècles passés, que l'âme, sous la 
forme peut-être d'un petit animal^ quitte momentanément le corps 
passé à l'état de cadavre, pour aller se promener dans des régions 
inconnues, dans le ciel^ l'enfer, etc., et revenir ensuite dans sa 
demeure habituatte. Gdb parait «neore plus frapfMAt lorsqu'on se 
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rappelle les expériences merveilleuses des physiologistes sur « la 
vie latente » et sur la reviviscence des animaux desséchés. Lors- 
qu'on voit un de ces ôtref, rappelé à la vie, — après des années 
de mort apparente — à l'aide de la chaleur, de l'air et de l'humi- 
dité, on peut à bon droit se demander où et comment s'est con- 
servé le 1 principe vital » dont, en supposant sa réalité autonome, 
ces animaux doivent jouir comme les autres. Et il ne sert de rien 
d'objecter que de pareilles observations ont trait aux animaux 
inférieurs puisqu'on peut les faire aussi, à propos du c sommeil 
hivernal » d'aniaiaux d'une organisation très complexe. Les en- 
fouissements de jongleurs indiens vivants peuvent aussi rentrer 
dans le domaine aos faits relatifs à la vie latente. 

Nous ne nous prononçons pas moins énergiquement contre 
ceux qui, faisant abstraction de l'âme personnelle, admettent 
Texistence d'une matière spirituelle ou âme fondam-entale uni* 
verselle, de laquelle sortiraient les âmes individuelles à leur 
naissance, pour y rentrer lors de la destruction du corps qu'elles 
animaient. C'est là une hypothèse absolument gratuite. L'expres- 
riou même de c matière spirituelle » (c'est à dire a immatérielle ») 
renferme une contradiction tout aussi complète que celle de la 
-a matière impondérable » d'autrefois ; c'est une chimère, un non- 
sens à tous les points de vue. Du reste, les partisans de l'immor- 
talité individuelle ne seraient pas plus avancés dans cette hypo- 
thèse. Car le retour à une âme primordiale universelle avec sup« 
prosi-ion ce ia j. Tsonnalité et de la mémoire équivaudrait à U0 
vcrilable anéantissement : peu importerait à i'individr que sft 
« matière spirituelle » trouvât ou non un nouvel emploi en en- 
trant dans la composition Tnne autre âme. 

Tout récemment on a l nié de recourir à la c matière spiri- 
tuelle > ou « substance de l'âme », mentionnée dans .'e chapitre 
sur les idées innées', pour édifier la théorie de Texistence per* 
sonnelle après la mort. Le professeur Rudolf Wagner, de Gôttin- 
gue, a parlé le premier d'une substance de Tâme, immatérielle et 
individuelle qui, unie momentanément au corps, pourrait, lors 
de. la deslructiôn de ce dernier, passer à la façon de la lumière et 
ausâi vite qu'elle, dans les espaces célestes pour revenir ensuite 
sur la terre. L'inanité d'une pareille théorie et le caractère com- 
plètement anti- scientifique de cette comparaison entre l'éther 
lumineux et la soi-disant substance de l'âme, ont permis à Cari 
Yogt de reléguer sans peine dans le domaine des fables spécula- 
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tives toute cette amunentatioii mi ii^Mir de l'ezistenee ferson- 
nelle après U iiiorr(i). 

Mais ce n'est pas seolemenl au nom de la philosophie de 
la nature, c'est encore an point de vue de b morale que Von 
a protesté — avec aussi peu de succès, selon nous — , contre 
l'anéantissement de l'âme humaine apiès la mort. L'idée du 
néant élernel, affirme-t-on d'abord, est tellement contraire au 
sentiment général, tellement révoltante, que cela seul suffirait 
pour en démontrer la fausseté. Ne nous arrêtons pas à cet appel 
au sentiment, qui ne saurait en aucune manière remplacer les 
raisons scienti tiques absentes, et répondons à cette affirmation 
gratuite que l'idée d'une vie éternelle, dans le coursile laquelle la 
mort ne vient jamais, est infiniment plus effrayante el choque 
davantage le sentiment que la pensée d'un éternel néant. L'hoireur 
que suscite nne pareille idée a d'ailleurs été exprimée depuis 
longtemps dans la légende caractàrislique d'Ahasver, le jnif qai 
ne peut pas mourir. Souhaiter la vie étemelle, c'est, au dire de 
Galilée, souhaiter d'être pétrifié. 

Loin de là, l'idée du néant ou de la oessation de la via indivi- 
duelle n'a rien d'effrayant pour l'homme nourri des principes Je 
la philosophie. L'anéantissement, c'est le repos parfait, la déli- 
vrance de toute douleur, l'affranchissement de toutes les impres- 
sions tourmentant le corps et L'esprit, ainsi que l'explique la reli- 
gion si profonde de Boudha ; il n'est donc pas à redouter, mais 
plutôt à souhaiter, ce bienheureux anéantissement, quand la vie 
touche à son terme normal et que la vieillesse arrive avec soq 
inévitable cortège d'infirmités de toutes sortes. Il ne peut y avoir 
de douleur dans le néant, pas plus que dans le calme du sommeil : 
c'est la seule pensée du néant qui nous effraie : « La crainte de ia 
mort qu'on trouve chez tous les hommes, dit Kant, chez les plus 
malheureux comme chez les plus sages, ne consiste pas dans l'hor- 
reur de la mort ; mais, comme le dit très bien Montaigne, dans 
l'horreur de l'idée € d'être mort d ; idée que l'élu de la mort 
s'imagine devoir conserver quand il aura cessé de vivre, entre- 
voyant par la pensée, dans le morne tombeau ou ailleurs, le 
cadavre qui n'est plus lui-même, mais qu'il se repré-sente comm« 
tel. » Fichte dit avec autant de justesse : « Il est certain que celui 
qui ne vît pas ne retsant aucuna douleur. L'anéantîftftemaat m 



ÙM L'iMMORTÀLlTi VM l'âUM 271 

BUarçiit donc être un mal ». Le prêtre catholique J. Meslier écrit 
de même : < Est-ce que la peur de ne pas durer éternellement 
est plus terrible que celle de n'avoir pas existé de toute éternité ? 
La crainte de perdre l'existence n'est en réalité un mal que pour 
rimagination qui seule a créé le dogme d'une vie future ». £t déjà 
Socrate dit dans Platon que la mort, même en nous enlevant la 
conscience de nous-méme, coostituerait un avantage merveilleux, 
puisqu'un sommeil profond et sans rêves est préférable à chaque 
journée, même de la vie la plus heureuse. 11 serait très aisé de 
faire tout un recueil de maximes semblables» tirées des tragiques 
grecs. ' 

Vit-on jamais quelqu'un se désoler de n'avoir pas été au, siège 
de Troie? Quelle raison y aurait-il de se chagriner, parce que 
nous ne serons pas là pour voir les évànements futurs remuer le 
monde et les hommes ? 

<c La mort n'est rien, la mort ne nous regarde pas». 
Puisque Tâme et le corps ont le même trépas. 
Ainsi que nous n'étions pas là, lorsque Garthage 
De la guerre chez nous apporta le ravage ; 
Que nous ne sentions rien, quand Thorrible. clameur 
Ebrftnl^iit Tait au loin et que, plein de terreur, 
Le genre humain tremblait, et ne savait en somme 
Qui serait 1^ maîtresse, ou Garthage ou bien Rome ; 
De même, après la mort, l'âme et le corps disjoints 
Tous deux constituant notre être une fois joints, 
Noi^s ne sentirons plus, quand bien même les cieux 
Et la terre et les mers se confondraient entre eux » (1). 

Celui qui éprouve le besoin d'être consolé à cet égard, peut 
bien plutôt se réjouir à l'idée que ces événements sont le fruit du 
présent et qu'ils ne pourraient se produire sans lui. L'komme qui 
aspire à l'immortalité ne doit pas la désirer pour sa pauvre pei^ 
sonnalité^ simple vague perdue dans l'Océan de la vie, mais pour 
la part qu'il aura prise, comme individu, à l'existence du Tout* 
Quelle que puisse avoir été cette part, insignifiante ou non, il ne 
disparaîtra plus dans la vie de Tensemble, mais son action conti- 
nuera de se faire sentir dans l'éternité, de même que, dans la cir- 
culation éternelle de U force, le plus petit mouvement ne se peut 

(i) LuGRia, III, V. 8a«85i 
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perdre sans porter atteinte à la loi immuable de la oauae et de 
l'effet. C'est donc avec raison que Schiller s'éerie : a Tu trembles 
devant la mort ? Tu souhaites l'immortalité ? — Via dans Te Tout 1 
Longtemps après ta disparition, il subsiste, lui I (i) ». Et Rûckert 
exprime exactement la même pensée, quand il dit : « Le néant te 
fait peur aussi longtemps que tu es seul. Sens-toî un dans le Tout, 
qui est indestructible (2) >. 

Les philosophes de l'Ecole sentant le sol trembler sous leurs 
pas, dans cette question de Timmortalité et désirant d'autre part, 
assujettir sous le même joug la philosophie et la foi, ont eu re- 
cours dan& ^;ette affaire délicate à des procédés aussi étranges que 
peu philosophiques, c L'immortalité, dit Carrière, est un postu- 
lat nécessaire en face des aspirations de notre nature et du pen- 
chant irrésistible qui nous porte à chercher la solution de tant 
d'énigmes ; des maux innombrables sur la terre produiraient une 
dissonnance choquante dans Taccord universel, si elle ne pouvait 
être résolue en se perdant au sein d'une harmonie s&périeure, 
ces maux servant à la purification et au perfectionnement de la 
personnalité. Ces considérations et d'autres du même genre mon- 
trent que nous avons, en faveur de notre opinion sur l'immorta- 
lité de Fàme, la certitude subjective, la conviction du cœur », etc. 

Les « convictions du cœur » peuvent être évidemment le privi- 
lège d'un chacun. Mais de pareilles « convictions » ne sauraient 
•e draper dans le manteau de la philosophie. Il se peut que nous 
soyons environnés d'énigmes dont la solution serait une grande 
joie pour les penseurs. Cependant ce n'est ni au moyen des oc con- 
victions du cœur », ni à l'aide des écarts d'imagination des cuis- 
tres de la philosophie que nous approcherons de cette solution, 
mais bien par la réflexion basée sur la raison et sur l'expérience ; 
et, en procédant ainsi, on doit nécessairement conclure, dans le 
cas qui nous occupe, que la personne, que l'individu aura une 
fin, comme tout phénomène transitoire de la vie d'ensemble de 
l'univers. La solution complète de l'énigme du monde, telle que 



(i) « Vor dem Tode ersohreekst Du ? Jbu wûnsehêst untterbtioh gu total t 
Leb'im 0ansen I Wenn Du lange dahin bût, u bUibà i o ^ 

Sghillbu. 

(Q « Verniohtung toeht Dioh an, so lang Du Eintrler èlf|| 
Of f&hl im Ganz^n Di^h^ 4mê unvemiéMbmt itfkim 
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absolue des choses doit être considérée d'ailleurs comme impos- 
able à réaliser pour l'esprit kumain. Point de vie possiblejà oà 
il n'y a pas d'e£Eijrt à Taire ; la connaissance de la mérité ^^irdère 
seraitf 'Vi arrêt de mort pour celui qui l'aurait acquise, et celui-U 
périrait infailliblement dans Tapalhie et dans Tinaction. Déjà 
Lessing associait à cette idée an tel sentiment d'ennui, qu'il « en 
avait le cœur serré »• 

Que si Ton se contentait d'admettre l'existence, dans une autre 
vie, d'aspirations continuelles toujours plus parfaites, la question 
de l'extinction ou de l'immortalité de l'esprit humain n'aurait pas 
fait un pas de plus pour cela : on éloignerait seulement le mo- 
ment de la conclusion. La seconde vie serait une édition corrigée 
et augmentée de la première avec les mêmes lacunes, les mêmes 
contradictions, la même absence de résultat définitif. Mais de 
même que l'aspirant fonctionnaire aime mieux accepter une place, 
provisoire que de rester sans emploi, de même des milliers de 
gens, dans leur ignorance, se cramponnent à la perspective pro- 
blématique d'une prolongation de l'existencei éternelle ou tempo- 
raire. 

Ils ne valent guère la peine d'être réfutés, en somme, ces phi- 
losophes qui ne se gênent pas pour pendre au croc, dans cette 
question de l'immortalité de l'âme, les principes philosophiques 
dont ils aiment tant à faire parade en d*aufres occasions, et pour 
en appeler h un vague surnaturalisme. Voici» par exemple, ce 
que décrète le fcmeux philosophe Fitçhès : c L'immortalité ne 
peut être expliquée par des circonstances naturelles et n'a pas 
besoin dr l'être, parce qu^'elle est au-dessus de la nature. Si donc, 
en nous plaçant Hu point de vue de l'expérience sensible, nous 
ne pouvons comprendre la possibilité de la vie éternelle, cela 
o'empêche qu'elle ne soit possible : car elle réside dans ce qui est 
au-dessus de toute la nature ». De pareilles formules n'ont de va- 
leur que pour celui qui croit ou veut croire, et qui, par consé- 
quent, n'en a pas besoin ; tous les autres troui^ront naturel que 
dans une question controversée l'homme ait recours au critérium 
de ses connaissances, et qu'il examine si les conclusions sont con- 
formes à l'expérience, à la science et à la raison. En procédant 
ainsi, ils verront que Fichte n'avait pas tort de conseiller aux 
gens de renoncer à i'expérienoe sensible, pour comprendre la pos- 
ai biUté de l'existence penonnelle apièa La laort. 
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et en passâiity lee difficulté*, les impottibilité» qni se présente- 
raient dans rbypoihèse de rimmortaiité» an point de Tue de la 
yie éternelle et ep oommun de ces multitudes, de ces tv^upeaux 
innombrables drames provenait des hommes ou des halulanU 
intelligents d'autres corps célestes. Déji dans quelques-uns des 
précédents chapitres il a été démontré scientifiquement, qu*il n'y 
a pas, et qu'on ne peut même concevoir d*endroit ejûstant en 
dehors de la terre, où puissent se réunir les âmes des trépassés 
affranchies des liens de la pesanteur. Mais quf nd bien même oa 
échapperait à cette nécessité d*un lieu d'habitation, les différencea 
énormes dans le degré de culture intellectuelle et morale des 
morts mettraient le plus grand obstacle à la perpétuité de la vie ea 
commun. J^ vie étemelle doit être, selon l'avis assez unanime 
des théologiens et des métaphysiciens, un développement, un 
perfectionnement de la vie terrestre. Il serait donc indlspensaUd 
que chaque âme parvint sur la terre à un certain degré de cul- 
ture, qui lui a servi de point de départ pour s'élever plus haut. 
Que Ton songe maintenant aux émes des enfants morts eh b&s 
èigpp à celles des vieillards tombés en enfance, à celles des alié- 
nés, des idiots^ des gens sans instruction, des faibles d'esprit ou 
seulement aux personnes de la basse classe dans notrf société 
européenne ! L'instruction défectueuse du peuple ou ^éducation 
des enfants seront-elles continuées et perfectionnées là haut ? s Je 
suis las de traîner ma vie sur les bancs de Técole s, ^-» dit le Dan- 
ton de George BQchner dans le célèbre drame de oe dernier : La 
mort de Danton, Dans tous les cas, l'imagination humaine 
s'est montrée beaucoup moins fécondef on le sait, dans la pein- 
ture des joies célestes que dans celle des tourments éternels de 
l'en fer. On n'a pas pu donner une idée satisfaisante des agrè- 
inents d'un état qui, d'après l'opinion des chrétiens, ne con- 
siste, & proprement parler, que dans une adoration perpétuelle 
de Dieu. Par contre, les souffrances et les terreurs de cette vie 
ont fourni des matérianx en abondance pour la peinture opposée. 

Une des plus constantes objections de TÉglise odntre la science 
consiste à l'ac^^user de niatérialisme. Mais peut^^on nier que Tidée 
de la vie future avec la résurrection des corps, ne soit un dogme 
empreint ^du plus grossier matérialisme, dans le mauvais sens 
du mot ? Que fera-l-ofi — dcmanderons^nous enfin, *- de l'âme 
dei animaux dans l'hypothèse de rimmortalité ? L'hogime, daos 
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sa TiiiM, ]i*Sft songé qu'à Im*ménie dans cette oatMUdOD êé a*a pat 
voulu voit quMl n*y avait aucune raison de refuser le même droit 
aux animaux, qui possèdent aussi une âme (quand même elle ne 
sertit qu'animale). Nous démontrerons d^ailleurs» dans un autre 
chapitrei qu'il n'y a pas d'opposilion fondamentale entre Tàme 
de Thomme et celle des animaux, mais seulement des différences 
de degré, et que l'origine et le point de départ des plus hautes 
facultés intellectuelles de l'homme se retrouvent dans le règne 
animal : c*eet une différence de degré ou de développement, non 
de nature. Burmeister est donc pleinement justifié quand il 
s'écrie : « Si Tàme de l'homme est immortelle, celle de l'animal 
l'est aussi. Toutes deux, en raison de leurs qualités iondaioentales 
identiques, ont les mêmes droits à l'immortalité. » Si, restant 
6dèle à la logique, on descend jusqu'aux animaux les plua infé* 
rieursy jusqu'aux mdnères ou êtres primordiaux les plus aimplee, 
auxquels on ne peut pas plus refuser une âme qu'aux autres, 
on voit s'écrouler toutes les raisons morales invoquées en faveur 
de rimmortalité individuelle et Ton arrive à des absurdités qui 
ruinent complètement l'édifice de ces folles espérances. 

N'oublions pas, d'ailleurs, que Tàme d'un animal intelligent, 
tel qu'un chien, un singe ou un éléphant, est manifestement de 
beaucoup supérieure à celle d'un idiot ou d'un crétin. Quelle ab- 
surdité n'y aurait-il donc pas à concéder l'immortalité à oeuxHÛ 
en la refusant à ceux-là 1 

On a soutenu enfin, et on sontieni enoore, que l'idée de l'im- 
mortalité (comme l'idée de Dieu) lait partie intégrante de le 
nature humaine, qu'elle est innée, et par conséquent indéniable. 
On ajoute que, pour les mêmes raisons, il n'y a pas de religion 
qui n'adopte l'immortalité individuelle comme un de ses dogmes 
fondamentaux. Pour ce qui regarde les idées innées, nous croyons 
avoir épuisé le sujet ; quant aux peuples et aux religions qui ont 
repouseé et qui repoussent encore cette idée de Vîmmortalité, ils 
ont toujours été en si grand nombre qu'à la vérité, c'est bien 
plutôt une partie relativement restreinle^e l'espèce humaine qui 
î'esl rattachée à cette idée. Bien que les juifs doivent, être consi- 
lérés comme les précurseurs du christianisme, leurs principales 
(60 tes religieuses n'avaient aucune idée de Timmortalité de Tâme. 
Sn particulier, la secte plus émancipée des Saducéens, opposée 
lux Pharisiens, ces jésuites de la Judée, enseignaient que Tàme 
tiumaine ne survit pas au corps, mai^ qu'elle pass^ avec celui cj 
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dans les atomes planétaires et dans de nouvelles iranaformationii 
11 n'y a pas, selon eux, de résurrection : tout homme est mattre 
de sa destinée. On doit aimer Dieu pour lui-même, non par inté- 
rêt ou par crainte. Cette doctrine n'influençait en rien la moralité 
des adeptes, qui ne se faisaient aucun scrupule de goûter les joies 
permises de la vie. Selon Richter (1), l'immense majorité de noi 
théologiens s'accordent k reconnaître qu'on ne trouve pas de 
traces certaines de la doctrine de Timmortalité de l'àme dans les 
livres de l'ancien Testament composés avant la captivité de Baby- 
lone. La loi de MoTse ne renvoie jamais à une récompense dans le 
eiel ou après la mort. 

La religion primitive du grand Kong-fou-tse ou Gonfueius ns 
parle pas plus d'une vie future, d*un Dieu extérieur au monde, 
d'un dogme ou d'une classe des prêtres, que l'ancienne religion 
populaire des Chinois, qu^elle remplaça. Chacune d'elles constitue 
un athéisme et un. matérialisme déguisés ou raffinés, et repose 
sur une conception du monde entièrement positive. Gonfucius, 
ainsi qu'on Ta dit dans un 'chapitre précédent, ne parle jamais 
d'un créateur ou d'un ordre supérieur de l'univers, et la piété 
envers tes ancêtres est le seul précepte de sa religion qui fran- 
ehisse fes limites de la vie réelle. 

Le Bouddhisme, cette religion fameuse, la plus répandue de 
toutes et Tune des plus anciennes, qui compte parmi ses adhé- 
rents prés du tiers (31 pour cent) des habitants du globe, ignore 
complètement l'immortalité de l'àme et considère (exactemeot 
comme nos modernes pessimistes, Leopardi, Hartmann etc.) le 
non-être, c'est à dire l'anéantissement définitif de Taxistence per- 
sonnelle dans le célèbre Nirvana (ou néant), comme le but de l'at- 
franch*lssement suprême. 

La noble nation des Grecs, dont la culture était, à tant d'yards, 
si supérieure à la nôtre en dépit de notre infatuation, ne con- 
naissait d'autre demeure pour les trépassés que le royaume des 
ombres. Cet «Hadès», comme ils l'appelaient, n'était nullement un 
lieu de délices, mais un pÂle reflet de la vie réelle, et, en quelque 
sorte, le tombeau poétisé. Leur grand poète Homère le dé [teint, 
comme on sait, sous les plus sombres couleurs et fait, dire ï 
Achille, venu avec les ombres & la rencontre d'Ulysse, qu'il 
aimerait mieux labourer la terre, serviteur du plus misérable des 

(1) Ri«HTSR. Vortrâge Hber pérsônliohe Fortdau^. 
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homm'6»^ que de régner sar tons les morts ensemhle. d (1) Le 
fameu^K é Rituel funéraire » des anciens Egyptiens ne parle pas 
du jugement qui attend les âmes après la mort, dans le senn que 
les chrétiens y attachent : il ne s*agit que de la perfection de la 
sépulture. Lorsque le dogme de riuimortalilé de Tftme, sorti de 
l'école de Platon, vint h se répandre chez les Grecs (2), il causa 
les plus grands ravages et détermina une foule d'hommes mé- 
contents de leur sort à terminer leurs jours. Plolémée Phila- 
delphe, roi d'Egypte, en voyant les effets que or dogme, que Ton 
regarde aujourd'hui comme si salutaire, produisait sur les cer- 
Teaux de ses sujets, défendit de renseigner sous peine de mort. 

Bnfin, les voyageurs nous parlent d'un grand nombre de 
peuples sauvages qui ne croient pas h l'immortalité de l'àme, ou 
chez lesquels cette croyance se trouve associée à des conceptions 
telles qu'elle perd toute signification ou se trouve supprimée de 
fait (3). Bâtes rapporte que les Indiens du cours, «lupiérieur de 
l'Amazone (4) n'ont aucune idée d'une vie future, et que ceux-là 
seulement en parlent, qui ont eu des rapports avec les blancs, 
sans d'ailleurs y attacher la moindre importance. Le docteur 
J. W, Helfer raconte des Seelongs de l'Inde, qu'ils ne savent rien 
d'une existence possibSe après la mort, et qu'ils répondent inva- 
riablement à ceux qui les interrogent à ce sujet : « Nous n'en 
avons aucune idée. > Un grand nombre de faits du môme genre 
ont été mentionnés, du reste, dans le chapitre précédent. 

Parmi les hommes instruits et éclairés de tous les pays et de 
tous les temps, le dogme de l'immortalité de l'àme n'a jamais eu 
beaucoup de partisans, bien que ces hommes, pour des raisons 
faciles à comprendre, n'aient pas fait à beaucoup près, pour 
leurs opinions, autant de propagande que leurs adversaires. Quelles 
inimitiés Voltaire n'a-t-il pas encourues pour avoir osé confesser 
que l'esprit de l'homme pouvait périr ! Et même en notre siècle, 
si fier de ses lumières, le grand David Frédéric Strauss a^t-il été' 
mieux traité ? c Je vais entrer dans le néant ! » disait Mirabeau^ 
sur son lit de mort : et comme on demandait au redoutable Dan- 
ton, amené devant le tribunal révolutionnaire, sa proiession et 



(1) HoKftxs. Odysi^rSf><iJi^. 

(2) V. Système de la ngt«rg,'T7nM^ i iOtOi .78^,^ 

(3) Mrinirs. Histoire critique des religions, iéo3-i80t»^. 

(4) Batks. loo 9iU, Dr p. 214. 
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M demeaie, H s^éoria s t Ma demeure fera bientèt le sfoat. » 9e 
même Frédéric*Ie-6rand, un des hommee de génie de rAUemagne, 
avouait aa'il ne croyait pas à l'immortalité de l'àme. 

Et en aépil des efforts des théologiens el de ieura afEcnnatîeiia 
nr oe poinl^ combien les idées générales des gens éclairés» oomaae 
eellee des ignorants, ne s'écartent*eiles pas aujourd'hui des 
dogmes de l'Ëglise, — ainsi qu'il est faeile de s^en eonTaincre 
quand on a eu l'occasion d'observer les hommes dans ces situa- 
lions critic[ues de la vie où il n'y a plus de place pour rhypocrisie 
ou la àissfmulaiion. « Qui donc« s'éerie Feuerbadà, s'il a des 
yeux pour voir; peut méconnaître le fait que la çroyanee à l'im^ 
mortalité de Fàme a complètement disparu de la vie soeiale, et 
qu'elle ne subsiste plus qu'à Tétai subjectif dans l'imagination 
des individus^ très nombreux encore, il eet vrai Y » Gomment ex- 
pliquer autrement cette crainte de la mort qui prévaut parmi les 
hommes en dépit des consolations de la religicm ? Gomment le 
plus grand nombre regarderait-il la mort comme le plus e^royable 
des maux, parce qu'elle met fin tout à eoup aux joies éphémèree 
de l'existence ? ou parce qu'ils disent» dan» leur eosur, avee la 
grand poète Platen : 

c Pourquoi nous réjouir au son de la lyre, «« nous livrer aux 
jeux charmants et k mille douces impulsions, -^ quand toujours, 
par derrière, la Furie est là qui guette «« et que notre vie ne durs 
que deux secondes,? » (!) 

Ecoutons enfin sur ce sujet les belles et significatives paroles du 
philosophe italien Petrus Pomponalius, qui vivait an commen- 
cement du XVI"* siècle : « Pour admettre l'immortalité de l'in- 
dividu, il faut d^abord prouver comment l'âme peut être en état 
de vivre en se passant du corps, sujet et objet de son activité. 
Sans les perceptions, nous sommes incapables de penser : or, 
elles dépendent du corps et de ses organee. La pensée est éter- 
nelle et immatérielle en soi : mais la pensée humaine est liée ^lu 
sens, ne connaît l'abstrait que dans le concret, n'est jamais an 
dehors de la perception et en dehors du temps, puisque les idées 
viennent et s'en vont les unes après les autres. Notre 4me «et 

H) Warum êrfreun wiir uns em Kiang dêr Leymr^ 
Am kolden SpUl, an tausend sûssgnTrMtHt 
. Wêtm sUU m ainti-grw^ éiê FurU lauêrê 
Vn4 aiMir X«é«a smi Sikundm teMrl# 



27t 

dono en rtelité mortelle, poîa^ue nous m eoiittnrw» ni h con- 
soienoe ni le souyenir. » — Et en6n : c Cette vertu ett do^o de 
beaucoup la plus pure, qui se pratique pour elle*inéuie et non en 
vue d'une récompense. Cependant on ne peut blâmer leshommee 
d'Etat qui font enseigner l'immortalité de i'àme pour le bien 
public, afin que les faibles et les méchants, guidée par la crainte 
et par respérance, entrent dans le droit cbemin que les césure 
nobles et les esprits libres prennent par prédilection et par amour. 
Car il ê$t absolument fauœ que VimmortalUé de V&im ait iU 
niée uniquement par U rebia det savante at admise par tous Im 
vrais sages i un Homère^ un Plinê^ un Simanidê et un Sénèqué 
na furent pas des scéUraU pour avoir été privés de cette esp4^ 
fiance : c'étaient^ au eontrairef dei hommes libree de $ou$ ê^rii 
mercenaire* » 



CHAPITRE 
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Parmi ces idées mjrsfiques si Bien Ikftee pour faeeiner Tesprit 

des « Philosophes de la Nature »» idées enfantéee dane un tempe 
où les sciences naturelles étaient encore au beieeau, el que les 
nouvelles découTertea font jeter aujourd'hui par deestte bord# 
figure au premier rang la conception de la c force TÎtale e. Il 
n'y a guère d'hypothèse qui ait été plus nuisible à la science que 
celle d'une force organique spéciale, posée comme radversaire 
en quelque sorte des forces inorganiques (pesanteur» affinité» lOf» 
mière, chaleur, électricité, magnétisme» ete.X oil comme une 
entité indépendante de ces forces, établissant pour les ètree vif»| 
vants des lois exceptionnelles qui leur permettraient de se^eoi» 
Inûre eu loin gboéMlae 4e la Afttiii% fenMMt im iei per éHV^ 
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même et oomme un Etat dans l'Etat. Un pareil principe, admis 
dans la science, ruinerait notre thèse de Tuniversalité des lois 
physiques et de rimmutabilité de l'ordre naturel des choses. 
Heureusement, loin d'être forcée de se replier devant les attaques 
insens^jM des dynamistes, la science a remporté sur eux la plus 
complète et la plus éclatante des victoires ; elle a accumulé une 
telle quantité de faits décisifs, que Tidée d'une force vitale parti- 
culière, cause présumée des phénomènes vitaux, n'apparatt plus 
maintenant que comme une ombre sans corps sur les confins des 
sciences exactes, et ne se loge plus que dans la cervelle des phi- 
losophes qui veulent tout savoir mieux que les autres, ou de ceux 
qui ne sont pas au courant des progrès scientifiques. « Car, dil 
très bien Virchow (1), ce n'est pas une simple erreur, c'est de la 
superstitivû pure que cette vieille doctrine de la xirce vHale, qui 
ne peut renier sa connexion avec la croyanee au diable et' avec la 
recherche de la pierre philosophale ». Et déjà huit ans aupara- 
vant, le professeur Dubois-Reymond se sentait fondé à le déclarer 
dans son célèbre ouvrage « Recherches sur l'électricité animale i : 
« Ceux qui s'efforcent de soutenir cette théorie, de prêcher cette 
doctrine erronée de la force vitale, sous quelque forme, sous 
quelque déguisement qu'elle se présente, ceux-là sont des gens, 
— ils peuvent se le tenir pour dit, — qui n*ont jamais épuisé 
toutes les ressources de leur intelligence »• 

La vie, — cela ne fait plus de doute pour aucun savant. — 
n'obéit à aucune loi spéciale ou exceptionnelle et n'échappe pas à 
l'influence des forces inorganiques ; elle doit bien plutôt être con- 
sidérée comme le résultat du concours bien défini de forces phy- 
siques et chimiques, ou comme un ensemble de mouvements 
mécaniques d'une complication telle que. nous n'en connaissons 
pas d'autre exemple, et dont il faut chercher l'explication uni- 
quement dans les forces habituelles et bien connues dans la nature. 
Celui qui ne peut comprendre la vie sans l'hypothèse d'une < force 
de la vie » particulière, raisonne d'une façon aussi intelligente 
qu'un homme qui voudrait expliquer le mouvement d'une mon- 
tre, non par la construction de son mécanisme, mais par l'action 
d'une < force de la montre s spéciale. Mais de même que le mou- 
vement de la montre résulte du jeu combiné des matériaux et des 
forces qui s* y rencontrent, de même la vie, loin d'être voie force, 

(I) R. YiROiow. Ar^hiv fUr Anût. wid Ph§$. t O» i«86, i** et S* fiM. 
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fst tsn rétultai oa un mouvement des parties groupées d'une 
"açon iét«»rmioée. 

Kn premier lieu, — pour établir les faits plus exactement et en 
[iéiaily "^ la chimie a pu eoosfater de la manière la plus positive 
r^ue les mêmes éléments se retrouvent dans le monde organique 
^t dans le monde inorganique, et que la vie ne peut présenter 
dans son substratum matériel un seul atome qui n^appartienne 
pks également au monde inorganique, et ne joue pas son rôle 
dans le cours circulaire de la tnaiière. On a pu décomposer com- 
plètement les substances organiques et-isoler tout) leurs éléments, 
conune on Tavait fait depuis longtemps pour les corps inorga- 
niques; par quoi on a montré que les éléments son^ identiques 
dans les deux cas, et que la différence est toute entière dans la 
v&riété de leurs combinaisons. On peut, par exemple, en brûlant 
complètement un être vivant, le réduire à Tétat de composé pure- 
ment inorganique, de façon à ce qu'il ne reste que les substances 
nozi volatiles, et sans qu'un seul atome se perde. 

Ce fait seul aurait dûi sufQre pour faire bannir de la science 
toute idée d'une force vitale particulière, puisque la force ne peut 
être séparée de la matière, comme on Ta montré dans un précé» 
dent cbapitre, et que, dans ces conditions, tout mouvement réa- 
lisé doit être rapporté aux aptitudes, aux propriétés ou aux forces 
contenues dans les atomes. Les qualités des atomes sont indes- 
Iructibles, pour employer une formule plus scientiQque, et aucun 
liomme instruit n'admettra qu'une molécule d'oxygène, par 
exemple, puisse être inûuencée par une molécule d'bydrogène 
dans l'intérieur d'un organisme, autrement, — ou d'après d'autres 
lois naturelles, — - qu'en dehors de cet organisme : en d'autres 
termes, que le caractère propre et immuable de cette moTécule 
puisse être modifié dans Torganisme. La vie ne orée ni de nou- 
velles substances, ni une nouvelle force ; elle se plaît seulement 
à d'innombrables transformations, qui se produisent toutes con- 
formément à la toi de la conservation de la force ou de l'équiva- 
lence des mouvements dans la nature. A chaque contraction 
musculaire, à chaque effort accompli par l'organisme correspond 
la disparition d*une quantité de chaleur équivalente et parfaite- 
ment (^éiorminée. Lorsque l'on constate, dans les corps orga- 
niques ou vivants, des propriétés différentes de celles des corps 
inorganiques, cela tient non pas à l'action d'une force particulière 
qu'ils renferokeraient, mais au caractère de la oombinaison chî« 
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inique qui proToque cet effet comme une manifesfatlôii p a w a gèi 
des propriétés de la malière ualverselle. La force TÎtalc n'e- 
doQc pas un principe, mais un résultai, comme on Ta déjà fa 
remarquer, Une combinaison organique, en s'assimilaut les su! 
stances inorganiques en contact avec elle et en les mettant da:- 
un étal identique à celui où elle se trouve elle-même, n'opère pi^ 
en vertu d'une force particulière, mais seulement par une espè: 
de contagion, au moyen de laquelle elle communique à ces sub- 
stances les qualités moléculaires de son essence propre : absolu- 
ment comme dans le monde inorganique nous voyons les force^ 
se transmetlre d'un corps à un auCre. On comprend aiséDaent, d^ 
celle façon, comment le monde organique tout entier a pu se 
développer d'un seul ou de quelques points primilUs, si fkible.^ 
soient-ils, sans l'aide de la force vitale. Nous avons montré dans 
le chupitre consacré à la génération primitife, comment oe dé- 
veloppement a pu et a dû avoir lieu. 

On sait que les phénomènes vitaux ne se produisent qne Ih oq 
il existe certaines combinaisons albuminoTdes. Là où elles ionl 
défaut, ces phénomènes font également défaut. Sans doute od 
peut objecter que ces combinaisons se rencontrent aussi après la 
mort. Mais elles sout alors en train de passer à un état^ chimique 
ou physique complètement différent qui, du riste» se produit 
d'une façon graduelle et ûon instantanée. Car, même la mort, 
qu'on a le tort de considérer comme l'antithèse absolue da la vie, 
est impuissante & anéantir d*un seul coup les manifestations 
vitales. La fibre musculaire, isolée ou retirée du corps, se con- 
tracte sous l'influence de l'électricité ; le e<Bur lui même arraché 
du corps, privé de toute connexion avec lui, peut continuer de 
battre et de se mouvoir pendant des heures et des jours. Bien 
plus, des fragments qu'on en a retranchés présentent encore des 
mouvements et comme des pulsations, ce qui eonstitue pour 
Tobservateur un spectacle aussi pénible qu'extraordinaire. On a 
observé des mouvements sur le cœur des suppliciée plusieurs 
heures aprèjs la mort. Les globules du sang peuvent être tués, 
empoisonnés par l'oxyde de carbone dans un tube à expérieDoe 
tout aussi bien que dans l'intérieur des vaisseafix. Le bulbe 
pileux continue, sur le cadavre, à sécréter son produit particu- 
lier, ei le foie à fabriquer du sucra. Après la mort par le choiérii 
la température des tissus augmente au lieu de diminuer. Des tètei 
i'Aatffiatii ttpêtém au Wm^ omitM m Vé m lUii It «h||MNf 



relatif au riègt de rame, ptarenl être rappelées à la vie et an 
sentiment par rÎDJection de sang oxygéné, etc., etc. De tels faits, 
comme le remarque le professeur Preyer, ne laissent pas à la 
force vitale le plus petit coin pour se réfugier. Geax qui vou- 
draient y croire encore seraient comme des gens qui, ayant laissé 
tarir un jet d'eau et le voyant fonctionner h nouveau une fois la 
provision d'eau renouvelée, attribueraient le fait à une « force de 
jet d'eau particulière i. 

Que si| après ces considérations générales, nous entrons dans 
le détail, nous voyons d'abord que, non seulement les corps sim- 
ples, tels que l'oxygène, l'hydrogène, le carbone, l'azote, etc., 
mais encore les substances complexes entrent de toutes sortes de 
manières, sans modifier en quoi que ce soit leur nature, dans les 
combinaisons chimiques que nous présentent les corp^ vivants. 
L'eau, cette partie principale et la plus considérable^ quant à la 
quantité, ^ toutes celles qui constituent les êtres organiques, et 
sans laquelle la vie animale ou végétale serait complètement impos- 
sible, Teau pénètre, ramollit, dissout, s'éooule d'après les lois de la 
pesanteur, s'évapore, se préci pi te,jBe forme au dedans de l'organisme 
exactement comme au dehors. Les matières inorganiques, les '^Is 
calcairi^ qu'elle renferme à l'état de dissolution, sont déposés par 
elle dans les os des animaux eu dans les tissus des plantes, où ils 
apparaissent aussi durs et aussi solides que dans la nature inor- 
ganique. L'oxygène de l'air, qui se trouve en contact dans les 
poumons avec 4e sang veineux de teinte sombre, suit la loi ordi- 
naire de la dilatation des gaz et communique au sang une belle 
couleur vermeille, identiques crfle qu'on obtient en l'agitans dans 
un vase costenant de Fair. Le carbone renfermé dans le sang 
brûle k ce contact^ qui a lieu» d'ailleurs, non seulement dans le 
poumoiif mais encore dans toutes les parties et dane tous les 
tissus du corps, et il se forme de l'acide carbonique exactement 
comme dans la combustion de n'importe quelle substance 
renfermant du carbone ; ainsi sr développe le remarquable phé- 
nomène de la chaleur animalei qui, loin d'être, comme on le 
croyait autrefois, un produit d^ la force vitale, se dégage abso- 
lument de la même façon que la o^ialettr d'un four chauffé à 
Taide de bois ou de charbon. 

En somme, le fonctionnement d'un organe est toujours accoiA- 
pdgvié de réactions chimiques régies par les mêmes lois, que ces 
réaotiéae aîe«| lieu au dedans au au "Wkors de Toi^anisme vi- 
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vant. L*fi«toinac peut Mre comparé très justement à tto» oonu 
daos laquelle les substances, en se rencontrant, se décomposeDl 
se combinent, pic. » d*après les fois générales de l'affiiuté ch; 
mique. Un poif/>ni qu'on y a introduit, sera neutralisé par u 
corps approprié, exactement comme si la réaction s'opérait a 
dehors ; une substance morbifîque qui s y est fixée, peut y ê(r 
neutralisée et détruite par des remèdes chimiques, exactemen 
comme dans un vase quelconque. Les modifications chimique 
que les aliments éprouvent durant leur séjour dans l'estomiac e 
dans rintestin, ont été constatées de nos jours jusque dans le 
moindres détails, et on a reconnu en vertu de quel processus il 
se transforment de façon à constituer les tissus des différeni^ 
parties du corps. On sait même que leurs éléments fondamentaux 
sortent du corps, par diverses voies, dans la même propt^rtioi 
qu'ils y sont entrés, en partie non modifiés, en partie sous d'auj 
très formes ou combinaisons. Pas un seul atome ne se perd aÎDsl 
ou ne se transforme en un autre. La digestion est un acte purei 
ment chimique. On peut en dire autant de l'action des médica 
ments : là où des forces mécaniques ne sont pas en jeu en mèm 
temps, elle est aussi purement chimique. Tous les médicMnent 
insolubles dans les liquides de l'organisme animal, et par consë 
quent inaccessibles à l'action chimique, doivent ttre considérés 
comme complètement inefficaces. 

Il en est des processus physiqueê^ dans Tintérieur du corps vi- 
vant, comme des processus chimiques. Le mouvement du sang 
est de nature aussi mécanique qu'il est possible de l'imaginer, et 
Tappareil qui le produit ressemble de tous points aux machines 
construites par la main de l'homme. Le cœur est pourvu de val- 
vules et de soupapes comme une machine à vapeur, et te jeu de 
ces valvules fait naître un son parfaitement distinct. L'air, en se 
précipitant dans les poumons, produit par son frottement contre 
les parois des bronches ce qu'on appelle le murmure respiratoire. 
Son entrée et sa sortie sont dues à des forces purement physiques. 
Le mouvement du sang qui remonte des parties inférieures au 
cœur, en luttant contre l'action de la pesanteur, ne peut s'effec- 
tuer qu*en' vertu d'une disposition purement mépan*^ue. C'est 
mécaniquement aussi que l'intestin évacue aon conteiiu à Taide 
des mouvements vermioulaires : mécaniques également sont 
toutes les actions musculaires et les mouvements de iocoraotion 
obet i'homoie et les animaux. La eenformation dt Vmi npose 
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rir 1«8 mêmes lois que la construction de la chambre obseure, et 
oreilie reçoit les ondes sonores comme une cavité quelconque. 

Si, comme il faut bien le reconnaître, les phénomènes de l'or- 
aaisme vivant ne peuvent pas tous, à beaucoup près, s'expliquer 
ar les lois de la physique et de la chimie, si Ton rencontre en- 
cre énigme Sur énigme, cela ne tient pas à la nature des choses, 
wais seulement à llmperfection de nos connaissances, — imper- 
ection qui diminue chaque jour avec les progrès de la science : 
e qui nous met à même de ramener de plus en plus aux lois de 
a mécanique les phénomènes de la vie. Rappelons-nous seule- 
Tient no« plus récentes expériences et considérons combien peu 
d'années se sont écoulées depuis que nous avons vu clair dans une 
foule de phénomènes qui, en raison de leur obscurité, consti- 
tiiaîent le principal argument en faveur de Thypothèse de forces 
vitales merveilleuses I Combien y a-t-il de temps que Ton con- 
Bail les phénomènes chimiques de la respiration et delà digestion, 
ou que Ton a dégagé les phénomènes de la génération et de la fé- 
condation des ténèbres mystiques qui les environnaient, pour 
leur rendre leur place à côté des processus tout simples et pure<- 
ment mécaniques du monde inorganique ? Le sperme n'est plus 
un liqpide dégageant une vapeur vivifiée et vivifiante, mais bien 
une si%tance se portant en avant d'une façon mécanique à l'aide 
des spermatozoaires ; et ce qui apparaissait autrefois comme l'effet 
inexplicable de cette vapeur vivifiante, se réduit tout simplement 
au contact immédiat, effectué mécaniquement, de l'ovule et du 
sperme. Combien de processus de l'organisme animal, tel que le 
transport de particules de substances sur les muqueuses et k 
Tex trieur, à l'enoontre des lois de la pesanteur, paraissaient 
inexplicables et favorisait; nt l'hypothèse d'une force vitale, jus- 
qu'au moment où l'on découvrit l'intéressant phénomène du mou- 
vement tnbratiley lequel repose sur des principes d'ordre pureme?it 
mécanique ! Ce mouvement remarquable est indépendant de l'in- 
fluence de la vie et persiste longtemps après la mort pour ne finir 
qu'avec le ramollissement complet des parties organiques par le 
fait de la putréfaction (i). Quelle lumière la découverte des glo* 
bules sanguins nVt-elle pas jetéo sur les merfwUeuz processus 

(i) On a observé iiir une tortue la persiitaoee du mowemeut propre 
des cellules vibratllea, quinze jours aprèi la mort, alors que la chair se 
iiisolviût en^ujae.hsimeur puttéde. 
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moie sur VÂbsorption et la résorption ! Et celte propriété waer%t 
leuse et, în apparence, la plus iacompréhensible de l'oi^aoïsi. 
animal, l'activité nart^etMe, — ne commenoe-^U^lle pas à «'écL 
rer d*ua jour tout nouveau grâce aux reclierebes de la phjraiqu^ 
Il devient de plus en plus certain qu'une force naturelle hk 
connue, VéUctriciti^ joue, dans ces processus organiques, an rCi 
considérable» 

(c La YiC) dit Virchow* n*est qu'une forme particulière de la m' 
eanique et même la forme la plus compliquée de toutes, dans la 
quelle les lois ordinaires de la mécanique s'acoompliaaeat dans le' 
circonstances les plus extraordinaires et les plus diverses i auBs: 
les résultais définitifs sont-ils séparés des origines par une si 
longue série de termes intermédiaires disparaissant rapidevnent. 
que la connexion ne peut être rétablie qu'avec la plus grande dil- 
ficnlté »,-<-« L'organisme vivant, dit le professeur Matteuci, es: 
une machine comme la machine à vapeur ou la machine élec- 
trique, c'est à dire un système dans lequel le jeu des affinités 
chimiques, et particulièrement la combinaison de l'oxygène dt 
Tairaveo les matériaux de la nutrition, produisent continuelle- 
ment de la chaleur, de l'électricité et du travail musoalaîre ». Il 
aurait pu lyouter : a et du travail intellectuel »| puisque noua sa- 
vons qu'en ^'absence de modifications chimiques, mécaniques et 
physiques, il ne peut se produire, non seulement aucun mouve- 
ment, mais encore aucune sensation, aucune pensée, auopn acte 
de la volonté. La sensibilité n'est qu'un mode de mouvement par- 
ticulier de la matière organique ; et comme tonte activité psy- 
chique, ainsi qu'on^ra déjà démontré, peut être ramenée en der- 
nière analyse à l'élément « sensibilité » (exactement comme tout 
organisme est constitué par l'élément c cellule »), on voit que la 
plus haute faculté de l'être vivant ne fait pais exception h la règle 
générale. Toute matière peut devenir sensible, tout corps vivaot 
l'est en eSet. 

On a encore objecté aux chimistes, «*« pour leur dénonlrsr 
qu'il est nécessaire d'admettre une forée vitale, — que leur 
science était incapable de créer des combinaisons organiquei^ 
c'est à dire de ces groupements d'éléments chimiques dans lei 
composés ternaires ou quaternaires, dont la réunion suppose tou- 
jours l'existence d'un être organisé, doué de vie et de force vi» 
taie ; et on a insinué d'une façon asses ridicule, que s'il n'y a pas 
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de fbroa d» ee gean, m la vie est le Vétultat de timpiet firooewus 
chimiques, la chimie devrait è(te en état de créer- des êtres or- 
ganiques ely au besoin, de fabriquer des hommes I Méme^sur ce 
pointt les chimistes ne sont pas restés muels^ et ils ont montré 
que la Chimie était capable de créer immédiatement des subs- 
tances organiques. En particulier, le chimiste français Berthelot 
a réussi à fabriquer des carbures d'hydrogène c'est à dire les com<^ 
posés binaires fondamentaux de la chimie organique, avec i'hy-« 
drogène et le cartione, et en se savant des forces qui sont en ac- 
tivité dans le monde inorganique ; il a ainsi établi, en dehors du 
monde organique, un point de départ pour la synthèse, — c'est 
à dire pour la formation artificielle — des corps organisés, € On 
peut donc fermer, comme le dit Berthelot, que la chimie orga- 
nique repose sur les mêmes bases expérimentales que^*la chimie 
inorganique. Dans ces deux sciences, la synthèse et l'analyse dé- 
pendent de l'action exercée par les mêmes forces sur les mêmes 
éléments... La tâche de la synthèse est de déterminer les rafTports 
définis des phénomènes entre eux et de démontrer l'identité des 
lois fondamentales de la chimie organique et de la chimie inorga- 
nique ». Aussi n'est-il plus possible d'admettre aujourd'hui une 
chimie organique à part, si ce n'est pour les besoins <le l'ensei- 
gnement, et la distinction entre les deux branches « n'a-t-elle 
plus qu^une valeur conventionnelle pour la classification ; on la 
conservéi^K9ii ^arce qu'elle répond aux phénomènes, mais pour sa 
commodité ^ (Dr. Schiel). La chimie synthétique a fait d'ailleurs 
de tels progrès, et continue à en faire de si grands, qu'on ne voit 
pas où s'arrêtera sa marche audacieuse et triomphante* 

Et si l'on voulait admettre la théorie mentionnée plus haut, en 
vertu de laquelle les composés ternaires et quaternaires ne peu- 
vent se former qu'à l'aide de la force vitale, on se verrait con- 
traint de refuser cette force aux êtres organisés qui développent 
au plus haut degré le principe de la vie, — puisque les animaux, 
comme on le sait très bien, ne jouissent pas de la faculté de tirer 
des corps bruts des substances organiques, et qu'ils dépendent 
absolument des végétaux, seuls capables d'opérer cette transfor- 
mation. 

D'après ces données, il apparaît clairement aux yeux de qui* 
conque sait reconnaître la valeur des faits et employer la méthode 
d'induction dans les sciences naturelles^ que Tidée d'une lôrce 
organique particulière, produisant les phénomènes vitaux par ^ 
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elle-même et indépendamment des lois générales de la nature, 
doit être bannie de la vie et de la science, — et que la nature, 
avec ses substances et ses forces, ne forme qu'un Tou^ uniijut', 
indivisible, sans limites et sans faits exceptionnels. If devient 
nianift^sle auhsi, que cette séparation rigoureuse qu'on voudrait 
établir entre « l'organique » et « l'inorganique» est puremeat 
arbitraire, et que la différence réside uniquement dans la forme 
extérieure et dans te groupement des atomes, et non dans leur 
nature. La dilTérence entre les formes organiques et les formes 
inorganiques provient même simplement de ce que ^arrangement 
primitif des molécules est différent, et que dans cet arrangement 
se trouve compris le germe des premières de ces formes. Mais la 
formation des cristaux et les remarquables expériences faites sur 
la ipanière dont s'effectue la réparation de la « blessure » faite à 
un cristal, montrent qu'il y a aussi dans le monde inorganique 
des lois et des formes bien définies qu'on ne peut transgresser, et 
qui se rapprochent de celles du monde organique. Des recherches 
récent(>s ont établi également que lecrûto/, la forme inor^ant^u^ 
primitive, a beaucoup plus de rapports et d'analogie qu'on ne ie 
supiiosait, avec la cellule ou la forme organique primitive. 
foutes deux s'approprient ce qui leur convient, seulement après 
un certain choix : toutes deux sont soumises dans leur formation 
à des influences extérieures déterminées; toutes deux peuvent se 
constituer à l'aide des mêmes combinaisons dé substances. Bien 
plus, on a découvert à l'intérieur des cellules animales et végé- 
tales ainsi que uous l'avons déjà dit, des cristaux microscopiques 
(cristalloide de Nâgeli), qui jouissent de la propriété de l'imbibi- 
tion et peuvent, exactement comme les cellules, se gonfler par 
l'absorption des liquifles extérieurs. Ils manifestent par là toutes 
les propriétés essentielles du protaplasme ou du contenu albumi- 
noïde des cellules ; aussi Reichert qui les découvrit le premier, en 
1849, chez les animaux» les désigna-t-il sous le nom de «c cristaux 
de protéine ». On a pu les reproduire en faisant cristalliser des 
composés organiques obtenus artificiellement. Leurs surfaces 
courbes indiquent manifestement une transition des cristaux pro- 
prement dits aux formes de la nature vivante, et cette configu- 
ration ent due très probablement au caractère spécial du- csrbone, 
qui forme la base du monde organique : oe qui semble confirmé 
parMa courbure des surfaces du diamant, -formé de carbone pur. 
< l'i distance considérable qui séparait autrefois les cristaux du 
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combla pur les orisl&ux de protéine », dit le proreisenr C( 
Breslau, dans un travail important uu ces remarquabi 
du ils. - 

La doctrine de la force vitale est aujourd'hui une eau 
due. Ni les efforts des naturalisles mystiques pour raoimi 
ombre, ni le regret que doivent éprouver les métaphysici 
se séparant de cet enfant chéri du galimalias spîritualiste 
objections qu'on pourra soulever eu raison de la difficuli 
l'impowibîlilé d'expliquer encore un d grand nombre de 
inéDe8~vitaux, — rien de tout cela ne peut empêcher que I 
(iQéea de l«, force vitale ne soient remplies. « L'appel q 
fait à cetti force mystérieuse, dit Car] Vogt, n'est qu'un 
de déguiser notre ignorance : c'est une de ces porle.t de A 
comme il y en a tant dans les sciences, et par où s'esqulv 
esprits paresseux qui, ne pouvant prendre Is peine d'appr 
ce qui leur semble incompréhensible, se contentent de s'c 
en *3ce d'un miracle imaginaire. > La force vitale a été tri 
reunement comparée par le professeur 0. Scbmidt (1] 
I speor« qui ne sait plus guère où promener son ombre v 

Lee idées relatives à la force vitale ont d'ailleurs panoi 
point de vue historique, les mêmes phases que celles ( 
Irait en physique & la fo; i" c' ^ la matière, et que nom 
décrites A. la fin du premier chapitre. Tandis que la vie h 
comme complètement distincte des idées de farce et de : 
dans la première phase, incomplètement dans la seconde, 
ùhme et dernière phase, ou contemporaine, a permis d 
tater l'unité absolue, l'union indissoluble des substances d 
«t de leurs propriétés vitales. La vie ne peut pas plus < 
nouvelles substances et de nouvelles farces qu'en détruîr 
ciennes ; et lorsqu'une, fois on connattrd toutes les goe 
dans lesquelles s'exercent ses activités chimiques, on ver 
n'y a aucune difiérence entre ces activités et celles que r< 
même de faire naître en dehors du corps. Toutes les furci 
loppées ou perdues par l'organisme, viennent et s'en vc 
les substances pondérables qui lui arrivent ou avec celles ( 
éloignent ; d'ailleurs, les principes étHmeJls et générslemen 
de rindestructibilité de la matière et de la oonservatiot 

(1) O. Saaxnn. La dettmdance d« TAmunc «t I« forteùiùme. 



890 

Ibroe, exeluent complètement VUM d'une force or|^ani<]pi9 perfi- 
colière. La force et la matière sont éteraellev et indertractîblei 
ici comme dans tout le reste. 

Nous terminerons ce chapitre en citanti au sujet dç U force 
vitale, les paroles aussi profondes que caractéristiqiïes du préfet 
seur Haeckel dans sa leçon sur le déyeloppement et |e but de la 
Zoologie : c Dans tous les cas, on estarriyé déjà à bannir com- 
plètement et pour toujours de la phjrsioIo|B[ie de rhomme comme 
de celle des animaux le spectre métaphysique de^ 1$, çf force vi« 
taie ». Il ne peut plus être question désormais, dans les recherches 
et dans lai explications vraiment scientifiques relatives aux phé- 
nomènes de la vie, de ce produit mystique né du gâchis des sys- 
tèmes dualistes» et qui, tantôt comme principe vital, tfintàt 
comme cause finale active, a fait tant de nal et créé tant 49 coo- 
fnsion ». (1) 
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Les meilleures autorités en physiologie et en psychologie ^- 
maie sont d'accord pour déclarer que la différence entre Tàme des 
bé(es et eelle de l'homme est une affaire de quantité on de degré, 
non de qualité. L'homme n*a pas de prééminence absolue sur 
l'animal ; tous ses éléments de supériorité sont plus on moins 
relatifs. Il n'y a pas de faculté intellectuelle qui lui appartienne 
en propre : c'est seulement Vintensité ,et le développement plus 
considérable de ces facultés et leur jeu d'ensemble plus perfec- 
tionné qui relèvent d'une Ikçon ai merveilleuse au-dessus de 

(^ lésa, 
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ture plus parfaite de l'organe de la pensée, en partie des «Aifng^ 
ments apportés dans le mode de l'existence par la station ttroite, 
par le rôle partioulier des membres supérieurs et par le déyelop* 
pement du langage artieulé. De même qu'il y a une échelle de 
perfectionnements non interrompus dans le développement phj* 
sique de l'organe de la pensée, de l'animal le plus inférieur à 
l'homme le plus parfait, de même cette échelle se retrouve dans 
le développement des qualités de l'Âme et de l'esprit, depuis le 
degré le plus inférieur jusqu'au plus élevé. Il n'y a aucune diffé- 
rence essentielle, morphologique, chimique, macroscopîq^ue ou 
microscopique entre le cerveau de l'homme et celui de ranimai : 
il y a pourtant des différences notables» mais de degré seulement, 
non de nature. Toutee les tentatives faites par quelques savants» 
jusqu'à l'époque la plus récente, pour découvrir des caractères 
distinctifs essentiels et pour assigner, en se fondant sur ee»^ carac- 
tères, une place spéciale à l'homme dans l'histoÎM de la nature 
on dans le3 classificatiens, toutes ces tentatives ont éohoué misé* 
rablement. 

De la même façon, tous ces prétendue signée distinctifs, en 
partie physiologiques, en partie psychologiques, présentés dans 
tous les temps comme décelant Texistence d'^an abîme infran*- 
chissable entre l'homme et l'animal, ont été reconnus pour étro 
imaginaires, ou comme présentant seulement un caractère rela<^ 
iif, non abeolu, CTesl une proposition admise aiçourd-hui par 
tous les psychologues qui se guident par l'expérience;' que lee 
plus hautes facultés de l'âme humaine coramenoent a germer 
dans lës^ régions les plus humbles, et que les activités intellec* 
tuelles, lès sentiments et les penchants de l'homme se setrouveni 
indiqués, à un degré presque incroyable» dans lame des bèieg« 
L'amour, la fidélité, la reconnaissance, le sentiment du devoir, 
la religiosité, l'amitié et l'amour du prochain, la compassion et 
le dévouement, le sentiment du juste et de l'ininete, mais ausii 
la vanité, la jalousie, la haine, la méchanceté seuragiee, la per» 
fîdie, le désir de la vengeance, la ourioaité, etc., sont le profift 
des animaux de même que la réflexion, la prudenœ, la iaease^ 
la prévoyance, le souci de l'avenir, etc. 11 n'est pas jujsqu'à 1» 
gourmerndise d'une part, de l'autre, jusqu'à la faculté de' rtalisM 
le progrès, attribuées à Thomme seul, qu'ils ne partirent aveo 
!ui« L'anîiMl cMnatiausn et jnetron œm» im pnmàfm c*4ia 
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inaiïlulIdM db flltl «1 de la société ; il oonnatt Tesclavag» «t h 
hiéraidiie, réconomie domestique et ragricuiturei l'éducation, les 
■oins -k donner aux malades et la médecine ; il tient de9> assem- 
blées, des réunions consultatives, même des coure de justice pour 
prononcer sur les coupables ; il arrête let conventions les plus 
précises à l'aide d*un langage complet» formé de cris, de signes 
et de gestes ; il se souvient du passé, s'instruit par l'expérience : 
en un mot c'est un être tout autre — et infiniment mieux doué 
-^ que le commun des hommes ne l'imagine. 

C'est par l'effet d'une ignorance et d'une présomption sin- 
gulières, que l'homme s'est complu à donner aux manifestations 
intellectuelles incontestables des animaux le nom c d'instinct », 
mot dérivé du latin inMUnguer€ (exciter) et supposant par consé- 
quent l'existence d'un agent surnaturel qui excite. Mais il n'y a 
pas d'instinct dans le sens habituel du mot, c'est à dire dans le 
sen^. d'une série d'impulsions naturelles inconscientes et irrésisti- 
bles, infaillibles, ne changeant jamais et déposées dans l'Âme des 
bétes en vue de leup bien-être et de leur conservation : il n'y en a 
pas plus que de force vitale, que de substance de l'Âme ou que 
d'idées innées» et tous les savants libres de préjugés se prononcent 
énergiquement contre une hypothèse aussi dépourvue de bases 
et qui ne tend à rien moins qu'à supprimer toute psychologie 
animale systématique. Le mot c instinct » n'est manifestement, 
selon l'expression du docteur Weinland, c qu'une invention de 
notre paresse» pour nous dispenser de l'étude si difficile de l'Ame 
des animaux», ou, comme le remarque l'anglais Lewes, m une 
de ces expressions au moyen desquelles les hommes aiment à se 
dissimuler à eux-mêmes leur ignorance ». Ce n'est ni une im- 
pulsion aveugle et involontaire, ni l'influence d'une puissance 
supérieure qui dirigent les animaux dans leurs actes, mais bien 
la délibération née de la comparaison et du jugement» et à côté 
de laquelle l'organisation et les aptitudes intellectuelles héritées 
des ancêtres jouent, sans aucun doute un rôle essentieL Le pro- 
eessus intellectuel qui se réalise ici, est absolument le même, 
dans son essence, que celui qui s'observe chez l'homme, bî^n que 
la puissance du jugement soit plus faible chez les animatix, et 
que les «U:} positions intellectuelles héréditaires demeurent au se- 
cond pinn en raison de celle faiblesse. Si donc on veut fairp dé- 
river de l'instinct les actions des bêtes, on pourrait affirmer avec 
autant de raison» que l'homme» dans ses actes, cède à des impul- 
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sioDs instinctÎTes. Mais les deux affirmations sont paiement 
fausses. Les uns et les autres agissent en vertu de rinteltigenoe 
ou de la raison — et aussi d'après l'instinct, en désignant par ce 
mot les uispositions intellectuelles héréditaires et les aptitudes du 
systèmn nerveux, — avec cette différence que l'animal est surtout 
guidé par l'instinct, l'homme par la réflexion. C'est une diffé- 
rence,^i2on pas de nature, mais seulement de degré. Le «ons de 
rt)dorat par<9xemple, infiniment plus développé, comme on sait, 
chez les animaux que chez l'homme, leur permet d'accomplir 
des actes inexplicables au premier abord, et qui semblent sup- 
poser Fexistence nécessaire d'un instinct spécial et inné, tandis 
que pour les hommes instruits il ne s'agit que de rapports aussi 
simples que naturels* 

< C'est le comble de la folie, dit le célèbre auteur du Système 
de la Nafuire^ que de refuser les facultés intellectuelles aux ani- 
maux ; ils sentent, ils ont des idées, ils jugent et comparent, ils 
choisissent et délibèrent^ ils ont de la mémoire, ils montrent de 
Tamour et de la haine, et souvent leurs sens sont plus fins que 
les n6tres ». 

Ce n'est point par instinct que le renard établit sa tanière avec 
deux issues et vole les poules de la basse-cour dans le moment 
précis où il sait que le maître et les serviteurs sont absents ou à 
table : — c'est par réflexion. Ce n'est pas l'instinct qui rend les 
vieux animaux plus prudents et plus prévoyants que les jeunes : 
— c'est l'expérience ; et si l'on a remarqué que dans les endroits 
où l'on cfaaspe beaucoup le renard, les jeunes animaux font preuve 
de beaucoup plus de prudence qu'ailleurs, dès leur première 
sortie, cela provient de la disposition particulière à s'effaroucher 
qu'ils tiennent de leurs ascendants. Pourquoi les animaux qu'on 
tire à la chasse, tels que les corbeaux et les moineaux, n'ont-ils 
pas peur des gens qui n'ont point de fusil ? et pourquoi; dans les 
terres inhabitées, les animaux qui n'ont jamais été poursuivis et 
n'ont jamais vu d'hommes, ne les redoutent-ils pas? 

Woldemar Schultz raconte dans ses voyages au Brésil (1), que 
des mulets qui ont vieilli au service de l'homme ne se possèdent 
plus à la "rue de paquets et de bagages, et lancent des ruades 
dans la direction de Tobjet qui cause leurs tourments. D'autres, 
plus sournois, se laissent charger, mais se mettent aussitôt à oa* 

(1) WoLssiua SsMui. la AutUmA^ 1881, n* ti. 
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raoolaF tt à courir jusqu'à oe que toute la charge mât k bas. « Oi 
est émerveillé, dit Schultz^ en voyant les vieux mulets en march 
choisir entre les rochers et les troues d'arbre les passages asse 
larges pour les admettre^ eux et leur fardeau, et faire souveni 
dans ce but, de grands détours. Les jeunes mules, au contraire 
n'y mettent pas tant de précaution et font effort pour s'engage 
avec leur charge dans les intervalles les plus resserrés. » L 
faits qui prouvent que les animaux peuvent réfléchir et jug 
soBt aussi connus que décisifs, et tellement nombreux qu'o 
pourrait en remplir des volumes. Toutes les personnes qui o 
Toccasion d'observer les chiens, peuvent raconter des cho: 
merveilleuses, presque incroyables à propos de leur intelligen 
et de kur finesse. Qu'on lise ce que Dujardin rapporte de rintel 
ligeBoe des abetUes, Burdach de celle des corneilles, Vogt decell 
des dauphins et de Tétonnante éducation d'un jeune chien pt{ 
un vieix ; qu'ea se rappelle Tanecdote bien connue de Thirozi 
deUe qui, revenant au printemps et trouvant son nid occupé pal 
un mekieaitt^ voulut se venger de Pusurpateur qui se défendai 
et se mit, avec le secours d'autres hirondelles, à murer Tentri 
du nid tandis que le moineau, ayant pleinement conaciencd d 
sort qu'on lui préparait, démolissait à coups de bec les constru 
tions nouvelles ! Qui ne connaît les institutions étonnantes, pr< 
près à ces états formés par les fourmis, les abeilles ou les termites 
et à la description desquelles Tauteur a consacré la plus grand 
partie de son livré sur la vie psychique des bètes ? Qui n'a 1 
quelque récit relatif aux colonies de chiens dans les prairies d 
r Amérique du Nord ? ou quelque exposé des coutumes politique 
et sociales, si incroyables et pourtant réelles des fourmis, qu 
livrent de véritables combats, font des razzias, ramènent des es 
claves et les emploient à leur service, entretiennent dans leur 
demeures spacieuses et si bien disposées des bétes qui leur serveo 
de vaches à lait, se livrent à l'agriculture, etc. 

L^anglais Hooker dit en parlant de rintelligeuce de Féléphant 
l'un des animaux les plus élevés dans la série : c La docilité de ce 
animaux est connue depuis Tantiquité, mais les récits qu'on e 
peut faire sont tellement au dessous de la réalité que leur bonlé 
leur obéissance, leur intellignce me surprirent autant que si] 
n^efBL eusse jamais entendu parler. Notre éléphant était parfait 
I quand il ne lui prenait pas quelque fantaisie particulière : ilétai 
i ii docile qu^ lui faisait ramasser des poMei ifjn'ik jetait M 
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deftfttts to Me àa dâTalieri ttlnai dispensé de meUre pied à terre 
dans les exeursioiis géologiquee* s 

On eodoell l'iiiteUigeoGe des siogest les animaujc qui se rap- 
proehent le plus de rhomi&e» bien qu'il ne s'agisse que d'une 
parenté collatérale et non d'une descendance proprement dite; 
on pourrait remplir des Tolumes avec les récits merveilleux et 
parfaitement authentiques qui s'y rapportent^ L'auteur a tu au 
jardin soologique d'Anvers un singe qui avait dans sa cage un 
lit complet ; il s'y couchait le soir en se couvrant comme aurait 
pu faire an homme. Il faisait des tours avec des cerceaux et des 
balles qu'on lui avait ' jnnés, et se tournaiti en jouant vers les 
tpe6taieutS| (kimme s'il eut voulu leur parler et leur montrer 
son adorasse. Oo avait remarqué aussi qu'il suivait du doigt le 
eontour de son oitibre sur le mur I Tout cela faisait uAttre un sen* 
timent pénible 3 on se disait malgré soi qu'on avait sous les yeux 
un éftre sensible, intelligent, de la même espèce que rhomme« et 
mis en oage. Par contre, le nègre, d'après la remarquable des- 
cription de Burmeister» se rapproche du siiigè de la façon la plus 
irappante au point de Vtie de ses qualités intellectudilee et pby* 
siques4 II présente la même manie d'imitation, la même poltron- 
nerie, en un mot les mêmes tlraits de earaetère. Dans toute son 
histoire, et de même À Haïti^ le nègre se mootfd, suivant l'expres- 
sion d'un rédacteur de la Oaxette cPAugabourg^ « moitié tigre^ 
moitié singe %* L'bomme primitif du Brésil est représenté par 
Burmeister comme un animal ne manifestant^ dans ses aotes^ 
rien de ce qui caractérise la vie intellectuelle d'un ordfe un peu 
élevé. « Dans les déserts de l'intérieur de Bornéo et de Sumatra* 
raconte Hope (i)« et dans lés lies de la Polynésie errent des hordes 
de sauvages dont on né peut méconnaître la reseeniblance avec le 
babouin et qui, au poitit de vue du eolrps et de l'esprit^ ne s'élè- 
vent goère au dessus de la brute* Us ont peu de mémoire, encore 
tnoiiiâ d'idiaginÂtion« Ils semblent incapables de se souvenir en 
<{iioi que ce soit du passée de montrer aucune prévoyance en 
vue de Tavepir, etc. La faim seule les fait sof tir dé leaf apathie/ 
Il est impossible de découvrir chez eux d'autre signe dlntelli* 
gence que cette mse basse et bestiale^ attribuée an singe n ete^ 

On entend diDe souvent que le langage constitue le trait carac- 
téristique qui distingue l'homme de l'animal, si bien qa'ofa i>e 

(i) aère» têê§p tm tHê êHgIn ^ m en« im# 
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peut réyoqaer en doate, l'exislencè d'an gouffre infranddssable 
entre eux. Lee auteurs de cette objection ignorent certainement 
que lés animaux aussi peuvent parler, qu'ib possèdent à un haut 
degré la faculté de se communiquer leurs idées, et même sur des 
chos^ tout à fait concrètes. « Gomment peut-on affirmer, dit 
Broca, que Thomme seul possède la faculté du langage, et que les 
animaux en sont dépourvus? Il faut être aveugle pour ne pas 
voir que les animaux sont en état de se communiquer leurs idées 
par des moyens qui, tout en étant différents de ceux qu'on ob- 
serve chez /'homme, n'en représentent pas moins les diverse? 
formes du langage. » 

Dujardin eut l'idée de placer dans une niche, bien loin d'ane 
ruche, une tasse pleine de sucre. Une abeille qui, seule, avait 
découvert ce trésor, imprima dans sa mémoire l'état des lieux eo 
volant autour des bords de la niche et en s'y heurtant la tète, 
s'envola, et revint au bout de quelque temps avec un essaim 
de ses compagnes qui se jetèrent sur le sucre. Ces animaux nf 
s'étaient-ils pas parlé ? De nombreux exemples prouvent que le^ 
oiseaux se font des communications détaillées, arrêtent des con- 
ventions^ tiennent des assemblées, des cours de justice pour jugei 
les coupables, etc. La façon dont les chamois s'y prennent poui 
placer des sentinelles et se renseigner sur rapproche du danger, 
indique Texistence, chez eux, de la même faculté. (Et cette pré- 
voyance n^ peut être due à l'instinct, puisqu'après tout les chas- 
seurs de chamois sont postérieurs aux chamois !) Un^<çraDi 
nombre d'animaux vivant en société se choisissent un chet, sous 
les ordres duquel ils se placent volontairement. Cela peut-il avoii 
lieu sans communication réciproque ? La manière dont des troupei 
de chiens, de loups, de renards organisent des chasses d'après ud 
plan déterminé, montre clairement qu'il doit y avoir eu entre lei 
différents animaux prenant part à la chasse, une entente pré- 
alable, possible seulement par des communications à Taide do 
langage. Mais Thomme, ne comprenant pas celui des animaux, 
croit préférable de le nier tout à fait ! 

L'Anglais Parkyns, qui a voyagé en Abyssinie, se livra long- 
temps à l'observation des singes et de leurs mœurs et reconnut 
ainsi « qu'ils avaient. une langue aussi intelligible pour eux que 
la nôtre Tes^ pour nous ». « Les singes, dit-il, ont des chefs aux- 
quels ils obéissent mieux que cela n'a lieu chez les hommes, et 
Us organisent un système régulier de pillage. Lorafu'une de lami 
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tribus descend des fentes des rochers qu'elles habitent pour aller 
ravager un, champ de blé par exemple, elle emmène io\i^ ses 
membres, mâles et femelles, jeunes et vieux avec elle. Des . ciai- 
reiirs, choisisyarmi l«s plus âgés de la Iribu et que l'on reconnatt 
aisément à leurs poils abondamment fournis, examinent dvec 
soin chaque fondrière ayant de descendre et grimpent sur tous 
les rochers du haut desquels on peut découvrir les environs. 
D^autres sentinelles marchent sur les flancs et sur les derrières : 
leur vigilance est remarquable. De temps en temps, elles s*appellent 
et se répondent pour faire connaître si tout va bien ou s'il y a 
du danger. Leurs cris sont si perçan^^, si variés et tellement 
significatifs, qu'on finit par les comprendre ou du moins par se 
figurer qu'on les comprend. Au moindre cri d'alarme, la troupe 
entière fait halte et prête l'oreille jusqu'à ce qu'un second cri 
d'une intonation différente l'engage à se remettre en marche », 
etc. 

Les canards sauvages, d'après les observations faites par les 
punters en Angleterre, tiennent de véritables parlements et 
votent. 

Ces bateliers ne connaissent, en général, du langage des canards 
que des cris d'avertissement et de sécurité, tandis que ces oiseaux 
ont, comme toutes les bétes, des façons spéciales d'exprimer leurs 
sensations de plaisir, ^e douleur, de faim, d*amour, d'anxiété, 
de jalousie, etc. Mais lepunter expérimenté sait reconnaître quand 
il est question entre eux de départ, de repos, de danger, de sécu- 
rité, d'amour, de colère, etc. ; chaque espèce a son langage parti* 
culicK Ayant le départ du matin, une discussion très-bruyante et 
très vive s^engage toujours, et ce n'est qu'après 10 à 20 minutes 
de délibération que les oiseaux prennent leur vol. — On raconte 
qu'une oie tombée malade en couvant alla en trouver une autre 
avec laquelle elle jacassa : sur quoi celle-ci vint remplacer la 
malade. Cette dernière se coucha à côté de l'autre et mourut une 
heure après. — ^e renard, d'après F. W. Gruner, a dans la voix 
des intonations et des réflexions très variées. Le chien aboie au- 
treijueni quand il est content que lorsqu'il est en colère, ei sait 
exprimer la plupart de ses sensations par une inflexion pirlicu- 
lière de I9 voix. Il en est de même de presque tous nos animaux 
domestiques/ qui suivent très bien se faire comprendre pa^ reurs 
sons de^voix, de la personne qui s'occupe d'eux. Chaque ani- 
mal a sou lanRaifte siÀsiâl el un mr^^in nomb^ de sons de vais 
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déterminés potir êtpriaaer sei désirs, é» bM^M, ses sefttfikistifc 

etc. Le langage dés insectes (abeilles^ Itmrmis, scsrabées, sle.) 
formé de sons et dé gestes, par le moyen du lotichér et de Id 
pression, à l'aide des antennes, de la stridulation, dngrédllemeflt 
(! ' frottement des élytres, etc., est, comme on Sâil, étutâ riche 
que perfectionné. ^ 

Un obserrateur a raeonté, il y a peu de temps, qu'il avait as- 
sisté un jour de printemps à l'intéressant spectacle d^ane assem- 
blée délibérante tenue par des birondelles. Une paire de <Sês 
oiseaux arait commencé à construire son nid sous les comlbtes 
d'une maison. Un jour, il arrita une foule d'autres birondelles, 
et une discussion bruyante s'engagea entré celles-ci et les pro 
priétaires du nid. Toutes rassemblées sur le toit de la matseo, 
non loin du nid commencé, elles se mirent à crier et à gazouklei 
à qui mieux mieux. Après que cette délibération eût duré quelque 
temps, le nid ayant été inspecté dans l'interyalle par une partie 
des birondelles, la réunion se sépara. Le résultat fut nue le couple 
abandonna le nid commencé et se mit à en construire un autre 
dans un endroit du toit mieux choisi I 

Une anecdote semblable est racontée par JTulius Henset dans le 
Tàgi Rundschau de Bodenstedt : 4u mois dé Septembre 1864, 
le narrateur vit à Osterode, dans le Hanovre, une jeune hirondelle 
qui se trouvait prise dans la girouette du clocher, arrêtée dans 
son vol, par trop téinéralre. Des bandes d'hirondelles essayèrent 
eo vain d'arracher leur sœur au trépas. Le lendemain matin, alors 
que le petit oiseau était mort depuis longtemps, dés nuées d'hi- 
rondelles entouraient le faite de ce dangereux clocher, et en si 
grande quantité que le ciel en était noir. On s'était fait part de 
l'événement, et on avait voulu voir le danger de prés ^fiu de l'évi- 
ter dans la suite. Deux heures plus laid, l'assemblée était de nou- 
veau complètement dispersée. 

On connaît aussi les réunions si remarquables que les oiseaux 
de passage ont coutume de tenir dans des endroits déterminés, un 
ou plusieurs Jours avant leur départ, et dans lesquelles le plan du 
voyage est fixé diaprés des conventions réciproques. Beaucoup 
plus compliquées encore doivent être ces assemblées que beaucoup 
d'oiseaux tiennent, en manière de cours de justice, surtou* contre 
ceux qui violent le principe de la monogamie observé si "stricte- 
ment chas un grand nombre d'eiite ëtau L'adteor a éoùué dés 
détails oempleU t«r om eeiw M juslies eitté fn^i eir Vi 
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conjttgalt ém eîtMuz duis son livre nir VÀsnamr ^ te mmmm 

amouretiset dans le règne animal (fl)« 

On veut bien recoanattre, enfin, que les animaux possèdent oft 
langage, mais on nie qu'il soit susceptible de perfectionnement. 
Encore une assertion dépourvue de bases ! Si nous ne pouvons 
rien savoir de précis, relativement au perfectionnement réel os 
possible du langage des botes, par la raison que nous ne le com- 
prenons pas, il ne manque pas cependant de faits et d'observations 
qui semblent démontrer que leur langage, réalisé par des oris» 
par des gestes ou par la mimique, est susceptible d'un certain 
perfectionnement. C'est ainsi qu'on remarque, d'après Fucbs (2), 
des différences essentielles entre les sons de voix des animaux 
sauvages et eeux des animaux apprivoisés de même espèce. La 
perfection ^ laquelle arrivent artificiellement les bétes (comme le 
perroquet, par exemple) auxquelles on apprend à parler par le 
secours de l'imitation, est trop connue pour qu'il soit nécessaire 
d'y insister. Et si nous revenons à Thomme, il faut nous deman- 
der de quel perfectionnement est susceptible, après tout» le lan* 
gage de ces peuples sauvages dont les voytigeurs disent qu'ils 
parlent plutôt par signes et par gestes qu'à l'aide de la voix, 
ajoutant que les sons qu'ils laissent éebapper, ressemblent davan- 
tage au cri et au glapissement des animaux qu'au langage hu- 
main articulé. 

Nous savons aussi que les facultés intellectuelles dte animaux 
sont susceptibles, en général, d'être développées et. perfectionnées 
comme celles de l'homme, ainsi qu'on peut le constater par lee 
effets souvent merveilleux du dressage. Si l'éducation de l'ani- 
mal exige tant d'efforts et de temps^ cela tient moins à son manque 
d'intelligence qu'à la difficulté de se faire comprendre ; il faut 
employer aViec lui les mêmes moyens — et on les emploie en 
effet — dont on se sert dans l'instruction si pénible des sourds- 
muets. Mais sans être dressés d'une façon particulière, les animaux 
domestiques deviennent, comme on sait, par leur contact perpétuel 
avec l'homme, beaucoup plus intelligents que dans l'état de nature4 
Ainsi, nos chiens do chassoi qui descendent dtt loup et du chacal, 
sont non seulement devenus remarquablement intelligents ; ils 
oni acquis de plus des qualités morales telles que les sentimettts 

(i) P. 69 et sttiv. 

(S) B'uoas. Dos SêtUnUbên âer ^kUr** 1864. 
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affectue.uxi U oonaoienoe, lu fidélité, la compasiioiiy le sentiment 
du devoir, etc. Même dans Tétat sauvage, la plupart des animaux 
se modifient et se perfectionnent, conformément aux modifications 
survenues dans les conditions au milieu desquelles ils vivent, 
sous le rapport des besoins, des habitudes, du lieu d'habitation, 
etc., — modidcations qui^ en général, se produisent si lentement, 
qu'elles échappent plus ou moins, il est vrai, à notre observation. 
L'hirondelle de cheminée fait exception à cette régie dan» la cons- 
truction de son nid ; car F. A. Pouchet (i) a constaté directement 
un perfectionnement notable dan» cette construction, dans le cours 
des 40 à 50 dernières années, perfectionnement qui consiste en oe 
que les petits ont plus d'espace et sont mieux abrités contre les 
animaux hostiles, contre la pluie, etc. Le même observateur rap- 
porte qut> le loriot d'Europe construit aujourd'hui son nid uni- 
quement à l'aide de brins de fil, ce [qui n'a pas pu évidemment 
se réaliser qu'avec les débuts de Tindustrie de l'homme, c Af- 
firmer que les animaux sont de simples machines, continue 
M. Pouchet, c'est prouver qu'on n'en a jamais observé un seul I 
S'ils ne sont que des machines, encore l'étude la plus superficielle 
des plus humbles [d'entre eux montre>t-elle que ces machines 
savent observer, comparer et juger, en d'autres termes, qu'elles 
possèdent toutes les facultés de l'intelligence »• 

Affirmer que la raison humaine seule est susceptible de se dé- 
velopper et de progresser par ses forces propres, tandis que Tin- 
telligence de l'animal resterait éternellement stationnaire sans 
l'impulsion imprimée par l'homme, c'est énoncer une proposition 
qui, d'une part (comme on en a donné de nombreux exemples), 
n'est pas complètement juste, de Tautre est impuissante à établir 
une différence essentielle, entre l'àme de l'homme et celle des 
bêtes. Car c'est un fait notoire que Fintelligence des races hu- 
maines inférieures est complètement étrangère à ce mouvement 
spontané, et qu'en conséquence, ces races n'ont pas d'histoire ; 
de plus, nous avons déjà dit ailleurs, qu'il a fallu au genre hu- 
main, pris dans sa totalité, un temps infiniment long en '^ regard 
de la période historique, pour que cette impulsion spontanée se 
fit sentir. 

La transition insensible qui, par d'innombrables degrés inter- 

(1) F. A. Pouoni. ÂMêê âm wiméê €MUHÊk» weumiifi 4ê Uv^mk t* B. 
l«7t. 
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médiaires relie Tanîmal à l'homme, sous Iq rapport des facultés 
intellectuelles aussi bien que physiques, ne peut donc plus être 
niéélque par ceux qui veulent faire prévaloir leur opinion contre 
les faits. Tous les signes distinctifs bien connus qu'on a cités en 
faveur d'une séparation rigoureuse n'ont qu'un caractère relatif, 
non absolu. Gomment pourrait-il en être autrement ? La nature 
tst un ensea)ble qui se développe en une chaîne non interrompue 
dans toutes les directions, et qui ne connaît ni limites, ni sépara- 
tions absdlues : ces dernières sont le produit de l'intelligence hu- 
main^ qui veut tout systématiser. L'homme a donc tort de vouloir 
se placer au-dessus du monde organique et de se considérer <tomme 
on être d'une nature difiërente et d'une espèce supérieure*; il lui 
faut^ au contraire^ reconnaître l'existence du lien solide et indes- 
tructible t;ui l'unit à la nature ; il a la même origine et la même 
fin que tout ce qui vit et s'épanouit. 

« Ce qui n'a pas peu contribué à nous dérober si longtemps le côté 
psychologique du monde des animaux, dit l'auteur de Menschen 
un4 Dinge^ Mittheilungen aus dem Tagehitche êines reisenden 
Naturforsehers (1855), c'est l'ancienne opinion qui veut que 
l'homme, doué seul de raison, soit séparé de l'animal par un 
abîme infranchissable. — Une fois débarrassés de cette erreur... 
et convaincus que sous le rapport des facultés non seulement phy- 
siques, mais encore intellectuelles et morales, le monde animal 
est < un homme décomposé en ses divers éléments », nous pour- 
rons instituer une psychologie comparée, tout comme nous avons 
su créer peu à peu une anatomie comparée ». 

a Aujourd'hui, dit judicieusement et en excellents termes Fr. 
Friedrichf il y aurait non seulement de l'injustice mais encore de 
l'ineptie à méconnaître la place que les animaux occupent par rap- 
port à l'homme dans le grand Tout. Celui qui refuseaux premiers 
des facultés intellectuelles et morales, est incapable de rien dis- 
cerner dans la nature, au delà de ce que son œil aperçoit immé- 
diatement : il ne peut rien connaître, en général, touchant les 
forces intellectuelles ». 

M. le professeur B. Cotta cite le fait remarquable, observé d'a- 
bord par l^arwin dans les îles Keeling, d'une écrevisse qui ouvre 
d'une cMtaine manière les noix de coco avec ses pinces ^et mange 
l'amande qui s'y trouve contenue. On a voulu trouver dans cette 
circonstance la preuve de l'existence d'un instinct inné, et l'au- 
teur du récit semble porté à y voir une démonstration caractéris- 
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un animal pour ce but partieulier. Au fond, il n'eit pa« doutevx 
que réoreTÎise n'ait fait des tentatives nombreuses à eet effet, spé- 
cialement sur les noix de coco, ayant d'avoir l'idée de se barrir de 
ses pinces de cette façon, et que, de plus, le procédé n'ait acquis, 
par l'efTet de la sélection naturelle, le degré de perfection actaeL 
Cbercber autre cbose dans ce fait, et s'imaginer en particulier que 
l'animal a été gratifié de ses pinces en vue de la noix de coco — 
c'est assurément de la témérité I On pourrait affirmer avec autant 
de raison que les nez sont faits pour porter des Innettety ou que 
l'homme a été créé pour voyager en ckemin de fer, qu'il eonstrait 
des locomotives par instinct, et qv'il a reçu des Jambes povr monter 
en wagOA* 
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Puisque Fliomme, avec ses facultés physiques et inteltectuelles, 
est, comme on l'a montré dans les chapitres précédents, un pro- 
duit de la nature, mère de tontes choses, il n'est pas douteux que 
non seulement son être, mais encore sa volonté, ses actes, ses 
sentiments et ses pensées, ne reposent sur les mêmes connexions 
naturelles et sur les mêmes nécessités de nature que l'ensemble 
de Tunivers. U n'y a qu'une observation superficielle et bornée 
de l'homme et de l'existenoe humaine, jointe à des préjugés spi- 
ritualistes ou métaphysiques, qui puisse nous amener à croire 
que les actions des individus comme celle des peuples sont le 
résultat ou l'expression d'une volonté complètement libre^'ét cons- 
ciente d'elle-même. Une étude plus approfondie nous appread au 
coAlMire qam fiuikyUm se IseiMw av«o k mAm^-^Jm infiuwsoss 
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n^tur^a dans un rapport tellement intiine et nécessaire, qu'H 
ne peut être question d» bon plaisir et de libre détermioation 
qu'j^ nu point de yue très restreint ; elle nous apprend à recon- 
naître j'effet de lois déterminées dans tous ces phénomènes attri- 
bués jasqu'îci au hasard ou au libre arbitre. « ta liberté humaine 
dont chacun est si fier, dit le grand penseur Spinoza» consiste 
simplement en ce que les hommes ont conscience de leur volonté, 
et noo des causes qui la détermiuent ». 

C'a été le grand service rendu par la statistique, cette science 
qui n'a été cultivée et appréciée à sa juste valeur que dans les 
temps modernesy d'avoir démontré l'ei^istence de règles détermi- 
nées Amo I» production d'une foule de phénomènes qu'on met- 
tait» avec assurance, sur le compte du hasard ou dn bon plaisir. 
l^orsquCi p»r e^mple, la statistique nous montre que dans cer- 
taines eirconsti^ncas déterminées et dans un temps donné, il y a 
toujours le même nombm de meurtres, de suicides, de vols ou 
de mariages, etc^ «tc«f on est Uen forcé d'admettre à la place du 
hasard pu du oapriœ. pour déterminer ces actes, l'e^pstence d'une 
règle ou d'une yorte de destination naturelle. C'est en considé- 
rant le détail et les faits isolés que nous perdons de vue le point 
d^ppuî nécessaire pour constatar le réalité de ces lois, tandis que 
dans l'ensemUe «e révèle de tontes parts un ordre des oboses qui, 
dans nne nertain^ mmire, domine inexorablement l*hûmanité et 
les bommee. De fait, •»- on peut l'affirmer sans exagération, «*- 
la plupart 4^ médecins ^t des psychologues positifs se rangent 
aujourd'hui duns la vîeim controverse relative à la liberté de la 
volonté, du côté de ceux qui admettent que les actions des hommes 
dépendent partant^ et en dernière analjpse, de nécessités physi- 
ques d^terminéei on d'influences provenant du dedans ou du de- 
hors, etqnedans chèque cas particulier il reste bien peu déplace, 
SOnvf nt pas du tout, pour la liberté du Aïoix. 

Nouf ne pouvons songer à donner ici tous les détails relatifs à 
cette grande vérité, -^ qui est d'ailleurs le corollaire forcé de 
l'exii^tence d*un ordre naturel des choses, -^ et à traiter à fond 
cette inépuisable matière, puisqu41 nous faudrait parcourir pour 
cela, on peu s*en faut, le domaine entier des connaissances hu- 
maines* Nous nous coutentepons de développer certains points 
faciles à saisir et propres à établir la possibilité de cette démons- 
tration* 

n y a tnMgroapes princîpanx d'influences qm dominent plus 
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ou moins complètement la volonté de l'homme el circonecrÎTenl 
ses actions dans des limites déterminées. 

Le premier a trait à Torganisation spéciale de chaque individu 
et aux aptitudes physiques et intellectuelles, aux impulsions, aui 
penchants, aux analogies de caractère, etc., qui lui ont été trans 
mises par ses parents et par ses ancêtres» — - facteurs importants 
et qui influent sur ses actes d'une façon si décisive qu'il ne reste 
que bien peu de place, et souvent même pas du tout, pour le 
libre choix. 

La seconde catégorie d'influences est due à la culture, à l'édu- 
cation et à l'exemple qui, en modifiant soit en bien, soit en mal. 
leb dispositions congénitales, circonscrivent le libre arbitre de la 
façon la plus complète. 

Un troisième ordre résulte des circonstances extérieures de la 
vie et de l'action des milieux au sein desquels tout individu se 
meut nécessairement. Nous comprenons ici, au point de vue le 
plus général, non seulement le pays, le sol, le climat, les condi- 
tions physiques en général, mais encore les mœurs, les habi- 
tudes, les institutions politiques et sociales, le degré de culture 
et de savoir, les particularités du caractère, la façon de vivre et 
de se nourrir de la peuplade, de la nation ou de la race aux- 
quelles aj^partient l'individu ; enfin les circonstances particulières 
et personnelles qui, outre les conditions générales, exercent une 
influence spéciale sur l'homme vivant en société, telles que la 
sacté, l'alimentation, la pauvreté ou la richesse, Tabondanoe ou 
les p^^^ations, la position sociale, le bonheur on le malheur, 
etc., etc. 

Galton (1) écrit : € La différence qui sépare, sous le rapport du 
moral et du physique; les tribus de l'Afrique australe, est en rap- 
port intime avec l'aspect, le sol et la végétation des divers pays 
qu'elles habitent. Les plateaux arides de l'intérieur, couverts uni- 
quement d'épaisses broussailles et d'arbustes, sont occupés par 
les Boschimans à la tailla" de nains et au corps nerveux ; dans les 
contrées ouvertes, montagneuses, présentant des ondulations, ré- 
sident les Damaras, peuple de p&tres indépendants, oà diaqu» 
chef de famille exerce la souveraineté dans son petit cercle ; les 
riches paya de la couronne, dans le Nord^ sont habités par k tribo 

(1) OAbVMi. In London /&mrneU [cf têt Roy^U 0€ogtmg^iMa 8mêt% 
t. XXII. 
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des Oyampo, la plus civilisée de toutes et de beaucoup la pius 
avancée ». D'après Desor, l'histoire, !cs mœurs et îe caractère des 
Indiens d'Amérique, qu'i^ divise en tribus des prairies et tribus 
des forets, correspondent parfaitement à la ruiture dIiT(hente du 
sol qu'ils habitent. Ledésert a transloruié le Bédouin en t.r chat », 
seion i'expression de Karl Mûiler, et la devise de celle race pér~ 
fide e.-i, d'après le général Daunias : « Baise le ehion sur la 
bouche jusqu'à ce que tu en obtiennes ce que tu veux». Dans 
leur pays aride et sablonneux, qui ne leur assurequ'une exislence 
précaire, les Arabes sont toujours restés à Tétai de peuple gros- 
sier, non civilisé, ne valant guère mieux que les hordes s.suvc<ges 
qui les entourent. Mais quel changement, dès qu'ils eurent con- 
quis la Perse, TEspi'.gne et l'Inde ! Et quelle diff'rence, au point 
de vue de la culture et du caractère de la population, .entie les 
riches contrées du Nil, siège d'une civilisation aussi aïicîenne que 
merveilleuse, et le désert qui leur est inimédiaten>v>ut couiigu I 
Il y a deux siècles et demi environ que les premiers coioas arri- 
vèrent à la Nouvelle Angleterre, — de vrais Anglais sou? ious les 
rapports. Quel changement chez leurs descendants depuis celte 
époque, et sous la seule inilueuce du sol et du climat ! Le peu 
d'embonpoint, la peau jaune et sèche, les cheveux longs et raides, 
rallongement du cou et celui de tous les os longs et particulière- 
ment des membres inférieurs, le peu de développr-^ent du sys- 
tème glandulaire, les yeux profonds, etc., permelienî en général 
de distinguer, au premier coup d'œil, un Yankee d'un Anglais 
proprement dit. L'agitation, l'activité presque fébrile des Amé- 
ricains; qui explique en partie le développement considérable, et 
si rapidement effectué, des Etals-Unis, peut avoir quelque rapport 
avec Textrême sécheresse de l'air ; et l'on croit avoir remarqué 
que cette agitation augmente par lèvent du Nord Ouest, qui s'est 
dépouillé de toute son humidité en traversant le frigaatesque con- 
tinent. Plus remarquables encore sont les altérations que le type 
anglais a subies en Australie, particulièrement dais la Nouvelle- 
Galle méridionale. Dans le caractère de l'Angla's lui-même se 
marque l'empreinte du ciel sombre et nébuleux, de l'atmosphère 
pesante, des limites étroites de son pays natal, tandis que dans 
celui de Pitalien on retrouve l'aspect souriant de son ciel tojujours 
bleu ®t de-^on soleil éclatant. Les contes fantastiques et les ' idées 
des Ortei^aux sont à Funisson de la n&ture luxuriante qui les en* 
tou|Be. (4 où les homnes siMàt exp9sés aux tremUemeuts de i»aid$ 
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aux inoimiont dM bétes férocm, aux oura^as, où la santé, où la 
propriété^ sont continuellement menacées, la superstition ^ot la ter- 
reur s'implantent d'autant plus solidement, et rimaginatioa se 
développe outre mesure aux dépens de la raison Au contraire 
l'extrême Nord, avec son atmosphère glaciale et sî peu favorable 
à la vie, ne voit se développer que de misérables broussailles, des 
arbres rabougris et une race d'hommes peu ou point accessible à 
la civilisation. Là seulement, où le climat, le sol et l'aspect delà 
surface terrestre se présentent dans des conditions moyennes, avec 
une certaine mesure, comme en Europe, on voit l'homme s^élever 
à ce degré de^culture intellectuelle et morale qui donne à l'Euro- 
péen une si grande prépondérance sur tous les autres peuples do 
globe. 

Le savant français, Trémaux (1), croit pouvoir, à cété de Pin- 
fluence du climat, démontrer par des exemples empruntés à l'eth- 
nologie, Texistence d'un rapport tout à fait précis entre la nature 
géologique des contrées et les facultés intellectt^eUes et morales des 
peuples qui les habitent. L'homme le moins parfait, dit H. Tré- 
maux, appartient aux terrains les plus anciens et, subsidiairemeot, 
aux climats les moins favorisés, tandis que l'homme le plus par- 
fait appartient au pays qui, sur le moindre espace, ofire la plus 
grande variété de terrains en laissant prédominer les plus récents. 
Si un peuple ou des animaux arrivent sur un terrain nou>eau et 
au milieu de nouvelles conditions d'existence, ils changent à leur 
avantage si le terrain est plus récent, à leur désavantage s'il est 
plus ancien que celui qu'ils ont quitté. Nouveau sol, nouvel être 
— telle est/ U pensée fondamentale qui se dégage des recherches 
de M. Trémaux. 

Comme le sol, le climat» etc., l'état politique et social exerce 
une influence considérable sur le caractère et, par conséquent, 
sur les actions des peuples et des individus, ainsi que l'histoire et 
l'ethnographie nous en offrent d''innombrables exemples. Dans on 
Etat despotique, les hommes, comme cela se voit si souvent en 
Orient, deviennent des esclaves hypocrites, sans honneur et sans 
dignité, prêts à tout faire pour le plaisir du maître, tandis que 
dans une République ou dans un Etat libre ils apprennent à se 
respecter et acquièrent des vertus qu*on ne leur connaissait pas 
auparavant. Ces mêmes Romains qu'on avait vus si vertueux et 



(i) 



TadMAUx. In lUvue Gontemporainc. 1861, t. X, p. 381-384. 
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si àigBM êu imapê da la République, tinrent à honneur, sous 
l'Empire» d*offrir leurs femmes et leurs filles aux désirs du mattre 
et de seG créatures» et Rome s'emplit de tous les vices et de toutes 
les ÎDfamies. Dans les grandes époques^ et profondément agitées, 
apparaissent en foule les grands hommes et les caractères admi- 
rables, qui remplissent l'histoire de leur renommée ; dans les pe- 
tites, dans les périodes de stagnation, tout esprit semble éteint, 
toute grande action impossible. 

Si les peuples, en général, dépendent au point de vue de leur 
caractère et de leur histoire, de la nature du pays et de Tétat 
social au sein desquek Us se sont développés, l'individu est éga- 
lement le produit^ la résultante des activités naturelles^ tant in- 
térieures qu'extérieures, non seulement quant à l'ensemble de ses 
qualités physiques et morales, mais encore dans tous les détails de 
sa conduite. Gelle-ci dépend avant tout de son individualité intel- 
lectuelle et de son caractère propre. Mais qu'est-ce do«kc que cette 
individualité qui agit si nettement sur l'homme, et détermine sa 
conduite dans ehaque cas particulier, — abstraction faite des cir- 
constances extérieures, — d^une manière si décisive, qu'il ne resta 
que bien peu de place pour l'intervention du libre arbitre ? Cette 
individualité est-elle autre chose que le résultat nécessaire des 
dispositions congénitales, tant physiques qu'intellectuelles, en 
rapport avec l'éducation, l'instruction^ l'exemple, l'habitude, la 
position, la fortune, le sexe, la nationalité, le climat, le sol, l'é* 
poque» etc. ? La même loi qui régit la plante et l'animal, domine 
aussi l'individu — el c'est cette loi dont nous avons déjà rencontré 
les traits caractéristiques dans le monde primordial. De môme que 
la plante» |M>ur son existence aussi bien que pour sa grandeur, sa 
forme et sa beauté, dépend du sol où elle a pris racine ; de même 
que ranimai est grand ou petit, apprivoisé on sauvage, beau ou 
repoussant, suivant les conditions au milieu desquelles il s'est dé- 
veloppé ; comme Tentozoaire se transforme selon Tespèce de l'ani- 
mal dans le corps duquel il séjourne ; — de même, l'homme, 
Tindividn, au point de vue physique et intellectuel, est le produit 
de circonstances, d'accidents, de dispositions analogues et n'est 
point, par conséquent, l'être spirituel, indépendant et libre que 
les moralistes et les métaphysiciens aiment à se représenter. Celui 
qui est né avec un penchant décidé pour la bienveillance, pout 
la compassion, l'amour de la justice, etc., sera généralement un 
homme d'une haute tnoraiitéi à moins qu'une mauvaise éduca- 
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tion ou une situaticn sociale irif' r. urâ n'aif : t ?'*foufTé ces dispc^- 
sih'ous ; ta-rlis qu'inverse. neiit il nV i^ ] ys ve v'Monlô qui puisse 
dompter ou (ontenir les individu pu î ' ^ à la inélancîie* à la pa- 
resse, à la légcTeté, à la vanité, à l'ari'» .'ruce, ■■■ {'avaria, à la lu- 
bricité, à ['ivrognerie, au jeu, à h\ viole îc^î, etc. L'expérience de 
tous les jours nous montre, el de la f uon le plus claire, que la 
couduite de chaque individu e-t »mi r;ij p «rt avec son caractère et 
avec ses penchants: et ces inipiilsions, c^^s pon< liants congénitaux 
exercent sur nos jutrements et sur nos actions une inlluence pd 
faoe ae lt..|ueile disparaiss»^nt pi a": t îj uiDin* complètement toutes 
les autres, et en particulier celles qui proviennent de la réflexion 
ou de la religion. « Les actions do? hommes, fait dire Auerbachà 
un de ses personnages, sont inùépOiidantes de ce qu'ils pensent 
de Dieu : ils agissent selon leurs inspirations et leurs habi- 
tudes ». 

Combien de fois n'arrive-t-il pas qu'un homme connaissuni 
assez son caractère pour savoir quelles fautes il commettra, se 
trouve incapable, cependant, de lutter avec succès contre cette 
force intérieure î II commet toujours les mèsiies fautes et se met 
dans les mêmes situations fâcl' uses ; car ce n'est qu'exception- 
nellement que les irapîilsioiîs de la ^i^nsée sont en état de; rem» 
poi t.^r la victoire sur celles de la sensation. Le jeune homme et le 
voluptueux sacrifient tout au penchant amoureux ; le vieillard, 
l'avare et celui qui aime le gain, à la soif d'acquérir et de possé- 
der ; le paresseux au besoin du repos ou à son aversion pour le 
iravail ; l'ambitieux à la poursuite des honneurs et des distinc- 
tions, la mère à son amour pour ses enfants, etc. L'avare qui a 
déjà amassé des millions, continue d'en entasser jusqu'à son 
dernier soupir tout en sachant pariaitemont qujls ne protiteront 
ni à lui ni à d'autres. La passion l'emporte sur toutes les consi- 
dérations, n'écoute nullement la raison et ne connaît, ni la pru- 
dence ni le danger. Aucun homme ne peut, par le. seul effort de 
sa volonté, dominer une timidité ou un manque de courage in- 
nés, et ia poiti'onnerie ou la faiblesse de caracière hérédiictires 
peuvent réduire à néant les proje«s oi les act.e3 les plus écla- 
tante:., L'immuie violonl comniei, ff ans ses accès de colère, de? 
actes (ioni il reconnaii 1 absurdité dès qu'il a rejnis son sang-l' (.Ad. 
L'homme, bon et coiripali:sanl se sacriiic,. lui. et ses intérùt^» "le> 
plus chers, pour le bien aes Gulies, tandis qu'il n'y a pas de 
prières, pas de scène de désolation, pas de crainte de iViifer 
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q;iî pofent cap ibIfcîvS d'émouvoir celui qui a !e eœar dur, L'or- 

ganii, le drsir de plaire ou Tamour de la gloire peuvent de- 
venir la source des plî's p;rands crimes ou des actions les plus 
pei vifi-ies, coHime iis peuvent aussi, suivant les circoDstanceSt 
proJîiire les pl^'s magriiliQues réîiultats, etc., etc. 

îoutes c(s 'i [)o..'f.;o:^$, tous ces penchants héréditaires ou ac- 
quis, sont tei'euîCiit puissants, que la réUexion, comme on Ta 
dojà dit, ne peut leur opposer qu'une bien faible digue, et la reli- 
gion aucune ; et toujours iious voyons que Thomme se laisse aller 
très volontiers et ttès facilein^mt à sa nature, c'est-à-dire à ce qui 
lui paraît le plus agréable. Nous secourons celui qui souÛ're, non 
p^nr ob?ir aux prescriptions de la morale, mais parce que la pi- 
t'ê nous y pousse, ou parce que, nous mettant involontairement 
c sa p'-ice par la pensée, nous faisons pour lui ce que nous vou- 
d ions que d'autres fissenî i)our nous dans le même cas. « Bien, dit 
' -Mierbach, c'est ce qui convient à Thomme : « mal » ce qui ne lui 
convient [as ». 

Mais noii seulement le caractère particulier de chaque individu 
viéiermiKe la îm^im dv ni ii agira, nou seulement ses actions déri- 
"(^Aii aécessaireiïient de sa nature propre : chacun de ses actes est 
encore soumis, à chaque instant, à des influences physiques puis- 
ra ûes qui limitent son libre arbitre. Qui ne sait avejc quelle force 
les variiùioîis atoiospnériques agissent sur nous, sur notre hu- 
meur et, partant, sur nos déterminations ? qui n'en a fait Texpé- 
rienee directement ? Nos résolutions varient avec le baromètre, et 
une foule (Fades que nous croyons avoir accomplis par le fait de 
notre libre choix, n'étaient peut-être que îe résultat d'influences 
accidentelles ou passagères. L'état et les dispositions du corps 
exercent aussi une inii-îence presque irrésistible sur notre humeur 
et bur nos déterminations. « Le jeune homme, dit Krahmer, a 
d'auïres idées que le vieillard, l'homme couché pense autrement 
q\^f' l'horume debout, celui qui a faim autrement que celui qui 
esji rass'isié, Tbooire de bonne humeur autrement que celui qui 
est tri;^te ou irrité, etc. ». L'iefluence considérable exercée sur la 
f '-n .M) et siw k'^ aciiors de Thooime par les désordres si variés 
d . • l'iilérptus or;;Tines, est trop connue pour qu'il soit nécessaire 
fl.'î !ui. --^ecov'-^er -. j3:\' cnose qu'une simpie mention ; on IV 'd'aîl- 
iM:vs rcdûjM» e plusieurs ï-^nî-^ dans un des mécèdenls chapitres. 
3 ' r- ; ...s les plus horribles ootéié souvent provoquées, en dehors 
'\'- i- vr/o".vé d'^. if -r-î Ard/'''irs, par des états anormaux de Torga- 



WÙÊXM BT KATlfan 

nisme. G*est setiiemeiit 4e nos joan que la scienee a commencé à 
approfondir ces faits remarquables et à reconnaître des maladies 
daos ien cas où l'on n'aurait pas hésité, autrefoisi à procUmer 
l'existence d'une libre détermination. 

En somme, quiconque aura examiné les choses à fond, recon- 
nattra que le libre arbitre de Thomme doit être ciroonscrit, au 
point de vue théorique aussi bien que pratique, dans les plus 
étroites limites ; comme le dit l'auteur anonyme de l'important 
ouvrage sur l'idée de Dieu (i) : c Notre vie tout entière, comme 
notre organisation, reposent à la fois sur la nécessité et sur la li- 
berté. )> L'homme est libre, mais il a les mains liées ; il ne peut 
dépasser les limites que la nature lui a tracées, mais il peut, ea 
dedans de ces limites imposées par les lois naturelles, se déter- 
miner lui-même en tant que les idées conformes ap but^ peuvent 
l'emporter sur celles qui ne le sont pas, ou que l'Intelligence et 
la réflexion triomphent des penchants innés ou acquis, des appé- 
tits ou des dispositions momentanées. Plus un homme a l'esprit 
cultivé, plus sa volonté est forte et plus sa responsabilité est grande ; 
tandis que celle-ci décroît proportionnellement, à mesure que is 
raison et la réflexion sont moins en état de soutenir la lutte contre 
les impulsions basses ou involontaires de Tàme. CW pourquoi la 
plupart des criminels qui violent les lois de l'Etat et de la société^ 
doivent être considérés comme des malheureux plus dignes de 
pitié que de mépris. L'immense majorité des crimes est le résultat 
manifeste des passions ou de l'ignorance, du manque d'instruc- 
tion ou de la faiblesse d'esprit, etc. L'homme cultivé sait trouver le 
moyen de se bébarrasser des obstacles sans violer la loi positive ; 
l'homme sans éducation ne connaît d'autre voie que le crime 
pour se tirer d'affaire : il est victime de sa situation. Où est le 
libre arbitre de celui qui, agissant sous le coup de la nécessité on 
dominé par le sentiment irrésistible de la conservation, vole, pille 
et assassine ? Quelle peut bieux être la responsabilité d^un homme 
chez lequel le penchant à la destruction et la disposstion à la 
cruauté sont très développés, et dont l'intelligence est faible ? Le 
défaut d'intelligence, la pauvreté et le manque d'instruction sont 
les *trois grands facteurs des crimes. Déjà Platon avait su entre- 
voir cette vérité : c Les crimes, dit-il, sont causés par le défaut 
de culture, par la mauvaise éducatioit at par la masvaiae oi^a- 

(1) DU Gattesidee. M5rdling«B, tfM. 
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-nisation de l*Etat. » Et le judicieux auteur, déjà cité souvent^ des 
« Eléments of social science » s'écrie : « II n'y a rien d'étrange 
ni d'extraordinaire dans le crime et dans la folie. L'un et l'autàre 
Y)rovieQnent de causes fixes et déterminées, tout ausifl accessibles 
à nos recherches que les lois de la physique, avec cette différence 
qae celles de Tesprit humain, en raison de leur plus grande com- 
plexité, sont plus difficiles à saisir .... C'est un fait constant, 
que chacun de nous pourrait devenir criminel ou fou s'il était 
placé dans des conditions appropriées, etc. » 

Il n'y a rien d'exagéré dans le rapprochement établi ici entre 
le crime et la folie : un grand nombre de travaux récents, dus h 
des médecins, confirment le fait. Ces travaux ont établi que, sinon 
tous les criminels, du ùioins un grand nombre d'entre eux, étaient 
prédisposés et, en quelque sorte, prédestinés au crime par l'im- 
perfecliom de leurs facultés physiques et intellectuelles. Il résulte 
des recherches de Saure sur les causes de la folie dans les prisons, 
qu'il y a la plus grande analogie entre les aliénés et une certaine 
classe de prisonniers composée de gens d'une organisation impar- 
faite ; une partie de la population des prisons serait mieux placée, 
selon lui, dans les asiles ! Il prétend aussi qu'actuellement (en 
plein XIX** siècle) le nombre des condamnations prononcées 
contre des fous est considérable. Des résultats analogues ont été 
obtenus par le doeteur Banedikt, de Vienne, qui a eu Toccasion 
d'examiner les cerveaux d'un bon nombre de grands criminels et 
a toujours trouvé leur conformation entièrement défectueuse. Les 
circonvolutions, en particulier, étaient remarquablement peu dé- 
veloppées et les lobes postérieurs, siège du sentiment Ji des im- 
pressions morales, étaient si atrophiés qu'ils ne recourraient plus 
complètement le cervelet. La professeur Benedikt considère le 
crime et la tblie comme deux jumeaux, et est d'avis que le cri- 
minel agit aussi peu que possible sous l'influence de la liberté 
morale et de la détermination spontanée (1). 

Tel est aussi Tavis du docteur Bordier, de Paris, qui en exa- 
minant le cerveau de 36 suppliciés, a trouvé chez presque tous la 
région pariétale considérablement développée aux dépens de la 
région frontale ; ce qui indique un degré inférieur d'intelligence 
et un penchant prononcé à la violence. Cette conformation corres- 
pond aussi à la conformation ordinaire du cerveau de l'homme 

(I) C&mpté-^ifièdu au Confris dts NàiurmUam 4 ^bftx, iiTS. 
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prélûstoriqae, de sorte qu'on peut la conridérer comme mn fût 

d*atavisme ou comme un retour isolé à Pétat de barbarie primi- 
tive. On rencontre très-rar(Miient chez les crimineU, d'après les 

mêmes auîf»urs, dis cerveaux normaiomeat constitués. Le plus 
souvent on trouve de rasymétrie, l'ossification prématurée des 
sutures, de«^ lra< es d*une infîamnnation ancienne dee méninges, I 
de lacongcslion etc. 

Le docteur Flescii, un des savants qui se sont occupés le plus 
récemment de la question^ est arrivé à des résultats qui noas 
font apparaître la conduite de ces nnalhoureux sous un jour bien 
ditTérent de celui sous lequel on a Thabitude de considérer 
les actes des criminels. Tous les faits receuîllis nous montrent, 
dans un grand nombre de ces derniers, des malheureux, atteints 
d'aliénation mentale soit à ses débuts, soit en plein développe- 
ment. 

Plus récemment encore, le criminaliste italien R. Garofalo (2), 
a constaté qu'aucun des grands criminels soumis à son examen 
n'était exem[)t de stigmates physiques «ou moraux analogues à 
c(iux do l iiomine sauvage ou priiiiitii. Règle générale, il rencon- 
trait, avec un manque absolu de sens moral, le front petit et 
étroit, ie prog.u'ithisrue, la proéaiineiice des arca^^s sourcillières, 
les cheveux laiïieux ou cr pus, l'absence de barb»>^ etc. Ce « type 
criminel », suivant l'expression de Garoi'alo, peut être considéré 
comme un effet de l'atavisme ou comme une monstruosité; il se 
rappro( berait des types humains inférieurs, dont le criminel par- 
tage les instincts : la cupidité, Tititabililé et l'élourderie, ^ 

Le professeur C. Lorabroso, de Turin, est .arrivé, il y a déjà 
huit ans, aux uiémes résultats. D'après lui, le prognathisme, les 
cheveux crépus, ia barbe rare, la peau très brune, la petitesse du 
cerveau, la saillie! des poniipette:-, le front fuyant, la grandeur 
démesurée d\ :> oreilles, la faiblesse relative du système muscu- 
laire, — ?oul df > signes qui rapprochent le criminel européen du 
type oiùngoL 

« C'est pourquoi, dit G. Forster, nous ferions beaucoup mieux 
de ne ju^ier et de ne condanmer personne. » Et c'est pourquoi 
dans qu'^^'GUf s siècles, alors que rhuraaîjité sera devenue meil- 



(4) Dp Flesh. C/ntersuohungen ûher Verbrecher^Gehime, Wiirzbjiirg, 
1882. 

{^Z) R. Garoi^alo. Tn R^vtif^ philosoyhiquf. 1886. p. 303 et suîv. 
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lettre, plus sage et plus heureuse, on considérera les çrocès cri- 
minels de notre époque avec le même sentiment que celui qui 
nous e^t inspiré aujourd'hui par les condamnations des sorciers e' 
par les jagements de Tinquisition au Moyen-àga. 



CHAPITRE XXVI 






'A MOrULS 



Et la morale? — Nous l'entendons déjà par la pensée, ce cri 
poussé par des milliers de poitrines, par toute unt* armée de mo- 
ralistes qui, après avoir tenté de suivre jusqu'ici ledév^^loppenien' 
de nos idées, s'apprêtent à l'aide des engins de guerre théologi 
ques et métaphysiques dont feur arsenal est bourré, à fondre sur 
nos positions qu'ils considèrent comme intenables. Et la morale ? 
S'il n'existe pas de puissances supérieures et surnaturelles, s'il 
n'y a pas dans le ciel de pouvoir qui juge et punisse, s'il n'y a 
ni dieu, ni rédemption, ni vie éternelle, mais seulen]^ent une né- 
cessité aveugle et insxorable, que signifient les idées de vertu et 
de péché ? Qui déterminera désormais la conduite des hommes ? 
Ne marchons-nous pas, avec dé tels principes, à la dissolution de 
tout ordre politique et social, à une guerre de tous contre tous, 
— hélium ommium contra omnesy — vers un état de choses dans 
lequel l'égoïsme pur et l'intérêt personnel auraient le dernier 
mot? — sans compter une foule d'autres questions, sléiéotypées 
en quelque sorte, que l'on n'a jamais manqué de poser à ceux 
qui ont osé combattre des préjugés consacrés par le temps. 

L'auteur pourrait très bien se dispenser de l'obligation ou du 
soin dp répondre a des questions de ce genre, et se déclarer incom- 
péteiiô en ce qui touche les conséquences morales que peut ou doit 
avoir une conception du mmide e^ ^^^^ l^ vie» basée sur l'existence 
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d'un ordre naturel des choses. Si jes opinioiM sont justes, con- 
formes à la vérité, elles doivent être adoptées, (juoi qu'il puisse 
an résulter ; car la vérité, personne ne le contestera sérieusement. 
est bien au dessus de toutes les considérations de morale et d'uti- 
lité, et ne peut être reniée en raison de ses conséquences, quelque 
terribles qu'elles soient. 

L'auleur pourrait encore répondre à ceux qui lui reprochent 
d'avoir tout détniil par sa critique sans rien remplacer, en leur 
renvoyant l'excellente réplique de Voltaire dans u^e occasion 
semblable : c Gomment ! je vous ai délivrés d'une béte féroce qui 
vous dévorait, et vous me demandez ce que je vais mettre k sa 
place ! » II pourrait dire aussi à ses censeurs : « Eh quoi ! je vous 
ai délivrés (autant que cela est possible dans i*état actuel delà 
science et dans les conditions d'infériorité où se trouve le principe 
de la connaissance chez Thomme) des deux plus grands, des deux 
plus dangereux ennemis de l'humanité, l'ignorance ef' la supers- 
tition, et vous me demandez ce que je vais mettre à leur place! 
Ne vous inquiétez pas de cela, mais laissez à la science et à la vé- 
rité le soin de veiller h leurs propres intérêts ; elles n'ont jamais 
nui à l'humanité, et, on en a fait mille fois l'expérience, elles lui 
ont toujours été utiles. Ce qu'elles détruisent ou anéantissent 
d'un côté, elles le rendent au centuple de l'autre. On ne voit p^ 
d'ailleurs comment un bonheur purement imaginaire devrait, 
avec le temps, satisfaire les hommes, tandis que si la vérité peut 
être quelquefois pénible, a« moins les blessures qu'elle ftit, 
— elle les guérit. » 

Une pareille réponse serait parfaitement suffisante en se plaçant 
au point de vue des doctrines de ce livre et de son auteur. Cepen- 
dant, celui-ci ne veut pas se soutraire entièrement à la tâche qui 
semble lui être imposée et qui consiste à démontrer que la morale 
n'a rien de commun avec les idées qu'on se fait d'ordinaire des 
choses surnaturelles, mais que ses préceptes peuvent s'établir sur 
le terrain d'un ordre naturel des choses, -— le seul que la science 
ait laissé libre, — aussi bien, sinon mieux, que sur les bases 
antiques de la religion et de la croyance aux esprits. Si la morale, 
si les coutumes et les prescriptions morales auxquelles nous nous 
conformons ne peuvent exister en dehors de la contrainte exercée 
par la religion ou par l'Eglise, les unes et les autres, dans ce cas, 
ne valent absolument rien et doivent être remplacées par quelque 
chose ié mieux. M«s en t è t iM , c'Mt «a fait dqpuis longiempi 
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ncontesf able, que la morale et TEglise — ou la morale et la reli- 
jgpioD — sont indépendantes Tune de Tautre, et que les meilleurs 
'apôtres de l'éthique sont l'éducation, la culture, le bien-être et la 
liberté. 

Car la morale n'est pas innée, ainsi qu'on la démontré dans un 
-cbiapitre précédent, et n'a pas été gravée, sous forme dé préceptes 
déterminés, dans l'âme de chaque individu par une puissance 
supérieure : elle est née d'une longue pratique et de Texpérienee. 
Si c'était le contraire, si l'homme était doué, comme émanation 
de la divinité, de la connaissance innée du bien, comme l'affir- 
ment les idéalistes et les théologiens, on pourrait se dispenser 
complètement ou en grande partie^ de tons les efforts auxquels 
on se Uvre pour développer la moralité, — particulièrement de 
l'annonce des peines et des récompenses futures, et des mesures 
prises par la société pour sa protection et pour le châtiment des 
criminels. 

La morale ne procède pas non plus de la religion ou de pré- 
ceptes de la foi déterminés ; car Texpérience nous a appris que 
les temps et les peuples les plus religieux n'ont pas toujours été 
les plus moraux. Au contraire, le fanatisme religieux a accumulé 
à son actif une somme de crimes en comparaison de laquelle tous 
ceux de l'histoire pâlissent ; et encore aujourd'hui, on constate 
dans les pays où l'Eglise règne en maîtresse absolue et où l'on ne 
tolère pas la liberté de la pensée, un degré de moralité bien infé- 
rieur à celui qui existe dans ceux où le progrès déploie son éten- 
dard triomphant. Nous savons également que les religions sans 
IMeu d'un Bouddha et d'un Gonfucius ont prêché, en dépit de 
leur athéisme, la morale la plus pure et la plus élevée, et que 
FincrédulUé n'équivaut, en aucune façon, à l'immoralité. La re- 
ligion, au contraire, et l'immoralité marchent souvent la main 
dans la main, surtout dans les pays où Tabsolution de l'Ëglise 
débarrasse le criminel de son crime, — tandis que les athées ou 
les incrédules sont souvent les gens les plus moraux. Combien 
de philosophes de l'antiquité qui, sans enseigner le dogme d'une 
récompense après la mort, tiraient de leurs doctrines des pré-^ 
ceptes moraux faits pour commander l'admiration de leurs oon- j, 

temporains et de la postérité ! 

La morale est bien plutôt, comme tout ce qui est le propre de 
l'homme, le résultat d'une longue suite d'acquisitions transmises 
par l'hérédité et basées sur des conditions naturelles et sociales 
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déterminée» : ce n'e«t, par conséquent, rien c/e fixe nu dloné, 
mais bien ({nelqtie chose d'cuquîs et de chaii2 -aut — une maDi- 
fe'^V'Àum de l'tsfirit hum-iii d^nt les progrès voat de pair avec 
ceux de U connaissance ellt -îriAnie. Ce que nous appelons « seus 
moral », prend naissance dans c**s in>tinc(5 sociaux ou dans ce 
habitudes que toute société huniaine (ou animale) développe e 
doit dAvp!r>ri;jer sous ppîne de périr pr suite d 'incapacité- La 
morale .1 .. :nt de la sf ialû'it/- et se nioclKie suivant les »dées et 
les besoins q\ii domin»M dans une société donnée. C'est ai-. . que 
le sauvage nomade croit accomplir un acte des plus mérifolrei^ 
en tuant son père affaibli par l âge, tandis qu'aux yeux de l'Ea- 
ropéen civilisé, le parricide est le pins abominable des crî*ues. 

L*homme étant un être e^senlieile(nent social et qn'ou ne peu: 
se représenter, en d<?hor.^ de la société, que comme une véritab/t- 
bêtî féroce, il est évident que la vie on commun lui impose de^ 
devoirs d{3 iéci{)i'ocité qui tiiiissent, avec 1^ temps, par coDstktu( 
des principes do morale déiemiinés. Cela commença avec la vi» 
de famille, qui s'élargit plus tud et se compliqua de ta vie dao 
la tribu, puis dans TElat. La morale est donc beaucoup plus a. 
cienne que la religion, qui ne i*épond qu'à une aspiration de Vin 
dividu, tandis que la pnnniife correspond à une nécessité de Ip 
vie sociahs dans les rudim-^nts de laquelle elle se trouve déjà eu 
germo. Par conséquent, la morale n'a pu naître de la religioi 
dont elle cot, au contrai: :, cojuplètement indépendante. Ce n'e?.i 
qu'à une période assez avancée de la civilisation qu'elles se sont 
Kiisesen rapport l'une avec l'autre, mais non pas à l'avantage 
de la première. Car la religion nuit à la moralité, — on peut 
l'affirmer sans être taxé d'exagération — en ce sens qu'elle lui 
donne son but égoïste, tandis que la véritable vertu morale doit 
trouver sa récompense en elle-même et dans le fait qu'elle ser. 
la H )ciété el par conséquent l'individu qui en est membre. Le bul 
j^râ-'fiitif des institutions rnli'^ionse* n'était pas d'ailleurs, comm- 
is. B';^mouf l'a très bien d^'inoutré par rhi,«;toire des r-^li^ions, d*" 
former des hommes moraux et vertueux, mais seulement, de 
donner une sanction aux thé »ri'? ro'Hnphys'ques et Furnatarellf 
imaginées pur le? prédéc^' ;eur^. Ce n'est que beaucoup plus tir ; 
qvir, lef^ diiïéreotes Eglises instliuèî*ent pour los fidèles des règle- 
de qmduile déterminées. Les recherches ethnologiques de E. H 
Tylor ont établi également, (ti-'O la r.^h'gior oVt pMiv rien ' dn 
les idées morales des peiisMe^; s u ag [s, et que le lien qui Tu .' 
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ï la morale e^t, tsu général, très faible et sans importance. La 
veH«:îon et la moralité, partout où elles ont existé, se sont tenues 
chacune sur leur terniin ; rindication des devoirs à reniplir en- 
vers le procbain prend place, dans Pliistoire des religions, à une 
tlaie bien poslérieure à celle des considérations ayant trait aux 
é^irs et aux commandements de ia divinité. Des coutunu^s et des 
Jix^s^TJptions relatives aux rappoHs des hommes entre eux et 
T' iraissant conrime le résultat systématisé des forces sociale^ ont 
(••institué, d'fjprès Tyîor, les dâb-its de -a monilifé. tandis que 
l influence de la religion sur les mœurs n'est possible et appré- 
ciable qu'à des périodes plus avancées de la civilisation. 

il est donc de toute é/idence que ce sont les mœurs, et non la 
religion, qui créent la morale. Il semble même que celle-ci soit 
idutôt entravée que favorisée par celle-là, et que les mceurs 
K).ent l'aidant pios stables et plus rigoureuses que la religion a 
îjujins d'influence, et que les individus comptent moins, pour s« 
laVtT do leurs péchés, sur leur soumission aux volontés de l'Eglise 
et de ses prêtres. La religion exerce encore u^ne influence néfaste 
au point de vue de la morale et de la fraternité générale en exci- 
' nt les hommes les ims cou lie les autres, par suite do la diffé- 
rence des dognies ; elle fournit ainsi un aliment aux plus mau- 
\)iFes passions. Enfin, il ne faut pas oublier que ses préceptes 
moraux sont, pour la ph^part, en contraùiction avec^ ^essence 
même de la nature humaine et, par conséquent, impraticables. 

Il est évident, comme le dit très bien le curé Meslier, qu'une 
o 'Servatioti stricte des prescsiptions morales de la religion, de 
c;'e des chrétien^ par exemple, amènerait la ruine des peuples 
el détruirait tous le.^=; liens de la société, puisque la poursuite de 
tout J)ut terrestre est en co»)trfHliction avec le soin que les chré- 
tiens doivent prendre du nalut de leur àme. Mais dans le fait, per- 
sonne ne songe à prendre ces presciptions au sérieux. « Il n'y a 
pîs de courtisan qui redoute plus la colère de son dieu que le 
îv'.aî'vais vouloir de son maître. Une pension, un titre, un ruban 
; f'\<;er;t pn; r h\r^ oublier les tourments de l'enfer et les joies du 
'fradi?. "/■^-r,..,:-.-se^; d'une femme l'emportent toujours sur les 
'onrre;. d;i r.. t-puissant. Une plaisantr^rie, un trait d'esprit font 
SI» • nn hom.h^ do Pîonde nno imprécision plus prolonde que tous 
îrs dogmes îes ; iiî3 i-érîoux do sa religion, etc. » 

Ce n'est don>3 p is dans la croyance on Dieu, dans la foi à l'im- 
m^^^rtalité et h ton* oe aai ^'v ro' : **''G ^^ se trouve la source do 
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toutes 1m bonnes actions, mais bien dans U persuasion où Fon est 
que l'individu a le devoir de conformer sa conduite aux priocipes 
reconnus et établis comme bous ou utiles par la société, c'est-à- 
dire par la coUectirité des personnes réunies en vue du l>ODlieur 
commun. £n outre, Tindividu se conduit bien par des considéra- 
tions tirées de son intérêt, de sa réputation, de sa position so- 
ciale, etc., ou de la terreur que lui inspirent la puisunce des Lois 
et les cb&timents. Plus est parfait Tordre social au sein duquel il 
vit, et plus il est enclin à la vertu et aux bonnes mœurs. A toat 
cela il faut joindre cet instinct moral, cette disposition involon- 
taire à la bonne conduite, cette organisation morale que cbaque 
individu reçoit en ivéritage de ceux de ses a'ncètces qui ont vécu 
pendant de longues périodes dans des sociétés plus ou moins bieo 
organisées. Si enfin on lait entrer en ligne de compte ia puissante 
influence de Téducation» de Tbabitude» de l'exemple, ou possède 
tous les éléments de la moralité, sans qu'il soit besoin d'avoir re- 
cours à Tbypotbèse d'une loi morale innée, où aux remèdes et 
aux expédients fournis par l'Eglise ou la religion. A quoi bon, 
par conséquent^ ces perpétuelles et hypocrites déclarations en fa- 
veur d'articles de foi ou de dogmes contraires à la raison et qui 
ne peuvent être d'aucune utilité pour la morale et pour La vertu? 
Ce n'est pas la crainte de Dieu qui moralise, — témoin le moyen- 
àge tout rempli de cette crainte combinée avec toutes sortes d'abo- 
minations morales, — c'est l'élévation du niveau des mœurs et 
des habitudes sociales, et surtout l'influence exercée par une con- 
ception plus parfaite de l'univers» 11 faut donc aujourd'hui cher- 
cher les bases de la morale ailleurs que dans la foi ancienne et 
fantaisiste au surnaturel. La science doit prendre la place de la 
-religion, la croyance à la réalité d'un ordre naturel et immuable 
des choses celle de la croyance aux esprits et aux fantômes, la 
morale naturelle celle de la morak artiflcielle ou dogmatique. 

Quant à ce qui Regarde cette morale naturelle, elle ne pourra 
être établie, évidemment» d'une façon durable et continue, que 
sur le principe même dont elle procède — sur le principe 
de la réciprocité. Il n'y a pas de meilleur précepte moral que 
la vieille maxime énoncée déjà par Confucius : a Ne fais pas 
aux autres ce que tu ne voudrais pas qu'on te fit.» En com- 
plétant cette règle négative par la suivante, d'un caractère po- 
sitif : « Fais aux autres ce que tu voudrais qu'on te fit », on a 
la eode complet de la vertu et de la morale naturelle, ïmm meil" 
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leur et beaucoup plus simple que celui que nous pourrions tirer 
des traités de l'Éthique les plus yoiumineux ou de la quintessence 
de tous les systèoies religieux du oionde. Tous les autres pré- 
ceptes moraux que Ton peut puiser dans la conscience, dans la 
religion ou dans la philosophie deviennent parfaitement inutiles 
en présence de ces règles aussi simples que pratiques : et il n'y a 
nulle raison de craindre qu'il puisse en être autrement. Ces règles 
paraîtront d'autant plus efficaces, cela est clair, que Tidée de ré- 
ciprocité, née du perfectionnement de l'état social, et le sentiment 
du juste seront plus développés et que l'individu, grâce à ses ap^ 
titudes, à son éducation, grâce aussi à l'exemple et à l'habitude 
sera mieux en état de se conformer au but de la société et aux' 
devoirs qu'il est tenu de remplir vis-à-vis de ses semblables. C'est 
un fait généralement reconnu, d'ailleurs, et démontré par l'his- 
toire, que la morale se perfectionne et se fortifie dans le détail 
aussi bien que dans l'ensemble, à mesure que l'organisme social 
progresse : le développement de l'ordre dans la société marche de 
pair avec l'adoucissement des lois pénales. Car les institutions de 
l'Etat et de la société contraignant l'individu à réprimer les pas- 
sions et les instincts grossiers résultant de l'état antérieur d'ani» 
malité, celui-ci devient de plus en plus capable, grâce à l'hérédité 
et à l'habitude, de conformer sa conduite aux règles morales ins- 
tituées j)ar l'éducation et par l'exemple. 

Dans l'état d'isolement ou de nature, l'homme n'a pas d'autres 
idées morales que celles qui lui viennent, par hérédité, de fa so- 
ciabilité animale, et il suit aveuglement, comme les bêtes même, 
les induisions de la faim, de la passion, de la cruauté, etc. ; ses 
facultés morales commencent à se développer par la vie en com- 
mun, au sein d'une société dirigée par certains principes de réci- 
procité et par la connaissance des lois nécessaires à l'existence 
d'une pareille collectivité. Aussi les idées de a bien » et de a mal » 
sont-elles entièrement relatives — comme on l'a déjà montré dans 
un précédent chapitre -- et varient suivant le temps, le lieu, la 
race, le degré de culture, le climat, etc. Au fond, comme dit 
Hamlet^ il n'y a rien de bon au de mauvais en soi, « c'est la pensée 
qui rend les choses telles i», c'est-à-dire la conscience que Tindividu 
a de lui-i^eme et de sa conduite, en conformité avec son caractère 
propre, déterminé par des circonstances objectives ou sub|ectives. 
La morale peut donc être définie : la loi du respect mutuel des 
droits égaux de chacun, au point de vue général et particulier 
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en vue d*agsurer ie bonheur commua des hommes. Tout o» qui 
trouble ou détruit ce bonheur et ce respect est « mal » ; tout ce 
qui les favorise est « bien ». Le mal consiste, d*après cette défini- 
tion, dans l'exagéra ftjn de l'égoïsme, qui se développe aux dé- 
j)ens (lu b'inhftur géufral en empiétant sur l'intérêt de tous; et 
une coTninuuautè d'hommes arrivera à un degré de moralité 
d'autant pius élevé qu'elle aura mieux réussi à concilier les pen- 
chants égoïstes de la nature humaine avec l'intérêt généraL Les 
plus grands cou})ahlfis sont donc les égoïstes, c'est-à-dire ceux qui 
itîeitent leur « moi » au-dessus des intérêts et des lois de la col- 
lectivité et s'efforcent de le satisfaire sans mesure aux dépenç de 
leurs égaux. Assurément l'égoïsme ou l'amour de soi, le souci de 
rintérct particulier, n'est nullement condamnable eu lui-même et 
peut, biea dirigé, rendre les plus grands services non seulement 
à rindiviau mais encore à la collectivité. L'amour de soi est, au 
fond, le mobile suprême de toutes nos actions, même des meil- 
loures, puisque celles-ci ont leur source, pour la plupart, dans la 
compassion, c'est-à-dire dans un raffinement de Tégoïsme, et que 
notre conduite est détermiïiée, en général, par des considérations 
relatives à l'intérêt particulier. De plus, on ne parviendra jamâi» 
à dépouiller complètement la nalure humaine de l'égoïsme; il 
s'agit simplement de le diriger dans la bonne voie, de le'^rendra 
raisonnable el humain, tandis qu'on tâchera de lui donner sati«p 
faction en le fai?ant concorder avec le bien de tous et avec l'inté- 
rôl de la collectivité. La société doit être organisée de telle sorte 
(( { ce n'est pas souvent le cas aujourd'hui, malheureusemeat) 
que le bonheur des uns ne prenne pas sa source dans la ruine des 
autres, mais que chaque individu trouve son bien dans celui de 
Ja collectivité résultant uoiquement, vice versa^ de celui de l'indi- 
vidu. Dès que ce but sera atteint, ce qui n'est pas à beaucoup prés 
aussi difficile qu'on se Timagine, on verra cesser tout conflit sus- 
ci lé par des motifs égoïstes entre l'intérêt des individus et celui 
de la société ou de l'Etat, et Ton aura supprimé la cause prinot* 
pale des crimes, des vices ei de la perversité. L'indivjdu pourr&t 
beaucoup plus facilement qu'aujourd'hui, rechercher son bien 
particulier et des impressions agréables, ou satisfaire son € moii 
sans léser les intérêts de la société ; il accroîtra son propre bie** 
être en travaillant à celui de la communauté, et réciproqueDienl 
le bien-être de Im communauté auggientera tajijKs^u^^tt^'oeaipea 
du sien propre* 
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Cest cet accord de l'intérêt particulier avec Tintérét général qui 
constitue le grand principe moral de l'avenir^ Si Ton parvient à 
établir cet accord, nous aurons de la morale, de la vertu et de 
nobles sentiments à profusion. Que si l'on n'y parvient pas, tous 
ces avantages nous feront défaut, et d'autant plus complètement 
que la société sera plus éloignée de ce but ; et nul moyen, interne 
ou externe, nulle conscience, nulle religion, aucun prédicateur 
de morale, aucune \6i pénale, etc., ne seront, à beaucoup près, en 
état de combler cette lacune. La conscience publique est en même 
temps la conscience de l'individu, et cette conscience publique ne 
peut avoir sa source que dans un état social et politique raison- 
nable^ propre à donner satisfaction aux besoins de l'homme^ et 
dans une éducation, dans une culiure basée sur les principes de 
l'amour de l'humanité. C'est dans le moment si propice à l'éduca- 
tion et à rinstruction, où l'esprit est si accessible aux impressions 
du dedans et du dehors, c'est pendant la jeunesse qu'il faut jeter 
les fondements de cette conscience et, par conséquent, de toute 
morale ; et ce doit être le but le plus élevé de l'éducation publique 
et générale, que d'éveiller et de fortifier chez le jeune homme les 
aptitudes et les penchants utiles à la société, en affaiblissant et en 
étouffant au contraire ceux qui lui sont nuisibles. On verra se dé^ 
Telopper peu à peu, de cette façon, une race toute nouvelle et mieux 
organisée au point de vue moral, et les crimes, les vices et les 
fautes disparaître au fur et à mesure que le terrain, en dehors 
duquel ils ne peuvent prospérer, se rétrécira en se stérilisant. 

Si maintenant, et malgré tout cela, il y a encore des gens qui 
voient dans la ruine des dogmes religieux ou métaphysiques et 
dans la propagation de la croyance à la réalité d'un ordre naturel 
des choses ne recevant pas son impulsion du dehors ou d'en haut, 
un danger pour la morale et les bonnes mœurs et, par consé« 
quent, pour l'Etat et pour la société, on ne peut que prendre en 
commisiération tant d'ignorance unie à des conceptions si bornées. 
L'humanité ne peut rien perdre, elle ne peut que gagner, — au 
point de vue intellectuel et moral — à la diffusion de la science et 
des lumières et À la disparition des idées superstitieuses ; ce serait 
renier l'histoire et la raison que de se refuser à le reconnaître. Les 
emctt^tions générales relatives à Tordre du monde et à l'immor- 
talité^uvent se modifier ou se transformer à leur aise : la so* 
eiété humaiae n'en jra pi? autrement et n'en souffrira en aucune 

il 
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Et même si nos idées n'étaient pas complètement justes, s'il 
n*était pas possible, en effet, de débarrasser la société de ses an- 
tiques préjugés et de ses erreurs sans lui porter préjudice, la 
science et la philosophie — c'est-à-dire la conception naturelie el 
scientifique du monde — ne pourraient faire autrement que de 
déclarer que la vérité, — comme on l'a proclamé au début de ce 
chapitre — est au-dessus de toutes les choses divines et humaines, 
et qu'il n*y a pas de raisons assez fortes pour permettre de la re- 
pousser, c La Vérité a des droits imprescriptibles, dit Voltaire. 
Gomme il est toujours temps ds la découvrift il u*est jamais hori 
de saison de la défendre s. 



CHAPITRE XXVII 



GONCLUSIOS 



« Il y aura bientôt vingt ans, dît Goethe dans ses œuvres pos- 
thumes, que les Allemands se livrent au transcendantalisme. 
S*ils s'en aperçoivent un jour, ils se trouveront bien bizarres ». 
Cette prophétie s'est accomplie. Plus rapidement qu'on n^aurait 
pu s'y attondre, eu égard à la progression lente de Vesprit hu- 
main, on a vu disparaître ou tomber dans Foubli les systèmes 
idéalistes inaugurés avec tant d'apparat dans la périoda posté- 
rieure à Kant. Personne n'en parle plus et la fuite en désordre, 
et sur toute la ligne, des gens qui se réfugient derrière l'abri 
peu solide de la théorie de la connaissance (ou plutôt de la c non- 
connaissance ») de Kant, est le trait distinctif de la métaphysique 
actuelle. 

Si Ton se demande quelles sont les causes de ce phénomène 
remarquable, et doublement significatif dans un pays comme 
l'Allemagne, on reconnaît qu'il faut les chercher surtout dam 
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l'influence eonsidérable exercée, depuis quelques dizaines d'années» 
sur les conditions à la fois matérielles et intellectuelles de l'eads-* 
teoce, par le déyeloppement sans précédent des sciences naturelles. 
Non seulement par leurs découvertes et leurs inventions, mais 
•ncore par la méthode et les procédés employés dans les rechercher 
qui s'y rapportent, elles ont ouvert à la pensée de nouveaux 
Iiorizons ; elles l'ont fait descendre des régions nuageuses et infé- 
condes de la spéculation métaphysique sur le terrain de la vie et 
de la réalité, ou en d'autres termes, elles ont permis de substituer 
à, la philosophie des mots la philosophie des faits. 

a Si la philosophie, dit Virchow, veut être la science de la 
réalité, il faut qu'elle suive la voie des sciences naturelles et 
cherche dans Texpérience les objets de ses investigations et de ses 
connaissances. Elle deviendra alors elle-même, non seulement 
dans son ensemble, mais dans sa méthode, une science naturelle ; 
elle ne peut en différer que par ses fins, en ce sens que presque 
toutes les écoles philosophiques poursuivent un but transcendant, 
qui est la connaissance du plan de l'univers et la recherche de 
l'absolu, tandis que l'étude de la nature ne s'occupe que d'objets 
concrets et cherche comme but suprême de ses efforts à connaître 
l'essence de l'individualité. Car l'exemple de tous les temps est là 
pour prouver combien est stérile la tendance prématurée vers 
l'abstrait, et combien inféconde et désolée est la voie qui mène à 
l'absolu. » 

Chacun est à même, maintenant, de voir s'il est possible de 
contester aux sci^ices. naturelles le droit de s'ingérer dans les 
questions philosophiques. Dans tous les recoins du monde litté- 
raire on entend parler aujourd'hui des limites du domaine des 
sciences naturelles ; on entend dire que ces sciences n'ont à s'oc- 
cuper que du monde sensible, le monde métaphysique pu supra* 
sensible étant réservé aux philosophes et aux théologiens, et que 
toutes les attaques qu'elles dirigent contre les articles de foi théo- 
logiques eu métaphysiques sont, a priori, inadmissibles. On 
retrouve, au fond de ces affirmations, cette conception dualistai 
de la nature et du monde que nous avons eu l'occasion de com^! 
battre à chacune des pages de cet ouvrage, conception basée sufr 
une séparation violente établie entre les idées de force et de ma^ 
tière, de Dieu et d'univers, d'intelligence et d'être, etc. Celui qui | 
préfère s'en tenir à cette manière de V4)ir, en dépit de tous letk' 
faits, peut aiséo^enf dépasser ces limites et laisser errer son ima^^ 
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ginalion dans des régions fantastiques on ecMopIètement inacces- 
sibles à notre investigation. Il lui est loisible dépeupler de dieiuu 
d'esprits et de démons les vides du cosmos et oeoz de Dotrj 
reconnaissance, d'imaginer un ciel et un enfer, de faire daBseif 
des millions d'anges sur une pointe d'aiguille, d'ioveater une 
matière spirituelle et de la faire voyager d'étoile en étoile sur les 
ondes de Téther, de croire aux êtres à quatre dimenaioDS, aux 
tables tournantes, à toutes sortes d'esprits et de fantômes, etc., 
etc. Car derrière les limites imposées à la connaissance sensible, 
il peut y avoir toutes les choses imaginables pour ceux qui ne re- 
culent pas devant le transcendantalisme ou qui font passer la foi 
avant la science. Mais ces choses ne peuvent exister que dam 
l'idée, dans l'imagioation, dans le « transcendantal», c^esfr-à-dire 
dans ce qui est en dehors de la nature, non dans ce qui lui est 
immanent. Celui qui rejette la philosophie expérimentale, rejette 
toute conception humaine en général et n'a pas encore compris 
que toute idée sans base réelle fournie par l'expérience, est un 
non ens ou un non-sens. La pensée et l'objet ne peuvent pas plus 
être séparés que la force et la matière ou l'esprit et la substance, 
et l'idée d'une pensée sans objet on d'un esprit matériel, repose 
sur une supposition tout à fait arbitraire et sans base réelle ; c'est 
une b'/pothèse en l'air. Si l'esprit de l'homme avait des connais- 
sances métaphysiques indépendantes du monde réel^ les vues des 
métaphysiciens devraient être aussi uniformes et aussi précises 
que celle des physiciens relativement à la pesanteur ou que celle 
des physiologistes sur les fonctions d'un muscle, etc. Au lieu de 
cela, nous ne trouvons qu'obscurité et contradiction, nous ne 
voyons que lés idées les plus divergentes quand elles ne sont pai 
diamétralement opposées. L'un dit oui, l'autre dit non ; les con- 
tradicteurs se traitent d*ànes bâtés, et si les affirmations les plus 
risquées et les plus ressassées étaient des preuves, nous serions 
contraints de considérer comme démontrées les assertions les plus 
contradictoires et les plus insessées. 

« Toui le monde peut voir, dit très bien Vignoli (1)» oà b mé- 
taphysique en est arrivée au point de vue des spéculations onto* 
logiques ; les -systèmes détruisent les systèmes» une opinion en 
contredit une autrci et Ton voit r^ner partout le doute, li 



(1) YioMOu. DU InuXUgsn» im TkUrtêUk. p. 9 
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possible et surtout leprobabk ; autant d'esprits spéculatifs, autant 
de philosophies ! » 
f Du reste, la hardiesse des philosophies sur le terrain de la mé- 
taphysique contraste singulièrement avec leur modestie et leur 
réser^^e sut celui de l'expérience, et quand il s'agit d'une théorie 
de l'existence basée sur des faits scientiBquement démontrés. 
Tandis que l'on permet à la pensée les incursions les plus extra* 
vagantes sur le terrain du surnaturel, on retombe tout à coup à 
rétat d*un misérable ver de terre, dont la vue et la sphère de 
connaissance ne dépassent pas le voisinage le plus immédiat, et 
qui n'est plus même assuré de la réalité des objets dont son monde 
sensible et borné lui présente l'image illusoire. L'homme ne con- 
naît, d'après cela, que des sensations subjectives, que des appa- 
rence$ derrière lesquelles demeure éternellement cachée, inconnun 
et inconnaissable, l'essence des choses ou la fameuse a Ding an 
sich » (la chose en soi); et l'on remet en honneur la vieille 
maxime socratique, d'après laquelle le comble de la sagesse est 
de savoir qu'on ne sait rien. 

Cette vanité des gens qui prétendent ne rien savoir est tout 
aussi peu jusliQéeet tout aussi condamnable que celle des hommes 
qui « savent tout »« et elle tend à détourner les penseurs des 
recherches scientifiques. Qu'il y ait pour la connaissance humaine 
certaines limites infranchissables, c'est ce dont personne n'a jamais 
douté. Hais s'ensuit-il que nous devions abandonner les re- 
cherches générales relatives à l'être à l'aide des moyens — et nous 
n'en- possédons pas d'autres, «— que nous fournissent les sens ? 
L'empirisme» en entendant par ce mot la philosophie expérimen- 
tale, a tout autant de droit que la philosophie idéaliste^ comme le 
remarque A. LefèvrOi à s'approprier la maxime fameuse de Pro« 
iagoras : « L*homme est la mesure de toutes choses » ; il resta 
même plus fidèle à cette maxime* puisqu'il ne va pas au delà de 
cette mesure et ne s'occupe ni de la a chose en soi n, ni de l'ab* 
solu, ni du c pourqu(H? » — question qui restera éternellement 
sans réponse. Il se contente de demander c comment » ou c par 
quoi ? D et se borne h recueillir les résultats de l'expérience et ds 
l'observation pour en tirer les conséquences générales et néces- 
saires -^ tandis que les métaphysiciens s'occupent d'hypothès^l 
et d'entités qui ne supportent pas l'épreuve de l'expérience» 

Dans ce sens et à ce point de vue, on peut apprécier la vaUu( 
des restrictions qu'on a voulu imposer aux sciences uaturaU€i| Q| 

y 
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qui ont été mentionnées an commencement de ce chapitre. Ceux 
qui parlent en faveur de ces restrictions, ne se font pas une idée 
claire de J'inadmissibilité complète de pareilles prétentions : ou 
bien ils obéissent à un pressentiment qui leur fait redouter la 
destruction sans^ merci, par ces sciences, de certaines opinions 
jusqu'ici en honneur ; ou encore ils subordonnent, de parti pris, 
la science à la foi. Selon nous il ne peut y avoir, en dehors de ces 
sciences, de philosophie ayant quelque prétention à la vérité ou à 
la clarté ; l'ignorance, le fanatisme et la sottise n'ont pas de plus 
réels, de plus cruels ennemis. Toute solution d'un problème phi- 
losophique qui ne tient pas compte des résultats obtenus par cet 
sciences, est fausse et sans valeur. D'ailleurs, les connaissances 
humaines, quelles qu'elles soient, se trouvent unies dans un 
rapport si nécessaire et si indestructible, qu'il parait complètement 
impossible, a priori, de supprimer ainsi une des parties de l'en- 
semble. Aussi, d'après l'opinion d'auteurs distingués, la philoso- 
phie toute entière ne consisterait-elle, au fond, que dans la con- 
science d'elles-mêmes à laquelle arrivent peu à peu les sciences 
expérimentales. 

Les limites, que quelques naturalistes de renom ont toqIu 
tracer eux-mêmes à leur science, n'ont pas non plus de raison 
d'être. Une science n'a pas d'autres bornes que celles qui lui sont 
assignées par son sujet même, et rien n'est plus insensé que de 
vouloir imposer aux recherches de l'homme (en tant qu'elles ne 
s'égarent pas sur le terrain du transcendantalisme) des limites 
infranchissables et déterminées à priori. Celui qui tente cette entre- 
prise, est lai-même incapable de s'élever jamais au dessus de son 
temps et de dépasser le niveau des connaissances de son siècle, et 
il faudrait véritablement qu'il eût le don de prophétie pour pou- 
voir, dans ces conditions, porter un jugement définitif sur la 
marche future des connaissances humaines. Si un savant se fût 
avisé d'affirmer, il y a uii millier d'années, qu'on n'arriverait 
jamais à connaître à fond la nature du serpent de mer ou celle 
des démons, ou à savoir quoi que ce soit de précis touchant la 
pierre philosopbale, le mouvement perpétuel, la nature des 
étoilesyla formation de la terre, l'origine de l'homme ou du 
jBionde organique, etc., etc., cela aurait produit à cette époque 
tout juste autant d'effet qu'aujourd'hui les tirades et les dâsla- 
mations à la mode sur l'impossibilité de résoudre un si grand 
nombre € d'énigmes relatives à l'univers ». C'est seulement lors- 
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qu'on met en jeu PesseDce même ou le « pourquoi 7 des choses 
que cette, manière de voir semble fustifiée ; elle ne l'est pas, en 
tant que nos recherches portent sur la connexion inUme des êtres, 
iMisée sur la loi inviolable de la cause et de Teffet, et que nous 
nous occupons du c comment ?» et du c par quoi ? La seule 
limite de nos connaissances, c'est Fignorance, selon l'heureuse 
expression de Virohow» et, comme le dît Wieland, tout ce que 
nous pouvons savoir, — nous avons le droit' de le savoir. Les en- 
thousiastes ou les fanatiques de l'ignorance sont, dans leur 
ipenre, aussi intolérants que ceux de la foi, et d'autant plus dan- 
fpereux qu'ils savent se couvrir des apparenres de la réalité objec- 
tive, landis qu'au fond ils choisissent cette position mixte surtout, 
à ce qu'il semble, par la crainte ridicule d'encourir le reproche 
d'athéisme, et parce qu'ils n'ont pas le courage d'être conséquents 
dans leurs idées. Si, dans les choses de la religion et dans celles 
qui dépassent les limites de la connaissance sensible, nous n'avions 
rien de mieux à faire qu'à nous jeter à genoux devant l'ombre 
que projette notre propre ignorance, il y aurait de quoi douter de 
toute étude, comme le remarque un écrivain anglais, et le sort 
des morts paraîtrait préCérable h celui des vivants. Mais en y re- 
gardant de près, on s'aperçoit que le fameux t Uhknowahlê » 
rinconnaissable de nos modernes « agnostiques », n'est autre 
chose que l*anci€n c bon dieu », cher aux théologiens, qu'on a 
déjà vu apparaître dans l'histoire de la philosophie sous tant 
de déguisements divers. Qu'on le nomme € Volonté » (Wille), 
« Inconscient » (Unbewusste), c Chose en soi » (Ding an sich), 
« Ame universelle » (AUseele), c Raison du monde » ou « Incon- 
naissable », cela ne fait pas de différence ; c'est toujours la même 
idée fondamentale, la même aberration dé l'anthropomorphisme^ 
la même entité obscure enfantée par cette crainte de l'inconnu 
qui dominait déjà Fhomme grossier des temps primitifs, et qui 
loontinuera de dominer les hommes civilisés, jusqu'à ce que le 
aoleil de la science et la notion généralisée de l'existence d'un 
ordre indépendamt et naturel des choses aient fait du « Fiat lux I » 
ne vérité 
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